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LA  BATAILLE  DE  LA  MARNE, 

LA  BATAILLE  DE  VERDUN 

ET  L'OPINION  ALLEMANDE 


Rien  n'est  impossible,  si  ce  n'est  d'étouffer  pendant 
longtemps  la  vérité.  Elle  est  toujours  la  victorieuse,  ses 
ennemis  fussent-ils  les  états-majors  qui  commandent  à 
des  millions  d'hommes  et  les  gouvernements  qui  en  diri- 
gent des  dizaines  de  millions. 

C'était  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre  19 14; 
un  visiteur  demande  à  parler  à  un  rédacteur  chargé  par 
son  journal  de  la  chronique  de  la  guerre  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  suis  professeur  en  Allema- 
gne. En  cette  qualité,  j'ai  reçu  l'ordre,  comme  tous  mes 
collègues,  d'instruire  d'ores  et  déjà  nos  écoliers  des  faits 
et  circonstances  de  la  présente  guerre.  Mais  cela  est  dif- 
ficile, car  j'ai  le  sentiment  que  nous  ne  sommes  qu'im- 
parfaitement renseignés;  aussi  ai-je  fait  le  voyage  de 
Suisse  pour  me  mettre  au  courant.  Dès  mon  arrivée,  j'ai 
constaté  qu'on  parlait  beaucoup  d'une  bataille  de  la 
Marne.  C'est  un  événement  que  nous  ignorons  totale- 
ment en  Allemagne.  Me  documenteriez- vous  à  son  sujet  ? 
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—  Volontiers,  répondit  le  journaliste,  mais  je  crains 
que  mes  indications  ne  soient  pénibles  pour  votre  amour- 
propre  national.  Il  me  serait  désagréable  de  vous  attrister. 

—  Je  tiens  à  être  documenté  ;  c'est  la  seule  façon  de 
savoir. 

Cet  homme  ne  doit  pas  avoir  été  tout  à  fait  une  excep- 
tion dans  son  pays.  D'autres  auront  désiré  savoir.  Ren- 
trés en  Allemagne,  ils  n'auront  pu  écrire,  mais  ils  auront 
remarqué  les  efforts  des  sphères  officielles  pour  étouffer 
la  vérité  et  la  remplacer  par  des  légendes  souriantes. 
Par  devers  eux,  ils  auront  jugé  l'autorité.  Premier  pas 
vers  la  défiance.  Quand  viendront  les  revers,  ces  pre- 
miers pas  conduiront  à  une  démoralisation. 

On  sait  la  légende  que  l' état-major  impérial*  et  ses 
aboutissants  se  sont  efforcés  de  répandre  pour  cacher  le 
caractère  véritable  de  la  bataille  de  la  Marne.  Ils  en  ont 
fait  une  manoeuvre  prévue  et  voulue  par  le  général  en 
chef  et  exécutée  conformément  à  ses  prévisions  et  inten- 
tions. Tandis  que  les  armées  allemandes  s'établissaient 
sur  la  ligne  de  l'Aisne,  leurs  avant-gardes  continuaient  la 
poursuite  des  Alliés  jusqu'à  la  Marne  et  vers  la  Seine.  A 
ce  moment  l'ennemi  fit  tête  à  queue.  Sur  quoi  les 
avant-gardes  combattirent  en  retraite,  comme  elles  le 
devaient,  et  tout  en  lui  infligeant  en  cours  du  recul  deux 
échecs  vers  Meaux  et  vers  Montmirail,  elles  l'attirèrent 
sur  la  ligne  des  gros,  où  il  subit  la  défaite  générale  qui 
lui  avait  été  préparée. 

Pendant  plusieurs  mois,  cette  version  a  été  cultivée 
avec  soin  par  l'autorité  supérieure,  en  Allemagne,  et 
répandue  avec  des  raffinements  d'ingéniosité.  Mais  rien 
n'est  éternel.  La  thèse  des  avant-gardes  qui  seules 
auraient  passé  la  Marne  ne  pouvait  avoir  la  vie  dure.  On 
sut  bientôt  que  les  armées  entières  avaient  suivi  leurs 
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têtes  de  colonnes  et  qu'au  sud  de  la  Marne,  la  bataille 
s'était  engagée  toutes  forces  réunies.  Comment,  dès  lors, 
et  pourquoi  les  armées  avaient-elles  rétrogradé  ? 

Il  faut  véritablement  que  les  chefs  militaires  alle- 
mands aient  une  peine  énorme  à  accepter  la  pensée  d'un 
revers,  ou  que  l'autorité  impériale  redoute  singulièrement 
l'impression  que  risquerait  de  produire  sur  les  popula- 
tions l'aveu  d'une  grande  bataille  perdue,  pour  que  même 
aujourd'hui,  deux  ans  après  l'événement,  la  littérature 
militaire  populaire  s'applique  à  falsifier  les  faits  et  à  trans- 
former en  une  manœuvre  victorieuse  et  une  rupture  de 
combat  librement  conçue  une  retraite  imposée  par  l'en- 
nemi. 

C'est  une  seconde  légende,  en  effet,  que  depuis  quel- 
ques mois  on  répand  dans  le  public,  destinée  probable- 
ment à  entretenir  celle  de  l'infaillibilité  des  chefs  mili- 
taires, plus  nécessaire  à  l'heure  de  la  sanglante  et  vaine 
hécatombe  de  Verdun. 

Différents  journaux  l'ont  colportée,  l'ayant  empruntée 
à  une  brochure  d'Anton  Fendrich,  à  Stuttgart,  qui 
traite  des  opérations  de  guerre  depuis  la  bataille  de  la 
Marne  jusqu'à  la  chute  d'Anvers.  La  thèse  est  la  sui- 
vante : 

Au  moment  où  le  général  de  Kluck,  abandonnant  la 
direction  de  Paris,  conversait  pour  saisir  la  droite  alliée, 
et  où  le  général  Joffre  s'apprêtait  à  contre- attaquer,  la 
bataille  de  Tannenberg  avait  provoqué  la  retraite  des 
Russes  en  Prusse  orientale.  Mais  on  savait  à  l'état- 
major  allemand  une  chose  dont  le  grand  public  ne  se 
doutait  pas  ;  on  y  savait  que  la  défaite  n'avait  atteint 
qu'une  fraction  de  l'ennemi  d'Orient,  et  que  contre  les 
autres  forces  en  perspective  les  Austro- Hongrois  parais- 
saient devoir  être,  à  eux  seuls,  impuissants. 
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Qu'allait-il  advenir  à  la  suite  de  la  contre-offensive  du 
général  Joffre?  Une  alternative  devait  être  envisagée. 
Français  et  Anglais  réunis,  assistés  de  leurs  soldats 
coloniaux  bariolés,  pourraient,  le  cas  échéant,  disposer 
d'une  supériorité  numérique  telle  que  leur  résistance 
deviendrait  possible.  Ou  les  Allemands  victorieux  con- 
tinueraient leur  mouvement  en  avant,  mais  leurs  lignes 
de  communication  s'allongeraient  en  Occident  au  moment 
où  l'offensive  d'Orient  rejetterait  les  Russes  en  arrière. 

«  En  présence  de  ces  deux  hypothèses,  explique  l'auteur  alle- 
mand, un  plan  fut  conçu,  si  génial,  si  merveilleux,  que  seul  l'ave- 
nir permettra  d'en  mesurer  la  grandeur,  un  plan  qui  se  pliait 
aux  deux  cas  comme  une  matrice  reçoit  deux  verrous  pareils. 

»  Mais  n'anticipons  pas  !  » 

Fendrich  décrit  alors  la  bataille.  De  Kluck  menacé 
sur  sa  droite  par  Maunoury  se  retourne  contre  lui,  le 
contre-attaque,  l'enveloppe  par  le  nord,  tandis  qu'au  sud 
il  tient  tète  aux  vains  efforts  des  Anglais.  Le  soir  du 
8  septembre  Maunoury  n'en  peut  plus. 

Cependant  Bùlow  fait  tomber  les  soldats  de  Franchet- 
d'Esperey  comme  sous  la  faux  tombent  les  épis  mûrs. 
Il  enlise  ensuite  les  Marocains  dans  les  marais  de  Saint- 
Gond;  l'armée  Foch  recule  de  45  kilomètres. 

Le  duc  de  Wurtemberg  brise  tous  les  élans  de  Langle 
de  Carry,  et  le  repousse  irrésistiblement. 

Enfin  le  Kronprinz  réduit  l'armée  de  Sarrail  au  der- 
nier degré  de  l'épuisement  ;  elle  exhale  un  souffle  expi- 
rant ;  elle  recule,  détruisant  les  ponts  devant  la  pour- 
suite du  vainqueur. 

Tout  ce  récit  témoigne  de  la  maîtrise  du  plan  alle- 
mand. Pendant  que  sur  le  front  l'adversaire  est  vaincu, 
en  arrière  une  position  défensive  est  établie  sur  l'Aisne 
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et  dans  l'Argonne.  Le  13  septembre  l'armée  l'occupera, 
couvrant  la  conquête  de  la  plus  riche  des  contrées,  la 
France  du  nord  et  la  Belgique.  Avec  elles,  la  Prusse 
rhénane  fournira  aux  pionniers,  aux  artilleurs,  aux  fan- 
tassins ce  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  travaux  de  for- 
tification. De  grandes  voies  ferrées  assureront  les  com- 
munications avec  la  patrie  et  amèneront  en  quelques 
heures  les  ravitaillements  et  des  troupes  fraîches.  La 
muraille  est  construite  contre  laquelle  l'ennemi  qui  se 
croit  vainqueur  se  heurtera  aux  Allemands  supposés 
vaincus  et  se  brisera  le  front. 

La  suite  a  démontré  combien  justes  avaient  été  les 
prévisions  du  commandement  allemand,  préparant  son 
recul  et  en  donnant  l'ordre,  malgré  la  victoire,  à  la  sur- 
prise de  ses  propres  troupes  et  de  l'ennemi  qui  ne  pen- 
sait pas  en  réchapper. 

On  n'a  pas  encore  publié  les  motifs  de  l'ordre  de  re- 
traite : 

«  Mais  même  en  réservant  ce  qui  ne  pourra  être  publié 
qu'après  la  paix,  écrit  M.  Fendrich,  rien  ne  modifiera  cette 
conclusion  que  la  retraite  de  la  Marne  a  été  une  manœuvre 
géniale  et  de  grand  style.  Les  Français  n'ont  découvert  leur  vic- 
toire qu'après  coup  et  à  leur  étonnement.  Il  manque,  en  effet, 
à  leur  prétendue  «  grande  victoire  de  la  Marne  »  ce  qui  im- 
prime son  caractère  essentiel  à  une  victoire  vraiment  grande,  la 
supériorité  du  nombre  des  prisonniers  valides  ^.  Le  cri  de  triomphe 
de  l'ennemi  ne  s'explique  que  par  sa  joie  d'être  délivré  tout  à 
coup  du  sort  inévitable  qui  le  menaçait.  » 

1  On  retrouve,  dans  ce  détail,  la  curieuse  mentalité  qui  s'est  manifestée 
si  souvent  du  côté  militaire  allemand  au  cours  de  la  guerre,  le  jugement 
fondé  sur  des  apparences  extérieures  au  lieu  de  chercher  le  fond  des 
choses.  Le  nombre  des  prisonniers  n'est  pas  la  caractéristique  indispen- 
sable de  la  victoire,  non  plus  que  la  supériorité  des  pertes  infligées  à 
l'ennemi,  non  plus  même  que  le  nombre   des  combattants   et    les  kilo- 
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Passons  à  une  deuxième  brochure,  elle  est  intitulée  : 
Les  batailles  de  la  Marne  du  6  au  12  septembre  1914. 
Parue  à  Berlin,  elle  est  sans  nom  d'auteur.  D'une  ma- 
nière générale,  elle  soutient  la  même  thèse  que  M.  Fend- 
rich,  avec,  en  plus,  des  allures  semi-officieuses.  La  thèse 
ressort  de  la  conclusion  : 

«  En  se  fondant  sur  les  sources  françaises  elles-mêmes,  et  les 
plus  dignes  de  foi,  la  bataille  de  la  Marne  ne  peut  être  dite  une 
défaite  des  Allemands  ;  elle  doit  être  envisagée  beaucoup  plutôt 
comme  une  bataille  rompue  par  les  Allemands  pour  des  motifs 
tactiques,  diverses  circonstances,  qui  n'ont  absolument  rien  à 
voir  en  elles-mêmes  avec  la  bataille,  le  rendant  désirable  ^  Si  l'on 
retient  les  journées  les  plus  importantes,  celles  des  6,  7,  8  et 
9  septembre,  il  n'est  pas  douteux  que  presque  partout  les  Alle- 
mands avaient  l'avantage;  l'extrême  aile  droite  CKluck)  et  le 
centre  (Hausen),  entre  autres,  préparaient  à  leurs  adversaires  de 
lourdes  et  définitives  défaites.  Et  en  ce  qui  concerne  les  résultats 
matériels,  le  nombre  des  prisonniers  et  des  canons  enlevés  par 
les  Allemands  est  beaucoup  plus  fort  que  celui  pris  par  les 
Français  » 

Quant  aux  allures  semi-officieuses,  elles  semblent  res- 
sortir de  la  réédition  de  certaines  affirmations  gratuites 
constamment  répétées  par  les  milieux  gouvernementaux 

mètres  de  front.  Ce  qui  fait  la  grandeur  d'une  victoire  est  sa  portée  sur 
le  résultat  de  la  campagne.  La  bataille  de  Valmy  ne  fut  qu'une  canon- 
nade, néanmoins  l'histoire  des  guerres  connaît  peu  de  victoires  dont  les 
résultats  furent  plus  importants. 

1  Le  lieutenant-colonel  H.  Lecomte,  dans  un  article  extrêmement  bien 
fait  publié  par  la  Revue  militaire  suisse  (livraison  d'août  1916),  dit  à  ce 
propos  très  justement  :  «  On  a  peine  à  se  représenter  des  raisons  «  tac- 
tiques »  n'ayant  rien  à  voir  avec  la  bataille  elle-même.  Il  faut  croire  que 
l'auteur  a  voulu  parler  de  raisons  «  stratégiques.  »  Le  grand  état-major 
n'aurait  pas  dû  laisser  passer  un  lapsus  de  ce  calibre.» 
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impériaux  pour  s'excuser  de  la  guerre,  et  par  une  infor- 
mation qui  ne  peut  avoir  été  imaginée  qu'en  haut  lieu. 
Cette  information,  qui  se  lie  à  l'affirmation  que  la  guerre 
a  été  allumée  par  la  Russie,  apprend  aux  lecteurs  de  la 
brochure  que  le  motif  principal  de  l'ordre  de  rupture  de 
combat  donné  par  le  général  en  chef  allemand  a  été  que 
le  gouvernement  russe  avait  déjà  commencé  secrète- 
ment la  mobilisation  de  l'armée  au  printemps  1914  1  La 
brochure  développe  cette  information  comme  il  suit  : 

«  La  preuve  est  maintenant  établie  sans  conteste  que  le  gou- 
vernement russe  projetait  la  guerre  au  printemps  1914  et  qu'à 
cette  époque  déjà  la  mobilisation  était  commencée.  Tous  les 
techniciens,  même  du  côté  de  l'Entente,  estimaient  que  le  sys- 
tème de  la  mobilisation  russe  et  l'immensité  des  distances  n'au- 
torisaient pas  une  offensive  avant  le  milieu  de  septembre.  Or, 
elle  a  débuté  dans  la  seconde  quinzaine  d'août,  et  non  pas  contre 
la  Prusse  orientale  seulement,  mais  contre  l'Autriche-Hongrie. 
L'Allemagne  ni  l'Autriche-Hongrie  n'avaient  calculé  avec  une 
mobilisation  commencée  aussi  tôt.  En  outre,  les  Russes  mirent 
en  ligne,  sur  le  front  européen,  beaucoup  plus  de  corps  d'armée 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  car  on  pensait  que  les  corps  sibé- 
riens devraient  faire  face  au  Japon,  le  XXU^  à  la  Suède,  ceux 
du  Caucase  étant  retenus  en  Russie  pour  parer  à  des  mouvements 
révolutionnaires.  A  la  vérité,  les  Allemands  parvinrent  à  chasser 
les  Russes  de  la  Prusse  orientale  à  fin  août  et  au  commencement 
de  septembre  ;  mais  les  forces  ennemies  principales  avaient  été 
dirigées  vers  l'Autriche  et  vers  la  Hongrie.  Malgré  de  premiers 
succès,  Autrichiens  et  Hongrois  ne  purent  résister  au  choc.  En 
conséquence,  à  fin  août  déjà,  il  fallut  transférer  des  forces  sur  le 
front  d'orient,  et  cela  avant  que  les  armées  destinées  à  la  France 
eussent  commencé  leur  déploiement.  D'après  un  ordre  d'armée 
français  du  14  septembre,  des  transports  ont  été  effectués  de 
l'ouest  à  l'est,  entre  le  28  août  et  le  7  septembre.  Il  est  de  fait 
qu'à  fin  août  déjà,  quelques  corps  d'armée  ont  été  transférés  de 
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la  frontière  d'occident  ou  de  l'intérieur  de  l'empire  vers  l'orient 
pour  contenir  la  pression  qui  s'y  exerçait.  » 

Cette  explication  est  extraordinairement  naïve,  comme 
toute  la  brochure  d'ailleurs,  et  l'on  comprend  que  l'ex- 
portation de  celle-ci  ait  été  interdite.  Elle  est  un  article  ré- 
servé à  la  consommation  intérieure.  Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail, on  ne  peut  qu'être  surpris,  comme  on  l'est  à  la  lec- 
ture du  récit  de  bataille  de  M.  Fendrich,  que  l'armée  alle- 
mande, tenant  sous  sa  crosse  un  ennemi  à  bout  de  souffle, 
se  soit  privée  du  plaisir  d'asséner  le  dernier  coup  avant 
de  raccourcir  ses  lignes  de  communication.  Une  fois  les 
Alliés  battus,  comme  on  nous  dit  qu'ils  étaient  en  passe 
de  l'être,  tout  ne  devenait-il  pas  facile  ?  Plus  n'était 
besoin  d'édifier  des  plans  géniaux  et  merveilleux  pour 
s'établir  sur  une  position  défensive  dont  la  destruction 
de  l'ennemi  supprimait  la  nécessité.  Et,  d'autre  part, 
quel  mo5''en  l'état-major  impérial  pouvait-il  rêver  qui, 
mieux  que  l'achèvement  du  vaincu,  lui  assurât  la  libre 
disposition  de  ses  corps  d'armée  du  côté  des  Russes  ? 

Il  est  intéressant  de  relever  au  surplus  qu'un  seul  corps 
d'armée,  et  non  quelques-uns,  comme  le  dit  la  brochure 
anonyme,  a  passé  à  cette  époque  d'occident  en  orient, 
le  XP,  embarqué  en  Belgique.  A  part  ce  prélèvement, 
l'ordre  de  bataille  de  l'armée  allemande  de  France  n'a 
pas  été  réduit.  Bien  plus,  cinq  semaines  plus  tard,  l'état- 
major  impérial  engageait  dans  les  Flandres  6  Y»  nou- 
veaux corps  d'armée  venus  de  l'intérieur,  et  loin  de  rac- 
courcir ses  lignes  de  communication,  il  annonçait  l'in- 
tention de  les  allonger  en  marchant  sur  Calais.  La  mo- 
bilisation russe  n'entrait  donc  plus  en  ligne  de  compte  ? 
Elle  n'a  valu  que  pendant  les  journées  de  la  Marne  ? 

La  seconde  légende  imaginée  en  Allemagne  pour  dé- 
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router  l'histoire  n'a  pas  plus  de  chance  de  durer  que  la 
première.  Sans  doute,  l'ordre  de  la  retraite  a  été  déli- 
béré par  le  général  en  chef  allemand  et  formulé  en  con- 
naissance de  cause.  Mais  dans  cette  connaissance  la  mo- 
bilisation russe  est  nulle,  et  la  situation  tactique  fut  tout. 
L'alternative  devant  laquelle  on  se  trouvait  était  ou 
de  continuer  la  bataille  avec  des  hommes  fatigués  et  des 
armées  entre  lesquelles  l'ennemi  commençait  à  pénétrer, 
ou  de  battre  en  retraite  pour  se  soustraire  au  pire.  L'état- 
major  s'est  décidé  en  faveur  de  cette  seconde  solution» 
en  quoi  il  a  prouvé  du  coup  d'œil.  Voyant  venir  le  désas- 
tre, il  a  su  l'éviter  pour  ne  subir  qu'une  défaite. 

Depuis  lors,  il  est  vrai,  la  défaite  a  tourné  au  dé- 
sastre, parce  que  malgré  les  plus  grands  efforts  elle  n'a 
plus  été  corrigée.  La  suite  des  opérations  l'a  confirmée, 
au  contraire  :  dans  les  Flandres  d'abord,  où  après  un  mois 
de  lutte,  du  milieu  d'octobre  au  milieu  de  novembre 
19 14,  il  fallut  abandonner  la  partie;  à  Verdun  plus  tard, 
où  cinq  mois  d'efforts  ne  parvinrent  pas  à  lasser  la  résis- 
tance du  défenseur.  A  vues  humaines  et  sauf  un  retour 
invraisemblable  de  fortune,  la  bataille  de  la  Marne  aura 
marqué  le  premier  échec  du  plan  stratégique  des  em- 
pires centraux  en  Occident  et  celle  de  Verdun  le  der- 
nier. La  question  est  aujourd'hui  de  savoir  si  sur  cette 
ruine  du  plan  impérial  les  Alliés  édifieront  le  leur. 

Ayant  échoué  en  19 14,  et  s' étant  dès  1915  retournés 
ailleurs  et  engagés  à  fond,  pourquoi  les  Allemands  sont- 
ils  revenus  à  la  charge  au  lieu  de  leur  première  défaite 
et  ont-ils  livré  la  bataille  de  Verdun  ? 

Un  officier  français,  le  sous-lieutenant  Louis  Madelin, 
connu  comme  historien,  s'est  posé  cette  question  et  a 
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consacré  une  brochure  récente  à  lui  donner  une  réponse  ^. 
Sa  thèse  est  que  l'Allemagne  s'est  trouvée  contrainte 
par  sa  situation  intérieure  à  revenir  à  la  charge.  Le  14 
février,  écrit-il,  le  Kronprinz  impérial  adressait  aux  trou- 
pes qu'il  allait  lancer  à  l'assaut  une  proclamation  qui 
débutait  par  ces  mots  : 

«  Ich,  Wilhelm,  sehe  das  deutsche  Vaterland  ge- 
zwungen  zur  Offensive  uberzugehen.  »  (Je  vois  la  patrie 
allemande  contrainte  de  passer  à  l'offensive.) 

La  bataille  de  Verdun  serait  donc  moins  un  acte  stra- 
tégique, une  combinaison  militaire,  qu'une  manœuvre  de 
politique  intérieure.  Il  se  serait  agi  d'échapper  si  possible 
aux  réclamations  croissantes  d'une  population  lasse  de 
souffrir  et  prête  à  abandonner  ses  chefs.  La  proclamation 
du  prince  impérial  en  serait  l'aveu,  et  l'auteur  demande 
à  sa  brochure  de  le  démontrer. 

Sa  documentation  est  exclusivement  allemande.  Ce 
sont  des  lettres  saisies  sur  des  prisonniers,  lettres  de  sol- 
dats et  d'officiers  du  front  ou  en  garnison  derrière  les 
fronts,  et  lettres  de  parents  ou  d'amis  de  l'intérieur 
adressées  aux  soldats.  M.  Madelin  a  soin  de  faire  observer 
que  les  témoignages  qu'il  exhume  de  son  dossier  sont 
une  infime  partie  de  celui-ci,  qu'il  faut  les  multiplier  par 
des  milliers,  par  des  dizaines  de  milliers,  tous  semblables, 
pour  leur  donner  leur  exacte  valeur.  Il  fait  observer  aussi 
qu'il  est  logique  de  les  considérer  comme  une  manifes- 
tation atténuée  des  sentiments  de  leurs  auteurs,  à  qui  les 
circonstances  et  surtout  les  pouvoirs  de  la  censure  ne 
laissent  pas  une  complète  liberté  d'expressions.  Celles-ci 
sont  néanmoins  très  vives  souvent  et  laissent  supposer 
ou  que  les  moyens  dont  la  censure  dispose  sont  parfois 

1  L'aveu.  La  bataillt  dt  Vtrdun  et  l'opinion  allemande.  Plon-Nourrit  & 
C,  Paris. 
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en  défaut,  ou  que  tel  employé  n'est  point  si  hostile  à  la 
diffusion  d'opinions  qu'il  serait  porté  à  partager. 

Une  première  série  de  documents  intéresse  les  se- 
maines qui  ont  précédé  la  bataille.  Leur  publication  se 
propose  d'établir  la  situation  intérieure  de  l'Europe,  d'où 
est  née  la  nécessité  de  l'offensive.  C'est  la  justification 
de  la  proclamation  du  prince  impérial. 

A  l'époque  de  Noël  déjà,  l'esprit  de  doute  et  même 
de  mécontentement  semble  plus  répandu  en  Allema- 
gne que  la  lecture  des  journaux  ne  le  laisserait  croire. 
Cela  ressort,  par  exemple,  d'une  lettre  qu'un  père  adresse 
de  Leipzig  à  son  fils,  et  dans  laquelle  il  exprime  l'opi- 
nion «  qu'autant  que  nous  pouvons  en  juger,  cela  va  tou- 
jours plus  mal  pour  nous....  Il  n'y  a  rien  à  faire  que  de 
continuer  à  crever  de  faim  et  d'attendre  qu'il  plaise  aux 
criminels  de  faire  la  paix....  »  Des  plaintes  analogues 
viennent  d'un  peu  partout  :  d'Oberschœnenweide,  où  un 
gendarme,  ayant  voulu  faire  un  discours  calmant  et  pa- 
triotique à  un  attroupement  qui  pillait  des  boutiques, 
fut  battu  de  telle  sorte  qu'il  dut  être  emporté  sur  une 
civière  ;  de  Charlottenbourg,  où  des  femmes  cassent  les 
carreaux  en  criant  qu'elles  veulent  manger  et  revoir  leurs 
maris  ;  de  Geestemùnde,  où  un  marchand  de  beurre  a  vu 
sa  devanture  démolie  par  des  manifestants  ;  de  Ham- 
bourg, où  les  affaires  deviennent  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles :  «  A  l'âge  où  les  forces  déclinent,  écrit  le  correspon- 
dant, où  l'homme  est  las,  perdre  tout  ce  que  l'on  avait 
mis  une  vie  de  travail  acharné  à  édifier,  cela  est  pire 
que  la  mort.  » 

Voilà  pour  les  civils.  Mais  les  soldats  ne  sont  pas  non 
plus  tous  des  héros  ;  car  la  souffrance  dans  le  doute  est 
plus  dure  à  vaincre  que  l'ennemi  armé  :  «  La  nourriture 
devient  de  plus  en  plus  mauvaise,  écrit  à  un  camarade 
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d'une  garnison  de  l'intérieur  un  soldat  de  Kœnigsberg. 
C'est  à  vous  faire  dégueuler....  Ne  te  laisse  pas  désem- 
busquer  trop  facilement.»  Une  jeune  femme  de  Weil- 
burg,  en  Prusse,  demande  à  son  mari  :  «  Es-tu  arrivé 
vraiment  à  ce  point  que  tu  songes  à  te  suicider  ?...  Il  est 
vrai  que  le  traitement  que  tu  subis  est  tellement  indigne 
d'un  homme,  tellement  cruel  et  brutal  !  »  Il  ressort  de 
cette  lettre  que  le  soldat  est  écœuré  entre  autres  de  la 
conduite  de  ses  officiers.  «  Laisse  Messieurs  les  officiers 
faire  ce  qu'ils  veulent,  quelque  scandaleux  que  ce  soit, 
puisque  tu  n'y  peux  rien  changer....  »  Et  plus  loin  : 

«  Je  sais  par  des  témoins  oculaires  que  les  officiers  allemands 
ont  pillé  en  Pologne  tout  comme  les  plus  grands  voleurs....  Si 
tu  es  dans  la  tranchée,  cher  Willy,  je  t'en  supplie,  chéri  de  mon 
cœur,  ne  t'expose  pas  inutilement  au  danger.  Sois  aussi  un 
tire-au-flanc ;  d'autres  le  font  aussi.  » 

Une  lettre  de  Cologne,  du  29  décembre  1915,  paraît 
plus  exagérée  encore: 

«  Tu  me  dis  de  ne  pas  croire  à  ce  qu'écrivent  les  journaux.  Mais 
penses-tu  donc  que  nous  croyons  à  la  Hurrastimmung  sur  le 
front?  Il  y  a  un  an  on  croyait  entendre  l'enthousiasme  guerrier 
dans  chaque  chanson  que  chantaient  les  soldats,  mais  aujour- 
d'hui !  » 

Il  est  certain  que  la  Hurrastimmung  doit  avoir  décli- 
né, si  l'on  en  juge  par  ce  qu'écrit  le  4  janvier  un  soldat 
d'Argonne  : 

«  J'ai  passé  le  jour  de  Noël  en  première  ligne  avec  huit  cama- 
rades. Nous  avons  été  quatre  jours  sans  boire  ni  manger,  enterrés 
par  les  tranchées  ébranlées.  Nous  étions  jusqu'à  la  poitrine  dans 
de  la  boue  et  dans  l'eau  et  nous  avons  dû  être  déterrés  par  les 
pionniers....  Tu  peux  penser,  mon  cher  frère,  si  je  suis  amaigri 
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par  les  marches  effroyables  de  Serbie  et  par  les  conditions  misé- 
rables que  nous  vivons  maintenant  dans  la  tranchée.  » 

Tel  est  le  milieu,  des  milliers  d'autres  en  témoignent  : 
«  Que  le  bon  Dieu  fasse  que  la  guerre  finisse  bientôt, 
écrit  un  habitant  de  Cassel,  autrement  il  y  aura  des 
désordres  comme  en  1848  ».  «  On  verra  de  tristes  cho- 
ses en  Allemagne  »,  dit  un  autre.  Et  de  Dombach  :  «  La 
guerre  va-t-elle  continuer  jusqu'à  ce  que  tous  les  jeunes 
gens  soient  tués  ?  Tout  le  monde  ici  est  très  aigri  par  la 
durée  de  la  guerre.  » 

La  prise  de  Verdun  devra  répondre  et  mettre  un  terme 
à  ce  concert  de  récriminations.  Si  tout  le  monde  ne  le  croit 
pas  en  Allemagne,  presque  tout  le  monde  l'espère.  Un 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  présente  guerre 
a  été  l'extraordinaire  docilité  des  croyances  et  opinions 
collectives  allemandes.  Comme  un  orchestre  supérieure- 
ment stylé,  le  peuple  a  toujours  suivi  instantanément 
la  baguette  du  chef.  De  lui-même,  animé  des  mêmes 
désirs,  des  mêmes  espoirs,  et  partant  docile  aux  mêmes 
illusions,  il  s'est  plié  aux  interprétations  de  l'autorité 
jusqu'à  l'aveuglement  paraissant  voulu. 

Quelques  jours  avant  l'attaque,  un  ordre  du  jour  du 
prince  impérial  a  été  lu  aux  troupes.  «  La  guerre  de  po- 
sition a  suffisamment  duré,  dit-il  entre  autres  ;  il  faut 
maintenant  terminer  la  guerre  en  prenant  une  grande 
offensive  ;  c'est  pourquoi  je  donne  l'ordre  de  se  porter 
à  l'attaque  de  la  place  forte  de  Verdun.  » 

Ce  fut  le  coup  de  baguette,  baguette  magique,  car 
l'Allemagne  s'inclina  comme  d'instinct,  et  la  nouvelle 
franchit  ses  frontières  par  les  mille  voix  de  la  presse,  des 
correspondances  privées  et  des  affirmations  des  voya- 
geurs, que  Verdun  allait  être  pris  et  que  ce  serait  la  paix. 
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L'offensive  débuta  le  21  février.  Ce  jour  même  un 
soldat  écrivait  à  sa  mère  :  «  L'artillerie  a  déjà  commencé  à 
tirer  depuis  8  heures  avec  les  plus  gros  canons,  des  mor- 
tiers de  42,  de  38  et  de  30.  Il  va  y  avoir  une  lutte 
comme  le  monde  n'en  a  pas  encore  vu.  Nos  chefs  nous 
ont  renseignés  et  nous  ont  dit  que  l'Allemagne  et  nos 
chères  familles  attendaient  de  nous  de  grandes  choses.  » 
«  Si  cela  réussit,  dit  une  autre  lettre,  la  paix  sera  proche, 
car  l'ennemi  verra  bien  qu'il  ne  peut  plus  venir  à  bout 
de  nous.  »  Sans  doute  les  voix  de  ce  genre  ne  couvrent 
pas  tous  les  doutes,  en  divers  milieux  le  scepticisme 
couve  sous  la  cendre,  et,  semble-t-il  à  la  lecture  des  docu- 
ments de  M.  Madelin,  au  front  plus  qu'à  l'intérieur. 
Au  fur  et  à  mesure  de  l'allongement  de  la  bataille  le 
scepticisme  l'emporte  sur  l'espérance  et  se  transforme  en 
découragement,  parfois  en  désespoir.  Bientôt  il  se  repor- 
tera de  l'avant  à  l'arrière  et  les  plaintes  du  peuple,  un 
instant  interrompues,  s'élèveront  en  un  nouveau  concert 
désenchanté. 

«  Vous  n'avancez  plus,  écrit  le  6  mars  un  bourgeois  de 
Strassdorf,  les  Français  et  les  Anglais  se  défendent  évi- 
demment jusqu'à  la  dernière  limite.  »  C'est  aussi  ce  que 
pense  un  correspondant  d'Ittlingen,  au  tempérament  rail- 
leur :  «  Il  ferait  bon  marcher  sur  Paris,  s'il  n'y  avait  pas  les 
Français  en  travers  de  la  route.»  Les  difficultés  maintenant 
aperçues  rendent  les  populations  plus  sensibles  aux  per- 
tes. «  Il  serait  vraiment  temps  que  ces  terribles  massa- 
cres finissent.  »  Les  exclamations  de  cette  sorte  se 
renouvellent  comme  un  refrain,  encouragées  au  surplus 
par  la  gène  économique  qu'une  lueur  d'espoir  avait  fait 
oublier.  Les  soldats  se  plaignent  constamment  d'être 
nourris  de  marmelade.  «  C'est  la  guerre  de  la  marme- 
lade »,  écrivent-ils  souvent.  Et  pour  un  peu  leurs  femmes 
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les  encourageraient  à  déserter.  D'aucunes  poussent  des 
cris  de  révolte  :  «  De  ceux  qui  ont  causé  la  guerre, 
aucun  ne  meurt.  » 

La  thèse  du  sous-lieutenant  Madelin  est  très  soute- 
nable  et  l'on  peut  ranger  la  lassitude  publique  en  Alle- 
magne au  nombre  des  causes  de  la  bataille  de  Verdun. 
En  revanche,  la  preuve  ne  parait  pas  faite  qu'elle  soit 
sous-entendue  par  la  proclamation  du  prince  héritier  dé- 
clarant la  patrie  allemande  contrainte  à  l'offensive.  On 
peut  justifier  cette  contrainte  par  d'autres  considérations 
plus  militaires  et  qui  ne  représentent  pas  ce  chef  comme 
confessant  à  ses  soldats  qu'il  joue  la  carte  forcée,  le 
peuple  en  ayant  assez  de  la  lutte.  Ce  serait,  pour  les 
envoyer  au  feu,  un  médiocre  encouragement. 

On  serait  plus  disposé,  par  exemple,  à  rapprocher  la 
proclamation  des  discours  tenus  à  cette  époque  dans  le 
monde  officiel  impérial,  discours  invoquant  les  résultats 
territoriaux  des  campagnes  de  1914  et  1915  pour  offrir 
la  paix  aux  ennemis.  Ceux-ci  ont  été  vaincus  ;  la  preuve 
en  sont  les  kilomètres  carrés  de  terrain  pris  à  l'ouest,  à 
l'est  et  au  sud-est.  Que  les  vaincus  acceptent  la  paix  pro- 
posée par  un  vainqueur  désireux  de  ne  pas  prolonger  les 
souffrances  de  la  guerre.  Les  neutres  sont  pris  à  témoins 
de  cette  offre. 

Mais  quoi  ?  Elle  est  repoussée  ?  Les  Alliés  veulent  la 
guerre  ?  C'est  bien.  Le  gouvernement  impérial  décline 
la  responsabihté  de  ce  qui  va  suivre.  Devant  l'obstina- 
tion d'adversaires  acharnés  à  leur  propre  ruine,  l'armée 
allemande  reprendra  l'offensive  ;  ils  la  contraignent  à 
la  reprendre. 

De  la  part  d'un  général  parlant  à  ses  troupes,  ce  lan- 
gage ne  paraît- il  pas  plus  compréhensible  ? 
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Assurément  il  voile  plus  que  l'interprétation  du 
sous-lieutenant  Madelin  la  réalité  de  la  situation,  mais 
cela  ne  surprendra  pas  ceux  qui,  depuis  la  bataille  de 
Liège,  lisent  les  dépêches  et  comparent  leurs  déclara- 
tions avec  ce  qui  transparaît  des  faits. 

D'ailleurs,  même  sur  cette  question  de  fond,  il  semble 
que  l'on  puisse  et  doive  invoquer  des  arguments  de 
l'ordre  militaire  à  côté  de  celui  d'ordre  politique  et  moral 
allégué  par  l'auteur.  L'offensive  allemande  d'Occident 
en  1916  semble  dans  la  logique  stratégique,  aussi  long- 
temps que  le  moindre  espoir  subsiste  à  l'état-major  im- 
périal d'ajourner  l'heure  d'une  défensive  en  retraite.  Son 
plan  de  1915  a  échoué,  en  ce  que  l'armée  russe  refoulée 
et  affaiblie  n'a  cependant  pas  été  détruite.  Il  ne  pouvait 
être  question  de  la  rechercher  plus  loin  dans  les  profon- 
deurs de  la  Russie,  alors  surtout  qu'elle  avait  témoigné 
par  sa  réaction  de  septembre,  sur  le  Sereth,  qu'elle  n'était 
pas  inapte,  sinon  à  prononcer  de  nouvelles  attaques,  du 
moins  à  prolonger  une  durable  résistance. 

L'offensive  balkanique  a  procuré  un  maximum  de 
résultats.  Moins  encore  qu'en  Russie,  il  pouvait  être 
question  de  s'engager  dans  l'éloignement  des  territoires 
asiatiques. 

Et  pendant  ce  temps,  pour  la  seule  défensive,  il  a 
fallu  maintenir  au  front  d'Occident  les  deux  tiers  de  l'ar- 
mée allemande. 

Dans  ces  conditions  que  restait-il  à  tenter,  si  ce  n'est 
de  revenir  au  plan  initial,  de  s'attaquer  une  fois  de  plus 
à  l'adversaire  principal,  l'adversaire  franco-britannique, 
qui  ne  céderait  pas  à  la  paix  séparée  des  autres,  mais 
dont  la  paix  séparée  entraînerait  celle  des  autres  ?  Que 
restait-il  à  tenter,  si  ce  n'est  de  corriger  la  défaite  de  la 
Marne  confirmée  par  celle  des  Flandres,  et  d'en  appeler 
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une  fois  de  plus,  sur  le  théâtre  occidental  de  la  guerre, 
au  prononcé  du  destin  ? 

C'est  par  ces  motifs  surtout  que  l'armée  allemande 
s'est  vue  contrainte  à  passer  à  l'offensive,  et  c'est  ainsi 
que  s'est  établi  le  parallélisme  entre  la  bataille  de  la 
Marne  et  la  bataille  de  Verdun.  Ce  parallélisme  persis- 
tera-t-il  jusque  dans  les  légendes  ? 

Le  14  septembre  1914,  M.  Zimmermann,  de  l'office 
des  affaires  étrangères  à  Berlin,  qualifiant  la  bataille  de 
la  Marne,  la  dénomma  «  une  tentative  des  Français  re- 
poussée victorieusement».  Les  brochures  populaires  dont 
il  a  été  question  plus  haut  continuent  cette  opinion. 

Il  y  a  trois  mois,  le  chancelier  de  l'empire,  parlant  au 
Reichstag,  a  célébré  «  la  victoire  de  Verdun  ».  Atten- 
dons les  brochures  de  1917.  Elles  nous  diront  quel  che- 
min cette  nouvelle  légende  aura  pu  parcourir. 

Colonel  F.  Feyler. 


COMMENT  SE  NOURRIR 

EN  TEMPS  DE  GUERRE  ? 


Expliquer  le  fonctionnement  de  l'alimentation  nor- 
male à  un  homme  cultivé  qui  ne  s'est  jamais  occupé  spé- 
cialement de  chimie  alimentaire  est  déjà  une  tâche  diffi- 
cile. Mais  le  problème  devient  presque  insoluble  lorsqu'on 
s'adresse  à  un  malade  ou  à  un  bien  portant  qui  n'a  que 
de  vagues  connaissances  en  chimie  organique  et  aucune 
idée  de  la  chimie  alimentaire. 

Quelques  notions  préalables  sur  cette  science  sont 
donc  indispensables  à  celui  qui  désire  comprendre  la 
question  d'une  alimentation  rationnelle  et  suffissante  en 
temps  de  guerre,  car  ici  le  problème  se  complique  de 
considérations  économiques  et  doit  en  outre  envisager  la 
possibilité  de  remplacer  tel  aliment  introuvable  ou  trop 
cher  par  un  autre  de  prix  inférieur,  mais  de  valeur  ali- 
mentaire autant  que  possible  égale.  Tel  est  le  but  de  l'in- 
troduction par  laquelle  commence  notre  étude. 

Introduction. 

On  a  comparé  l'organisme  humain  à  une  machine  qui 
consomme  et  brûle  du  charbon  pour  fournir  de  la  force 
et  de   la  chaleur.   Cette   comparaison  est  exacte,  à  la 
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condition  de  dire  que  l'organisme  humain  est  formé  non 
pas  d'une,  mais  d'une  multitude,  de  plusieurs  milliards 
de  machines  formées  par  les  cellules  composant  cet  orga- 
nisme et  qui  toutes  consomment  du  carbone  qu'elles 
brûlent  en  produisant  de  l'énergie  et  de  la  chaleur.  Mais 
comme  beaucoup  de  comparaisons,  notre  comparaison  est 
boiteuse,  car  il  existe  entre  une  machine  et  une  de  nos 
cellules  de  notables  différences.  Dans  la  nature,  la  ma- 
chine est  en  fer,  certaines  parties  plus  délicates  étant 
seules  en  bronze  ou  en  acier  :  dans  notre  organisme  la 
cellule  est  formée  d'albumine,  de  sels  minéraux  qI  d'eau  ; 
certaines  parties  plus  importantes  sont  seules  formées  de 
nucléines  nucléo-albumines).  Dans  la  nature,  lorsque  la 
machine  est  usée,  on  la  remplace.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  notre  organisme  ;  ici  le  sang  apporte  constam- 
ment à  la  cellule  l'albumine,  les  sels  et  les  nucléines, 
nécessaires  pour  remplacer  au  fur  et  à  mesure  les  parties 
usées  qui  sont  transportées  par  le  sang  au  rein,  qui  les  éli- 
mine au  dehors.  L'organisme-machine  est  ainsi  toujours 
en  état  de  parfait  fonctionnement. 

Quant  au  combustible  qui  seul  brûle  dans  nos  cellules 
et  qui  seul  produit  de  l'énergie  disponible  et  de  la  cha- 
leur, il  est  formé  par  des  corps  composés  de  carbone  et 
d'eau  :  les  hydrocarbone  et  les  graisses.  Ces  corps,  comme 
le  charbon,  sont  brûlés,  c'est-à-dire  oxydés,  et  donnent 
naissance  d'un  côté  à  un  résidu  gazeux  :  l'acide  carbonique, 
qui  s'élimine  par  la  cheminée  de  l'organisme,  le  poumon  ; 
et  de  l'autre  à  des  résidus  solides,  les  cendres,  qui  s'éli- 
minent sous  forme  de  sels  par  les  reins  et  l'intestin. 

Ajoutons  que,  pour  que  nos  petites  machines  cellu- 
laires fonctionnent  bien,  il  faut  qu'elles  soient  bien  grais- 
sées, c'est-à-dire  qu'elles  soient  toujours  plongées  dans  du 
sérum  sanguin  de  composition  saline  absolument  équili- 
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brée  et  qu'elles  soient  mises  en  mouvement,  ce  qui  se 
produit  sous  l'influence  de  quantités  infimes,  mais  indis- 
pensables, de  vitamines  ^ 

Concluons  de  ce  qui  précède  que  l'organisme  humain 
ne  pourra  rester  en  parfait  état  de  fonctionnement  que 
s'il  y  pénètre  continuellement  des  substances  capables  de 
lui  fournir  : 

1°  Les  éléments  albumineux  et  les  nucléines  néces- 
saires pour  remplacer  les  éléments  usés  des  cellules, 
éléments  appelés  à  cause  de  cela  les  éléments  plastiques. 

2°  Les  hydrocarbones  et  les  graisses  qui  doivent  servir 
de  combustibles  et  que  l'on  appelle  pour  cela,  les  éléments 
dynamiques,  car  eux  seuls  fournissent  de  l'énergie. 

3°  Les  sels  et  les  vitamines  qui  conservent  et  stimu- 
lent l'activité  de  la  cellule  et  qui  sont  les  éléments  vivi- 
fiants ou  stimulants. 

Les  substances  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  de  ces 
trois  groupes  d'éléments  sont  dites  des  alimetits  et  les 
aliments  qui  les  contiennent  tous  s'appellent  des  aliments 
complets. 

Le  but  de  l'alimentation  est  donc  de  faire  pénétrer 
dans  l'organisme  de  l'homme  tous  les  éléments  alimen- 
taires indispensables  à  son  fonctionnement  normal,  et  le 
but  de  la  digestion  est  de  les  rendre  suffisamment  assi- 
milables pour  qu'ils  puissent  en  circulant  dans  le  sang 
être  utilisés  par  les  cellules  au  prorata  de  leurs  besoins 
et  de  leur  état  d'activité  ou  de  repos. 

Quels  sont  ces  besoins  ? 

A.  Besoin  de  l'organisme  en  éléments  plastiques. 

Une  certaine  quantité  d'éléments  plastiques,  soit  d'al- 
bumine et  de  nucléines,  est  indispensable  à  l'homme  pour 
remplacer  les  matériaux  usés  de  ses  cellules,  et,  comme  il 

'  Combe  :  Les  Vitamines.  Bibliothèque  universelle,  septembre  1914. 
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est  incapable  de  créer  l'élément  plastique  de  toutes  pièces, 
il  faut  que  la  nourriture  absorbée  en  contienne  toujours 
les  quantités  indispensables.  Car  une  alimentation  dépour- 
vue d'albumine  amène  irrévocablement  une  fonte  albu- 
mineuse  de  l'organisme,  des  muscles  en  particulier,  et 
cette  alimentation  incomplète  continuée  finit  toujours 
par  amener  la  mort.  Mais  les  auteurs  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  l'évaluation  du  minimum  albumineux  indis- 
pensable pour  éviter  cette  catastrophe,  minimum  qui  lo- 
giquement doit  varier  avec  l'âge  : 

Adultes. —  Sans  doute  tous  les  auteurs  modernes  sont 
unanimes  pour  déclarer  que  les  chiffres  indiqués  par 
Voit  de  120  gr.  d'albumine  par  jour  sont  trop  élevés,  car 
Chittenden  a  démontré  que  l'adulte  pouvait  vivre 
sans  inconvénients  pendant  un  an  avec  une  dose  de  moi- 
tié moindre  et  le  professeur  Fauvel  d'Angers,  expérimen- 
tant sur  lui-même,  s'est  maintenu  pendant  cinq  ans  dans 
un  état  de  santé  parfaite  avec  cette  même  dose  de  60  gr. 
d'albumine  par  jour,  soit  /  gr.  par  kilo  de  poids.  Ajoutons 
encore  que  Hindehde  de  Copenhague  a  pu  s'assurer  qu'il 
est  possible  de  vivre  pendant  plusieurs  mois  en  suivant 
un  régime  composé  uniquement  de  pain  et  de  fruits  et 
ne  contenant  que  30  gr.  d'albumine  par  jour,  soit  0,5  par 
kilo. 

Nous  pouvons  donc  conclure  qu'il  est  possible  en  cas 
de  besoin,  en  cas  de  famine,  de  siège,  de  guerre  ou  de 
disette,  de  s'alimenter  sans  dommage  pendant  quelques 
mois  avec  30  gr.  d'albumine  par  jour  seulement,  mais  que 
dans  les  conditions  ordinaires  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
la  norme  de  i  gr.  d'albumine  par  kilo  et  par  jour. 

Il  est  bon  sans  doute  de  faire  remarquer  qu'il  n'est 
d'aucune  utilité  d'ingérer  une  dose  d'albumine  supérieure 
à  la  norme,  car  l'adulte  ne  peut  pas  fixer  dans  ses  cel 
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Iules  l'excès  d'albumine  qui  circule  dans  son  sang  et  il  ne 
peut  utiliser  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  remplacer  exacte- 
ment les  matériaux  usés.  Toute  l'albumine  supplémen- 
taire est  donc  pour  lui  une  albumine  de  luxe  qu'il  est 
obligé  de  brûler  et  de  brûler  avant  tous  les  autres  élé- 
ments dynamiques.  Toute  albumine  de  luxe  est  donc 
non  seulement  perdue  pour  l'adulte,  maiselle  est  nuisible, 
puisqu'elle  exagère  sans  aucun  profit  pour  l'organisme 
les  phénomènes  de  combustion  et  qu'elle  ne  brûle  qu'en 
donnant  naissance  à  des  résidus  nuisibles  qui  encrassent 
l'organisme. 

Enfants.  —  Pour  l'enfant  une  certaine  dose  d'albumine 
de  luxe  est  par  contre  indispensable,  car  cet  excès  qui, 
d'après  Heubner  serait  de  2,6  par  kilo,  est  utilisé  pour  sa 
croissance  et  pour  la  formation  de  cellules  nouvelles.  Sans 
doute  un  grand  excès  d'albumine  est  aussi  nuisible  pour 
l'enfant,  car  lui  aussi  brûle  cet  excès.  Mais  l'exagération 
des  combustions  qui  se  produit  ainsi  est  certainement 
moins  dangereuse  pour  un  enfant  que  ne  l'est  une  insuf- 
fisance d'albumine  qui  compromettrait  sa  croissance. 

En  résumé,  l'enfant  a  besoin  proportionnellement  d'une 
quantité  d'albumine  plus  forte  que  l'adulte  et  cette  pro- 
portion qui  dépend  de  la  croissance,  augmente  avec  l'in- 
tensité de  celle-ci:  elle  est  d'autant  plus  grande  que  l'en- 
fant est  plus  jeune. 


Besoin  de  l'organisme  en  albumine 

aux  différents  âges: 

Moyenne 

Age 

Par  kilo  et  par  jojn 

40  gr.  par  jour 

Petite  enfance,  i  à  6  ans 

3  gr.  d'albumine 

50  gr.        » 

Grande  enfance,  7  à  12  ans 

2.50  gr.       )) 

65  gr.        » 

Adolescence,  13  à  18  ans 

1.50  gr.        » 

65  à  75  gr-  par  . 

jour 

Adultes 

1.0  gr.          » 
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B.  Besoin  de  l'organisme  en  éléments 
dynamiques. 

La  production  de  l'énergie  et  de  la  chaleur  ne  devrait 
normalement  se  faire  qu'aux  dépens  des  éléments  dyna- 
miques :  les  hydrocarbones  et  les  graisses  ;  en  effet,  seuls 
ces  éléments  brûlent  entièrement  dans  l'organisme  et 
sans  former  par  conséquent  de  résidus  nuisibles.  Or,  nous 
l'avons  vu,  lorsque  nous  mangeons  trop  d'albumine,  tout 
l'excès  peut  servir  et  sert  en  effet  de  combustible  ;  mais 
c'est  un  combustible  cher,  car  une  fraction  seulement  de 
l'albumine  brûle  ;  c'est  un  combustible  indésirable,  car 
l'autre  fraction  est  non  seulement  perdue  pour  l'organisme 
et  doit  être  éliminée  au  dehors,  mais  en  circulant  dans  le 
sang  elle  y  exerce  une  action  toxique.  Il  ne  faut  donc 
jamais  compter  sur  l'albumine  comme  combustible.  Il  est 
au  contraire  désirable  de  se  servir  uniquement  pour  cela 
des  hydrocarbones. 

L'énergie  fournie  par  les  éléments  dynamiques  se  me- 
sure en  calories  (quantité  de  chaleur  capable  d'élever  la 
température  d'un  litre  d'eau  de  o°  à  i°).  Or,  si  les  hydro- 
carbones,  comparables  au  bois  de  sapin,  brûlent  mieux, 
plus  rapidement  et  plus  facilement  que  les  graisses,  que 
nous  pouvons  comparer  au  bois  dur,  celles-ci  fournissent 
plus  de  chaleur  que  les  hydrocarbones. 

I  gr.  de  graisse  donne  9,3  calories 

I  gr.  d'hydrocarbone       »      4,1       » 
I  gr.  d'albumine  »      4,1       » 

Le  besoin  de  l'organisme  en  éléments  dynamiques, 
que  l'on  appelle  le  besoiti  énergétique  ou  besoin  calorifi- 
que, ayant  pour  but  d'équilibrer  les  pertes  de  chaleur  de 
l'organisme,  ne  peut  être  fixe  comme  celui  de  l'albumine, 
puisqu'il  dépend  d'une  cause  variable  qui  est  précisément 
l'importance  de  ces  pertes  de  chaleur.  Si  ce  besoin  est 
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exactement  couvert  par  la  nourriture  ingérée,  l'organisme 
reste  en  équilibre  énergétique  absolu,  le  poids  restera  sta 
tionnaire.  Si  la  nourriture  est  insuffisante,  comme  la  tem- 
pérature du  corps  ne  peut  varier,  l'organisme  emprunte 
le  combustible  indispensable  d'abord  aux  réserves  d'hy- 
drocarbones  accumulées  dans  le  foie  et  dans  les  muscles 
sous  forme  de  glycogène,  puis,  si  cela  ne  suffit  pas  aux 
réserves  de  graisse,  l'organisme  s'use  ainsi  et  son  poids 
diminue. 

Si  la  nourriture  est  trop  abondante,  les  réserves  s'accu- 
mulent d'abord  dans  le  foie  et  les  muscles,  puis  le  glyco- 
gène se  transforme  en  graisse  et  le  poids  de  l'organisme 
augmente. 

Il  suffit  de  dépasser  de  bien  peu  le  besoin  énergétique 
normal  pour  en  arriver  à  l'obésité.  Que  l'on  prenne  lo  gr. 
de  beurre  de  trop  par  jour  ou  que  l'on  ajoute  cinq  mor- 
ceaux de  sucre,  ou  28  grammes  de  pain,  ou  seulement 
100  gr.  de  lait  à  la  ration  normale.  Cela  semble  bien 
peu.  Certes  c'est  peu  !  Mais  à  la  longue  cela  compte,  car 
si  chacun  de  ces  petits  excès  ne  fait  qu'une  augmenta- 
tion de  81  calories  par  jour  et  un  dépôt  de  graisse  de 
12,5  gr.,  l'augmentation  de  poids  n'en  est  pas  moins  en 
un  an  de  quatre  kilos  et  demi  et  en  dix  ans  de  quarante 
cinq  kilos. 

On  arrivera  du  reste  au  même  résultat  si,  avec  un  appé- 
tit normal  et  une  quantité  de  nourriture  normale,  on 
mène  une  vie  par  trop  sédentaire  :  l'obésité  est  inévi- 
table. 

On  ne  peut  donc  évaluer  qu  approximativement  en  ca- 
lories la  proportion  de  nourriture  indispensable  pour 
maintenir  l'organisme  en  équilibre  énergétique. 

Car  pour  cela  il  faut  tenir  compte  de  deux  causes 
variables  elles-mêmes  :  d'abord  des  pertes  de  chaleur  de 
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l'organisme,  qui  dépendent  avant  tout  de  l'âge,  ensuite  du 
travail  musculaire. 

Enfants.  —  Il  se  passe  dans  l'enfance  un  phénomène 
biologique  extrêmement  important,  c'est  que  la  surface 
cutanée  de  l'enfant  diminue  proportionnellement  à  l'aug- 
mentation de  son  poids.  Or,  comme  c'est  de  l'étendue  de 
la  surface  cutanée  que  dépend  la  déperdition  de  chaleur 
et  de  la  déperdition  de  chaleur  que  dépend  le  besoin  de 
nourriture  de  renfant,on  voit  qu'on  peut  évaluer  le  besoin 
ou  quotient  énergétique  d*un  enfant  par  son  poids,  le 
quotient  énergétique  indiquant  la  quantité  de  calories 
indispensable  au  kilo  humain.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  car 
on  doit  encore  tenir  compte  d'un  second  facteur  et 
ajouter  au  chiffre  trouvé  un  certain  nombre  de  calories 
pour  la  croissance.  Enfin  il  convient  de  ne  pas  oublier  un 
troisième  élément  de  calcul  :  c'est  la  quantité  d'énergie 
employée  à  satisfaire  le  besoin  de  mouvement  si  carac- 
téristique du  jeune  âge,  élément  qui  sera  nécessairement 
variable  selon  le  tempérament  et  la  nervosité  de 
l'enfant. 

On  le  voit,  il  existe  théoriquement  quelque  incertitude 
au  sujet  de  ces  calculs,  mais,  les  expériences  pratiques 
faites  dans  des  milieux  et  des  pays  différents  concordant 
avec  les  chiffres  théoriques,  on  peut  tenir  ces  derniers 
pour  exacts. 

Quotient  énergétique  aux  différents  âges  : 

Moyenne  théorique  Moyenne  pratique. 

Age.  Calories  p.  jour  et  kilo.  Calories  p.  kilo  et  p.  jour 

o  à  I  an  (nourrisson)  120  à  100  100 

ï  an  à  7  ans  (petite  enfance)      90  à    80  80 

7  ans  à  12  ans  (grande  enfance)  70  à    60  60 

12  ans  à  18  ans  (adolescence)      50  à   40  50 

Adultes.  —  Sans  doute  ce  sont  les  mêmes  principes 
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qui  président  au  calcul  du  quotient  énergétique  de  l'a- 
dulte. Mais  chez  ce  dernier  la  croissance  ne  joue  plus 
aucun  rôle  et  le  poids  normal  est  à  peu  de  chose  près 
invariable. 

Le  seul  élément  qui  différencie  les  adultes  les  uns  des 
autres  est  donc  l'activité  musculaire  extrêmement  va- 
riable suivant  les  occupations  et  les  professions  ;  aussi  le 
quotient  énergétique  de  l'adulte  est-il  plus  grand  à  l'état 
de  veille  que  pendant  le  sommeil,  plus  grand  pendant  la 
marche,  la  course,  les  ascensions  que,  pendant  le  repos, 
plus  grand  enfin  chez  les  ouvriers  que  chez  les  intellec- 
tuels. 


Quotient  énergétique 

de  l'adulte 

de 

65  kilos  : 

par  24 

heures 

par  kilo  et  p.  jour. 

Adulte  endormi                1600  calories 

soit  25  calories 

Adulte  au  repos              2000 

> 

»    30        » 

Adulte  travail  faible      244J 

» 

>    js 

Adulte  travail  moyen      2868 

» 

»     40        > 

Adulte  travail  fort          3362 

» 

»     45 

Adulte  travail  intense     4000  à 

6000 

»    50 

Proportion  des  éléments  plastiques  et  dynamiques. 

Il  faut  donc,  dans  toute  nourriture,  de  l'albumine,  des 
hydrocarbones  et  de  la  graisse,  mais  dans  quelle  propor- 
tion ?  L'expérience  a  démontré  que  la  nourriture  nor- 
male de  l'adulte  se  compose  de  : 

Albumine  16  0/0 

Graisse  17  0/0 

Hydrocarbones     67  0/0 

C.  Besoin  de  l'organisme  en  éléments 

VIVIFIANTS. 

Les  processus  de  croissance  et  de  reconstitution  des 
cellules  de  l'organisme  obtenus  par  la  fixation  des  élé- 
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ments  plastiques  ou  anabolisme,  les  processus  de  pro- 
duction de  chaleur  et  d'énergie  obtenus  par  l'oxydation 
des  éléments  dynamiques  ou  catabolisme,  constituent  le 
métabolisme  ou  échanges  nutritifs  de  l'organisme. 

Or,  ce  métabolisme  est  régi  d'une  part  par  des  éléments 
organiques  qui  ne  se  trouvent  dans  le  sang  qu'en  quan- 
tités infinitésimales,  mais  qui  sont  d'autant  plus  actifs  :  ce 
sont  les  vitamines,  d'autre  part  il  ne  maintient  son  activité 
qu'à  la  condition  que  les  cellules  baignent  dans  un  milieu 
ou  sérum  de  composition  fixe  et  invariable  très  analogue 
à  l'eau  de  mer  et  formé  comme  celle-ci  d'eau  et  de  sels 
minéraux.  On  a  donné  pour  cette  raison  à  ces  deux 
groupes  d'éléments  le  nom  de  substances  vivifiantes. 

Les  vitamines.  —  Les  vitamines,  nous  l'avons  vu, 
sont  indispensables  au  fonctionnement  normal  du  méta- 
bolisme des  éléments  organiques  et  des  sels  minéraux.  On 
peut  comparer  les  vitanimes,  qui  sont  en  relations  étroites 
avec  les  glandes  à  sécrétion  interne,  au  régulateur  de  la 
machine  à  vapeur  qui  attise  ou  calme  le  feu  suivant  les 
besoins  en  laissant  pénétrer  plus  ou  moins  de  combus- 
tible et  plus  ou  moins  d'oxygène  dans  le  foyer.  Lorsque 
les  vitamines  diminuent  dans  le  sang,  l'organisme  souffre 
et  s'anémie  ;  lorsqu'elles  disparaissent,  le  scorbut  apparaît 
et  la  mort  est  inévitable.  Or,  l'organisme  est  incapable 
de  créer  les  vitamines,  il  faut  qu'elles  lui  soient  fournies 
avec  la  nourriture  qu'il  ingère. 

La  plupart  des  aliments  végétaux  :  les  fruits,  les  lé- 
gumes et  même  les  céréales,  lorsqu'elles  sont  encore 
munies  de  leur  enveloppe  appelée  péricarpe,  en  contien- 
nent des  quantités  considérables  et,  chose  importante,  les 
vitamines  végétales  résistent  à  la  cuisson  ;  aussi  suffit-il 
qu'une  alimentation  contienne  des  légumes  et  des  fruits 
crus  ou  cuits  pour  éliminer  toute  chance  de  scorbut. 
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Les  aliments  d'origine  animale  en  contiennent  beau- 
coup moins  ;  la  cuisson,  la  stérilisation,  la  conservation 
prolongée  en  boîtes  détruisent  en  grande  partie  les  vita- 
mines animales,  qui  sont  très  peu  résistantes  ;  aussi  une 
alimentation  uniforme  par  trop  animale  et  composée 
d'aliments  trop  cuits,  trop  stérilisés,  ou  de  conserves, 
engendre-t-elle  d'abord  l'anémie  et  à  la  longue  le  scorbut. 

Les  sels.  —  En  dehors  des  aliments  organiques,  notre 
corps  contient  toute  une  série  d'éléments  inorganiques 
sous  forme  de  sels  minéraux  qui  sont  absolument  indis- 
pensables à  notre  existence  et  que  la  nourriture  doit 
continuellement  nous  procurer  en  remplacement  de  ceux 
qui  ont  été  utilisés  et  éliminés  par  le  fonctionnement  nor- 
malde  l'organisme  ;  sinon  celui-ci  périclite  et  meurt,  comme 
l'ont  démontré  les  expériences  de  Loeb  et  Foerster. 

Les  sels  minéraux  exercent  en  effet  dans  l'organisme 
deux  fonctions  également  importantes  :  combinés  avec 
l'albumine  ils  forment  tout  d'abord  un  élément  consti- 
tutif important  de  nos  cellules,  où  l'on  trouve  de  la  po- 
tasse, de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  du  fer  avec  de 
l'acide  phosphorique,  aussi  l'alimentation  doit-elle  pouvoir 
remplacer  ces  éléments  au  fur  et  à  mesure  de  leur  usure 
et  de  leur  éhmination.  En  second  lieu  les  sels  minéraux 
en  solution  dans  l'eau  forment  la  lymphe  et  le  plasma  du 
sang  :  or  ces  liquides,  dans  lesquels  nagent  ou  sont  plon- 
gées toutes  les  cellules  de  l'organisme,  présentent  une 
composition  analogue  à  la  solution  de  Ringer,  qui  con- 
tient pour  96  molécules  de  chlorure  de  sodium,  2  molé- 
cules de  chlorure  de  potassium  et  2  molécules  de  chlorure 
de  calcium  et  qui  est  si  bien  équilibrée  que  l'on  y  conserve 
vivant  un  cœur  de  chat  séparé  de  ses  vaisseaux,  lequel 
continue  à  battre  et  à  fonctionner  normalement  pendant 
des  heures  entières. 
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Le  plasma  sanguin  et  le  Ringer  ont  la  même  composi- 
tion que  l'eau  de  mer,  comme  si  l'homme  et  les  animaux 
supérieurs,  vrais  aquariums  marins,  conservaient  encore 
en  eux  l'eau  de  mer  dans  laquelle  ont  vécu  leurs  ancêtres 
et  qui  représente  le  seul  milieu  dans  lequel  puissent  vivre 
et  fonctionner  leurs  cellules. 

Ainsi  toutes  les  cellules  de  notre  organisme  baignent 
dans  un  liquide  qui  constitue  une  solution  équilibrée  de 
sels,  dans  laquelle  l'action  excitante  des  sels  de  soude  se 
trouve  soigneusement  compensée  par  l'action  calmante 
des  sels  de  chaux,  de  potasse  et  de  magnésie.  Mais  il 
suffit  d'une  rupture  de  cet  équilibre  et  d'un  léger  excès 
de  soude  pour  développer  une  excitation  des  cellules, 
comme  il  suffit  d'im  excès  de  chaux  ou  de  magnésie  pour 
paralyser  leur  excitabilité  normale.  Aussi  l'organisme 
cherche-t-il  avant  tout  à  maintenir  son  plasma  en  par- 
fait équilibre  salin  en  éliminant  tout  de  suite  l'excès  de 
sel  qui  lui  aurait  été  amené  par  la  nourriture,  ou  en  ma- 
nifestant son  appétence  pour  les  aliments  salés,  si  son 
plasma  en  manque. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  seule  une  alimenta- 
tion mixte  avec  prédominance  végétarienne  pourra  nous 
fournir  d'une  part  les  vitamines  nécessaires  à  l'assimila- 
tion et  au  métabolisme  des  éléments  plastiques  et  dyna- 
miques, et  d'autre  part  les  sels  minéraux  indispensables 
au  maintien  de  l'équilibre  de  l'organisme  et  de  ses  ma- 
nifestations vitales. 

L'alimentation  du  peuple  en  temps  de  guerre. 

L'alimentation  du  peuple  est  un  problème  difficile  à 
résoudre  en  temps  de  paix,  mais  cette  difficulté  devient 
presque  insurmontable  en  temps  de  guerre  ou  de  disette, 
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alors  que  beaucoup  d'aliments  indispensables  sont  hors 
de  prix  ou  même  ne  se  trouvent  plus  sur  le  marché. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  contrée  essentiellement  agricole 
comme  la  Russie,  le  problème  se  posera  à  peine,  car 
d'un  côté  l'élevage  du  bétail  y  fournit  en  abondance  le 
lait  et  ses  dérivés,  tout  en  produisant  de  la  viande,  dont 
la  consommation  reste  toujours  modérée  dans  les  pays 
agricoles  ;  de  l'autre  côté,  la  culture  du  sol  livre  les  cé- 
réales, les  légumes  et  les  fruits  qui  de  tout  temps  for- 
ment le  fond  de  la  nourriture  du  paysan. 

Il  n'en  est  plus  du  tout  de  même  dans  un  pays  qui  se 
livre  presque  exclusivement  au  commerce  et  à  l'industrie, 
comme  l'Angleterre.  Là,  les  gains  faciles  et  élevés  pous- 
sent le  peuple  à  préférer  l'alimentation  de  luxe,  riche  en 
viandes  et  en  graisses  ;  à  négliger  l'agriculture  et  à  se 
procurer  les  aliments  nécessaires,  qu'elle  tire  des  pays 
voisins  ou  éloignés.  Le  lait  et  ses  produits  :  le  beurre  et 
le  fromage,  lui  viennent  de  la  Hollande,  du  Danemark 
et  des  pays  Scandinaves  ;  la  viande  de  France  et  d'Amé- 
rique, et  les  céréales  de  Russie,  etc.  Si  donc  les  relations 
d'un  pays  uniquement  industriel  et  commercial  avec  les 
autres  peuples  pouvaient  être  coupées,  le  problème  de 
l'alimentation  de  ce  pays  deviendrait  des  plus  difficiles  et 
dégénérerait  après  quelques  mois  en  famine. 

Les  peuples  qui  ont  su  développer  à  la  fois  leur  com- 
merce et  leur  industrie,  tout  en  encourageant  l'agricul- 
ture, ne  risquent  guère  une  pareille  catastrophe.  Mais 
même  dans  ces  pays  le  problème  de  l'alimentation  du 
peuple  ne  peut  manquer  de  se  poser  pour  peu  que  la 
guerre  soit  de  longue  durée.  Car,  d'une  part,  un  cinquième 
de  la  population  se  trouvant  au  front  ou  mobilisée 
dans  les  ateliers  de  guerre,  son  travail  et  sa  dépense  de 
forces  s'accroît  intensément,  aussi  son  besoin  calorifique 
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et  par  conséquent  son  besoin  alimentaire  augmente-t-il 
dans  la  même  mesure  ;  d'autre  part,  la  diminution  de  la 
main-d'œuvre  à  la  campagne,  la  destruction  des  récoltes  et 
la  disparition  progressive  du  bétail  de  trait  et  de  produc- 
tion, qui  est  la  conséquence  de  la  guerre  prolongée,  res- 
treignent les  ressources  et  la  production  agricole.  Ainsi  à 
une  augmentation  de  consommation  des  défenseurs  de  ce 
pays  correspond  une  diminution  plus  ou  moins  forte  de 
la  production  agricole.  Si  nous  ajoutons  à  cette  situation 
déjà  critique  que  les  importations  de  l'étranger  sont  ré- 
duites et  que  le  fret  a  décuplé,  nous  comprendrons  faci- 
lement le  renchérissement  de  la  vie  et  le  problème  angois- 
sant qui  se  pose  pour  les  familles  dont  les  ressources  sont 
limitées.  Comment,  dans  ces  circonstances,  une  famille 
qui  ne  dispose  que  d'un  budget  modeste  peut-elle  et 
doit-elle  se  nourrir  sans  dépasser  ses  ressources  tout  en 
sauvegardant  la  santé  et  la  force  de  tous  ses  membres  ? 

Ce  problème,  quoique  difficile,  n'est  pas  insoluble,  mais 
sa  solution  implique  le  sacrifice  d'habitudes  alimentaires 
qui  pour  beaucoup  sont  devenues  une  seconde  nature  et 
que  nous  pouvons  condenser  dans  les  quatre  propositions 
suivantes  : 

I»  Diminuer  la  consommation  de  la  viande  ; 

2"  Diminuer  la  consommation  de  la  graisse  ; 

3°  Augmenter  la  consommation  des  hydrocarbones  ; 

40  Modifier  l'alimentation  du  bétail. 


D»^  Ad.  Combe, 

professeur  de  clinique  infantile 
à  l'université  de  Lausanne. 


{La  suite  prochainement.^ 
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LE 
COMPTOIR  VAUDOIS  D'ÉCHANTILLONS 


Nous  avons  le  plaisir  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  du 
rapport  de  M.  l'ingénieur  Boiceau  au  Grand  Conseil  du  canton 
de  Vaud  sur  le  premier  Comptoir  vaudois  d'échantillons. 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  le  très  haut  intérêt  de  cette 
entreprise  ;  mais  il  est  juste  de  rappeler  qu'elle  est  due  à  l'intel- 
ligente et  heureuse  initiative  de  M.  le  conseiller  municipal  Rosset 
et  au  vigoureux  effort  de  la  Société  industrielle  et  commerciale 
de  Lausanne,  avec  l'appui  de  la  chambre  de  commerce  vau- 
doise.  Une  si  brillante  réussite  ne  laissera  pas  d'encourager  la 
Société  industrielle  et  commerciale  à  organiser  l'Exposition 
permanente  de  l'industrie  vaudoise  qui  rendrait  à  notre  pays 
des  services  inestimables. 

Il  est  quelque  peu  présomptueux  de  la  part  d'un  in- 
génieur qui  n'est  ni  industriel,  ni  commerçant,  ni  législa- 
teur, de  prétendre  retenir  l'attention  sur  des  objets 
dont  seules  une  longue  expérience  et  une  documentation 
sérieuse  peuvent  procurer  la  possession.  On  voudra  bien 
excuser  le  caractère  superficiel  de  cet  exposé,  qui  est  le 
simple  résumé  des  observations  que  nous  avons  notées  sur 
le  vaste  sujet  de  l'industrie  dans  le  canton  de  Vaud. 

Le  premier  Comptoir  vaudois  d'échantillons    a    été 


LE  COMPTOIR  VAUDOIS  D'ÉCHANTILLONS  35 

ouvert  dans  une  intention  patriotique  et  désintéressée  ; 
l'idée  motrice  de  cette  manifestation  a  été  de  rendre 
service  à  notre  canton.  Maintenant  que  cette  première 
expérience  est  faite,  les  promoteurs  du  comptoir,  sans 
se  bercer  d'illusions  trompeuses,  peuvent  être  satisfaits 
du  résultat  de  leur  travail.  En  prévision  de  la  lutte 
économique  qui  suivra  la  terrible  guerre,  et  en  pré- 
sence des  efforts  considérables  que  font  les  pays 
jusqu'ici  industriellement  tributaires  de  l'Allemagne 
pour  s'affranchir  de  son  joug  et  organiser  leur  production, 
les  organisateurs  du  premier  Comptoir  vaudois  d'échantil- 
lons ont  estimé  qu'il  ne  fallait  pas  tarder  à  faire  la 
démonstration  des  ressources  de  notre  industrie  et  à  pré- 
senter aux  commerçants  et  aux  consommateurs  de  notre 
pays  et  de  l'étranger  une  image  de  l'industrie  vaudoise, 
afin  que  chacun  puisse  se  rendre  compte  de  sa  vitalité  et 
des  ressources  qu'elle  offre. 

L'accueil  que  les  industriels  vaudois  ont  fait  à  l'appel 
lancé  par  la  Société  industrielle  et  commerciale  est  la 
meilleure  preuve  que  son  initiative  répondait  à  un  réel 
besoin. 

Deux  cent  soixante-deux  exposants  ont  répondu  à  cet 
appel;  leur  nombre  a  dépassé  les  prévisions  les  plus 
optimistes,  et  cela  n'a  pas  été  chose  aisée  que  de  loger 
une  exposition  aussi  volumineuse  dans  des  salles  qu'au 
début  on  craignait  de  ne  pouvoir  remplir.  On  a  pu  cons- 
tater que  tout  l'espace  disponible  a  été  occupé,  au  delà 
même  de  ce  qui  eût  été  désirable  pour  le  bon  groupe- 
ment des  stands  et  pour  la  commodité  des  visiteurs, 
mais  cet  inconvénient  disparaît  en  regard  des  avantages 
résultant  de  la  présence  de  nombreux  exposants. 

Le  comptoir  a  accueilli  tous  ceux  qui  fabriquent  quel- 
que chose  dans  le  canton,  mais  rien  que  dans  le  canton . 
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Tous  les  produits  qui  ne  répondaient  pas  à  cette  condi- 
tion ont  été  refusés.  Comme  il  s'agissait  d'un  premier 
essai,  la  liberté  la  plus  grande  à  été  laissée  aux  expo- 
sants dans  le  choix  et  l'aménagement  de  leurs  échantil- 
lons. Cette  liberté  a  eu  d'heureux  résultats,  en  ce  sens 
qu'on  a  évité  la  sécheresse  d'une  exposition  hmitée  aux 
seuls  échantillons  et  qu'elle  a  fourni  aux  organisateurs 
des  bases  sérieuses  pour  la  préparation  de  futures  expo- 
sitions. Beaucoup  d'exposants  ont,  il  est  vrai,  cherché  à 
organiser  leurs  produits  comme  cela  se  fait  dans  une  vraie 
exposition  s'adressant  au  public  en  général,  plutôt  que 
de  se  borner  à  présenter  des  échantillons  à  l'usage  des 
commerçants  et  industriels. 

Si  la  participation  des  industriels  a  été  plus  considé- 
rable qu'on  n'osait  l'espérer,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'avoir  mis  sous  les  yeux  de  nos  visiteurs  des  échantil- 
lons de  toutes  les  industries  vaudoises;  plusieurs,  à  notre 
regret,  ont  fait  défection.  Nous  espérons  que  les  résul- 
tats obtenus  par  le  premier  Comptoir  vaudois  d'échantil- 
lons engageront  les  industriels  qui  n'y  ont  pas  participé 
à  prendre  part  aux  futures  expositions  d'échantillons. 

Il  est  en  effet  fâcheux  que  certaines  industries  parti- 
culièrement intéressantes,  celles  par  exemple  qui  cons- 
truisent des  machines  agricoles,  n'aient  pas  été  repré- 
sentées. 

Les  buts  que  se  sont  proposés  les  promoteurs  sont 
multiples.  D'abord,  ils  ont  voulu  que  le  public  consom- 
mateur apprît  à  connaître  les  maisons  du  pays  qui  fabri- 
quent les  produits  dont  ils  sont  journellement  ache- 
teurs, afin  de  l'engager  à  réclamer  à  ses  détaillants  la 
fourniture  de  marchandises  provenant  de  ces  maisons 
vaudoises. 

Ensuite,  il  s'agissait  de  faire  connaître  au  dehors  les 
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ressources  industrielles  du  canton  de  Vaud,  tant  en  Suisse 
qu'à  l'étranger,  et  de  démontrer  que  les  industries  vau- 
doises  pouvant  exporter  leurs  produits  sont  nombreuses 
et  capables  de  lutter  contre  la  concurrence  au  point  de 
vue  de  la  qualité.  On  a  aussi  voulu  encourager  nos  petites 
industries,  et  donner  l'occasion  de  se  faire  connaître  à 
celles  que  le  manque  de  ressources  importantes  prive  des 
avantages  d'une  réclame  coûteuse. 

L'exposition  a  été  visitée  jusqu'au  28  août  par  20  784 
personnes,  se  répartissant  comme  suit  : 

Vaudois  18309 

Confédérés  i  73i 

Etrangers  des  pays  alliés  808 

Etrangers  des  puissances  centrales  26 

Total  :      20  784 


Les  visiteurs  vaudois  se  répartissent  comme  suit  : 


District  d'Aigle 

> 

Aubonne 

» 

Avenches 

» 

Cossonay 

» 

Echallens 

» 

Grandson 

» 

Lausanne 

» 

La  Vallée 

» 

Lavaux 

» 

Morges 

» 

Moudon 

» 

Nyon 

» 

Orbe 

» 

Oron 

» 

Payerne 

308 
81 

37 
140 

123 
138 

13849 
216 

371 
528 
132 

97 

374 

49 

76 
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District  Pays  d'Enhaut 

38 

»         Rolle 

94 

»        Vevey 

I  265 

»        Yverdon 

393 

Total  : 

18309 

Le  bureau  a  fourni  de  nombreux  renseignements,  et  le 
soussigné  a  eu  de  longs  entretiens  avec  des  industriels 
et  des  agents  commerciaux  étrangers. 

Nous  avons  appris  que  la  conclusion  de  très  nombreux 
marchés,  dont  plusieurs  très  importants,  a  été  provoquée 
par  l'exposition  d'échantillons;  nous  n'avons  eu  connais- 
sance de  ces  marchés  que  lorsque  les  exposants  ont  bien 
voulu  nous  en  faire  part,  et  il  est  fort  probable  que  les 
affaires  traitées  à  notre  insu  sont  aussi  en  nombre  ré- 
jouissant. Ce  résultat,  qui  a  dépassé  les  espérances  les 
plus  optimistes,  montre  à  lui  seul  l'utilité  d'entreprises 
telles  que  le  Comptoir  vaudois  d'échantillons,  ainsi  que 
la  nécessité  de  s'efforcer  encore  de  faire  mieux  connaître 
notre  industrie  et  d'y  intéresser  le  public. 

Un  agent  commercial  d'une  grande  puissance  de  l'En- 
tente, qui  nous  a  fait  l'honneur  d'une  longue  visite,  a 
exprimé  son  étonnement  de  la  force  industrielle  du  canton 
de  Vaud.  Il  m'a  dit  qu'à  son  arrivée  en  Suisse,  sa  pre- 
mière préoccupation  avait  été  de  s'informer  de  la  puis- 
sance industrielle  relative  des  divers  cantons  ;  au  sujet 
du  canton  de  Vaud,  il  fut  répondu  à  ses  questions: 
«  Peu  ou  pas  d'industrie,  canton  uniquement  agricole.  » 
Voilà  la  légende  :  le  canton  de  Vaud,  pour  tous  ceux  qui 
ne  l'ont  étudié  que  superficiellement  et  pour  tous  ceux 
qui  ont  intérêt  à  répandre  cette  appréciation  erronée, 
est  uniquement  agricole.  Si  on  met  les  choses  au  point, 
si    on  étudie  nos   statistiques,    si    on    examine    notre 
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comptoir  d'échantillons,  on  constate  la  fausseté  de  cette 
légende. 

Il  est  intéressant  de  relever  ce  que  disent  les  statis- 
tiques au  sujet  de  l'importance  industrielle  du  canton  de 
Vaud.  Les  chiffres  que  je  vais  citer  sont  fournis  par  les 
<«  Résultats  du  recensement  fédéral  des  entreprises  agri- 
coles, industrielles  et  commerciales  du  9  août  1905.  » 
Ces  résultats  sont  malheureusement  vieux  de  11  ans, 
mais  il  n'a  pas  été  fait  de  recensement  depuis  1905.  Sans 
aucun  doute,  aujourd'hui,  un  nouveau  recensement  accu- 
serait une  augmentation  de  la  puissance  industrielle 
vaudoise. 

En  1905,  le  canton  de  Vaud  occupait  dans  la  Confé- 
dération le  4"'  rang  au  point  de  vue  du  nombre  des  en- 
treprises industrielles,  avec  10 162  entreprises  industrielles, 
alors  que  le  canton  de  Berne  occupait  le  premier  rang 
avec  24  053  entreprises,  Zurich  le  2™*  avec  17 153  et  Saint- 
Gall  le  3™'  avec  10  920  entreprises.  Celui  qui  dirait  à  un 
Saint-Gallois  que  son  canton  n'est  pas  industriel  serait 
mal  reçu  ! 

Parmi  les  10  162  entreprises  vaudoises,  on  comptait 
en  1905: 

1358  industries  de  l'alimentation  et  des  boissons 
du  vêtement  et  de  la  toilette 
du  bâtiment  et  de  l'ameublement 
textiles 

du  papier,  cuir,  caoutchouc 
des  produits  chimiques  non  alimentaires 
de  la  métallurgie 

des  arts  graphiques,  reliure,  cartonnage 
des  eaux,  gaz  et  électricité. 
Sur  un  total  pour  la  Suisse  entière  de  11  919  industries 
d'importance  moyenne,  c'est-à-dire   occupant  de  6  à  49 
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personnes,  le  canton  de  Vaud  en  comptait  ii  77  et  se 
plaçait  au  3""*  rang.  Sur  un  total  de  181 7  grandes  indus- 
tries suisses,  le  canton  de  Vaud  arrivait  5""  avec  126  en- 
treprises. Il  n'est  pas  besoin  de  fouiller  davantage  dans 
les  statistiques  pour  prouver,  clair  comme  le  jour,  que  le 
canton  de  Vaud  est  un  canton  industriel. 

D^autres  statistiques  démontrent  qu'en  chiffres  ronds 
un  tiers  de  sa  population  vit  de  l'industrie  et  des  métiers, 
un  tiers  de  l'agriculture,  et  U7i  tiers  du  commerce,  des 
administrations,  des  professions  libérales,  etc. 

Personne  ne  songe  à  contester  les  ressources  que 
notre  belle  agriculture  nous  procure  et  nous  avons  raison 
d'en  être  fiers,  mais  il  n'est  pas  juste  de  ravaler  notre 
industrie  au  bénéfice  de  la  concurrence  étrangère.  Il  est 
bon  de  rappeler  que  le  canton  de  Vaud  est  le  berceau  de 
grandes  entreprises  industrielles. 

L'une  des  plus  brillantes  affaires  mondiales,  l'industrie 
des  produits  lactés,  qui  a  tant  d'attaches  avec  l'agricul- 
ture, est  née  sur  les  bords  du  Léman.  Elle  répand  ses 
produits  sur  tout  le  globe,  et  je  me  suis  laissé  dire  que 
les  fabriques  Nestlé  sont,  après  les  fabriques  de  machi- 
nes à  coudre  Singer,  celles  du  monde  entier  qui  livrent 
au  commerce  journellement  le  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets fabriqués,  boîtes  de  farine  et  de  lait  condensé  pour 
les  Nestlé,  machines  à  coudre  pour  les  Singer;  je  ne 
puis  affirmer  l'exactitude  de  ce  renseignement,  mais  il 
marque  cependant  l'importance  d'une  industrie  d'origine 
vaudoise.  C'est  encore  le  canton  de  Vaud  qui  a  donné 
le  jour  à  une  des  plus  grandes  industries  fournissant  de 
limes  le  monde  entier  ;  c'est  à  Lausanne  que  se  trouve 
la  plus  puissante  imprimerie  typographiques  de  Suisse; 
c'est  à  Aigle  que  travaille  la  plus  importante  parqueterie 
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de  Suisse;  Sainte-Croix  envoie  ses  articles  variés  dans 
tous  les  continents;  la  Vallée  est  connue  partout  pour 
la  qualité  de  ses  montres.  Les  tabacs  de  Grandson, 
Payerne  et  Vevey  sont  non  seulement  réputés  en  Suisse, 
mais  sont  aussi  appréciés  à  l'étranger. 

Les  chocolats  sont  bourgeois  du  canton  de  Vaud. 
Vevey  dote  de  ses  turbines  des  chutes  d'eau  un  peu  par- 
tout. 

Cossonay  fournit  bien  au  delà  de  nos  frontières  des 
conducteurs  électriques.  Et  j'en  omets  quantité  d'autres, 
non  des  moindres.  Partout  les  produits  vaudois  ont 
acquis  une  excellente  réputation  et  font  honneur  à  notre 
canton.  Tout  récemment,  l'industrie  vaudoise  a  obtenu 
un  grand  succès  à  la  foire  de  Lyon.  Nos  métallurgistes, 
entre  autres,  y  ont  enlevé  de  belles  commandes.  Les 
Français  ont  été  surpris  d'y  trouver,  dans  l'exposition 
vaudoise,  des  cadres  de  photographies  de  tous  modèles, 
qu'ils  ne  fabriquent  pas,  et  qu'ils  tiraient  jusqu'à  présent 
d'Allemagne. 

Si  nous  pouvons  déplorer  la  disparition  des  grandes 
tanneries,  si  prospères  jadis,  ce  déficit  est  dû  à  diverses 
causes,  surtout  à  des  tarifs  douaniers  déplorables,  bien 
plus  qu'à  des  difficultés  locales.  Mais  on  a  pu  constater, 
en  visitant  le  Comptoir  d'échantillons,  que  cette  indus- 
trie du  cuir,  qui  paraît  convenir  particulièrement  à  un 
pays  d'élevage  comme  le  nôtre,  n'est  cependant  pas 
morte  puisqu'à  côté  des  beaux  échantillons  des  plus 
anciennes  maisons  du  pays,  la  tannerie  de  Vevey,  fondée 
en  1738,  et  la  tannerie  Huguenin,  fondée  en  1771,  un 
rejeton  plein  de  promesses  des  anciennes  tanneries  de  la 
rue  du  Pré  a  vu  le  jour  cette  année  et  a  déjà  pu  exposer 
des  cuirs  fins  qui  ont  attiré  l'attention  des  connaisseurs. 
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La  vitalité  de  l'industrie  vaudoise  est  encore  affirmée 
par  le  fait  que,  sur  2(^2  industries  qui  ont  exposé  leurs 
produits,  37  ont  été  fondées  depuis  19 10. 

Si  les  fabriques  qui  peuvent  exporter  leurs  produits 
sont  peut-être  les  plus  connues  du  gros  public,  celles  qui 
travaillent  plutôt  pour  la  consommation  à  l'intérieur  du 
pays  forment  un  groupe  important.  Le  Comptoir  vau- 
dois  d'échantillons  a  révélé  à  de  nombreux  consomma- 
teurs, nous  en  avons  la  preuve,  que  nous  importons 
quantité  de  produits  que  nous  pouvons  et  devons  deman- 
der à  nos  industriels  vaudois.  A  ce  point  de  vue,  nous 
avons  la  conviction  que  le  comptoir  a  rendu  de  très 
grands  services  au  pays.  Pourquoi  faire  venir  du  mobilier 
de  camelote  d'Allemagne,  alors  que  nos  industriels,  qui 
paient  les  impôts  chez  nous  et  y  font  vivre  de  nombreux 
ouvriers,  sont  en  mesure  de  livrer  de  beaux  et  bons  meu- 
bles, depuis  les  meubles  courants  jusqu'aux  plus  riches 
mobiliers  ?  Pourquoi  acheter  des  draps  et  des  couver- 
tures, de  qualité  souvent  douteuse,  à  l'étranger,  alors  que 
nos  bonnes  et  anciennes  fabriques  de  Moudon,  Eclépens, 
Payerne  et  La  Sarraz  peuvent  fournir  d'excellents  draps 
pour  tous  les  usages  et  pour  tous  les  goûts?  Si  ces  draps 
font  mieux  l'affaire  des  clients  que  des  tailleurs,  c'est  que 
les  vêtements  dont  ils  sont  faits  durent  trop  longtemps, 
au  gré  de  ceux-ci.  Pourquoi  faire  venir  de  l'étranger  des 
fromages  de  dessert,  alors  qu'on  en  trouve  d'excellents  à 
La  Sarraz  et  à  Renens,  qui  ont  le  mérite  d'être  faits  avec 
le  lait  de  nos  troupeaux  ?  Nous  sommes  bien  naïfs  d'a- 
cheter des  articles  de  bureau  et  des  cartonnages  fabriqués 
en  Allemagne,  alors  que  nous  devrions  soutenir  et  encou- 
rager les  nouvelles  industries,  nées  à  Vevey  et  à  Lausanne  1 
Si,  retournant  aux  bonnes  traditions,  nous  nous  chaus- 
sions de  souliers  de  Vaulion,  ou  tout  au  moins  de  fabri- 
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cation  vaudoise,  nous  ferions  preuve  d'une  sage  économie. 
De  même,  nos  ménagères  devraient  exiger  de  leurs  four- 
nisseurs qu'ils]  ne  leur  livrent  que  des  pâtes,  conserves, 
denrées  alimentaires,  lessives,  savons  et  (tout  au  moins 
pour  celles  qui  ne  la  font  pas  elles-mêmes)  de  la  chou- 
croute de  provenance  vaudoise.  Enfin,  pourquoi  nos 
constructeurs  de  machines  agricoles  ont-ils  à  soutenir 
une  lutte  aussi  rude  contre  la  concurrence  étrangère  et 
suisse  allemande  ?  Si  parfois  nos  produits  vaudois  sont 
un  peu  plus  chers  que  ceux  qui,  nous  venant  d'outre- 
Rhin,  leur  font  la  concurrence  la  plus  sérieuse,  rappe- 
lons-nous d'abord  que  le  bon  marché  est  souvent  le  plus 
cher,  qu'il  faut  être  riche  pour  se  payer  de  la  camelote, 
et  qu'ensuite,  à  l'époque  extraordinaire  où  nous  vivons, 
chacun  doit  penser  avant  tout  au  bien  du  pays  et  à  sa 
prospérité.  Si  nous  ne  travaillons  pas  pour  nous,  qui  nous 
viendra  en  aide  ? 

Si  j'ai  cité  quelques-unes  de  nos  industries  vaudoises 
et  fait  valoir  leur  importance,  c'est  pour  confirmer  mon 
démenti  à  la  légende  qui  dit  que  le  canton  de  Vaud  est 
uniquement  agricole,  démenti  auquel  on  s'associera  cer- 
tainement. 

Le  développement  de  l'industrie  parallèlement  à  celui 
de  l'agriculture  est-il  désirable  ?  Poser  cette  question, 
c'est  la  résoudre  par  l'affirmative.  Nos  Excellences  de 
Berne,  en  vue  de  maintenir  le  Pays  de  V9.ud  sous  leur 
contrôle  économique,  ont  cherché  jadis,  avec  succès 
malheureusement,  à  y  tuer  l'initiative  industrielle  ;  il  faut 
peut-être  voir  dans  cette  obstruction  l'origine  de  certains 
traits  de  notre  caractère  qui  paraissent  s'opposer  à  notre 
expansion  industrielle  et  qui  font  que  beaucoup  de  nos 
fabricants  sont  timides,  ne  cherchent  pas  à  faire  valoir 
leurs  produits  comme  il  conviendrait,  qu'ils  sont  mal 
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soutenus,  qu'ils  se  sentent  isolés.  Ces  traits  de  caractère 
ont  été  atténués  autrefois  sous  l'influence  des  immigra- 
tions, ensuite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et 
des  révolutions  ;  aujourd'hui,  ils  s'effacent  heureusement 
grâce  aux  facilités  de  voyage  et  aux  progrès  scientifiques 
de  l'instruction. 

Le  développement  de  l'esprit  d'initiative  industrielle 
ne  peut  qu'être  favorable  à  l'agriculture,  qui  se  rappro- 
che de  plus  en  plus  de  l'industrie,  à  laquelle  elle  fournit 
chaque  jour  davantage  ses  produits  à  manufacturer  ;  un 
lien,  de  jour  en  jour  plus  fort,  s'établit  entre  l'agricul- 
ture et  l'industrie,  par  l'introduction  des  syndicats, 
l'emploi  de  machines  agricoles,  la  culture  de  plus  en 
plus  intensive  par  des  moyens  d'action  et  des  procédés 
analogues.  En  outre,  l'industrie  peut  fournir  aux  fils  de 
paysans  qui  pour  une  raison  ou  une  autre  renoncent  à  la 
terre,  des  emplois  bien  plus  intéressants  et  souvent  plus 
lucratifs  que  les  bureaux  des  villes.  Le  nombre  des  jeu- 
nes Vaudois  que  leurs  goûts  poussent  vers  l'industrie 
s'accroît  de  jour  en  jour  ;  malheureusement  les  ressour- 
ces du  pays  sont  encore  trop  restreintes  pour  les  instruire 
et  ensuite  les  occuper  tous,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  obligés  de  s'expatrier,  privant  le  pays  de  leurs  capa- 
cités et  du  capital  que  leur  travail  représente. 

Certaines  régions,  parmi  les  plus  riches  de  la  Suisse 
allemande,  fournissent  un  exemple  frappant  de  ce  que 
peut  amener  de  prospérité  locale  la  coexistence  de  l'a- 
griculture et  de  l'industrie.  Dans  de  nombreuses  localités, 
éloignées  des  grands  centres,  ne  voit-on  pas  des  fabriques 
prospères,  au  milieu  d'exploitations  rurales  à  grand  ren- 
dement ;  or  les  ouvriers  de  ces  fabriques,  ce  sont  les 
paysans  qui  tantôt  cultivent,  tantôt  travaillent  à  l'ate- 
lier ou  à  domicile  et  qui  bénéficient  des  ressources  que 
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procurent  simultanément  ces  deux  principales  branches 
de  l'activité  humaine.  Quand  l'industrie  chôme,  pas  de 
misère,  et  quand  les  récoltes  manquent,  on  se  rattrape 
par  le  travail  à  l'atelier. 

Il  est  évident  que  notre  canton,  pauvre  en  matières 
premières,  ne  peut  prétendre  à  se  suffire  à  lui-même  ;  il 
ne  pourra  jamais  manufacturer  tout  ce  dont  il  a  besoin  ; 
l'importation  l'emportera  toujours  sur  l'exportation,  mais 
une  grande  partie  de  la  Suisse  allemande,  qui  s'enorgueil- 
lit à  juste  titre  de  son  industrie,  ne  dispose  pas  que  je 
sache  de  plus  de  matières  premières  que  le  canton  de 
Vaud. 

Si  le  développement  de  l'industrie  dépend  avant  tout  de 
l'initiative  privée  et  des  conditions  du  marché  de  l'argent, 
il  dépend  aussi,  dans  une  large  mesure,  des  dispositions 
légales  et  de  l'appui  judicieux  des  autorités.  Les  autorités 
communales,  cantonales  et  fédérales  font  acte  de  clair- 
voyance lorsqu'elles  cherchent  par  de  sages  décrets  à  faci- 
liter et  à  encourager  l'initiative  individuelle.  A  ce  point  de 
vue,  la  sollicitude  que  nos  autorités  ont  témoignée  aux 
questions  si  importantes  de  l'apprentissage  et  des  cours 
professionnels  fait  bien  augurer  de  l'avenir.  Mais  il  reste 
beaucoup  à  faire  dans  ce  domaine,  et  vraiment  nos  budgets 
sont  bien  loin  de  faire  la  part  égale  entre  les  deux  sœurs 
que  sont  l'Agriculture  et  l'Industrie  :  l'aînée  a  toutes  les 
faveurs  ;  la  cadette,  qui  travaille  beaucoup  pour  la  mai- 
son, est  par  trop  réduite  au  rôle  de  Cendrillon.  L'Etat 
est  souvent  appelé  «  la  Princesse  »  ;  ne  pourrait-il  être 
maintenant  un  peu  le  prince  Charmant  qui  vient  tirer  la 
pauvre  Cendrillon  de  son  humilité  ?  Notre  industrie  a 
besoin  de  se  sentir  soutenue,  non  pas  seulement  par  le 
public  consommateur,  mais  aussi  par  un  gouvernement 
prévoyant  qui  prenne  ses  intérêts  en  mains,  qui  lui  apla- 
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nisse  les  difficultés,  tout  en  restant  dans  son  rôle,  par 
une  législation  appropriée,  qui  étudie  ses  besoins,  la 
guide  et  la  renseigne  ;  le  moment  est  venu  de  concen- 
trer tous  les  efforts  en  vue  de  l'enrichissement  du  pays 
par  l'industrie. 

Une  des  grandes  inconnues  de  «  l'après-guerre  »,  ainsi 
qu'on  a  disgracieusement  désigné  cette  époque  après 
laquelle  chacun  soupire,  est  la  situation  dans  laquelle 
se  trouvera  la  Suisse  en  présence  des  ligues  douanières 
qui  nous  entoureront.  Nos  voisins  chercheront-ils  à 
mettre  la  Suisse  de  leur  côté  en  lui  accordant  l'accès  de 
ses  produits  à  des  conditions  favorables  ;  ou,  au  con- 
traire, serons-nous  mis  en  quarantaine  et  serons-nous 
traités  en  parias  par  nos  voisins  et  étouffés  entre  des 
barrières  douanières  qui  ne  s'ouvriront  que  pour  laisser 
sortir  leurs  produits  et  se  fermeront  sur  l'entrée  des 
nôtres  ?  L'avenir  le  dira.  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas 
exercer  une  grande  influence  sur  cet  avenir,  faisons  au 
moins  ce  que  nous  pouvons  pour  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  l'état  dans  lequel  nous  nous  trouverons. 

La  situation  extraordinairement  anormale  qui  nous 
est  faite  par  la  guerre  a  mis  notre  industrie  dans  des 
conditions  exceptionnelles. 

D'une  part,  nous  voyons  la  production  de  nos  indus- 
tries textiles,  de  nos  fabriques  de  produits  alimentaires, 
de  nos  fabriques  de  produits  chimiques  et  d'une  quantité 
de  petites  industries,  considérablement  gênée  par  les 
difficultés  qu'elles  éprouvent  à  se  procurer  les  matières 
premières  qu'elles  manufacturent,  alors  que,  si  elles  pou- 
vaient satisfaire  à  toutes  les  demandes  qu'elles  reçoivent, 
elles  feraient  de  brillantes  affaires.  D'autre  part,  nous 
nous  réjouissons  de  voir  nos  industries  métallurgiques  et 
nos  scieries  en  pleine  activité,  travailler  à  des  prix  sans 
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doute  rémunérateurs,  malgré  le  coût  élevé  des  matières 
premières  ;  nous  saluons  la  création  sur  sol  vaudois  de 
quelques  nouvelles  industries,  nées  souvent  de  la  situa- 
tion actuelle,  à  la  faveur  de  laquelle  elles  ont  pris  assez 
de  force  pour  continuer  à  prospérer  lorsque  la  paix  sera 
rétablie. 

L'avenir  est  si  plein  d'imprévu  que,  s'il  est  aisé  de 
dire  :  «  Développons  nos  industries  »,  les  moyens  sont 
difficiles  à  préciser.  Il  serait  grandement  à  désirer  que 
des  hommes  compétents  en  entreprissent  une  étude 
approfondie  et  objective  qui  servirait  de  fil  conducteur 
pour  tous  ceux  que  cette  question  intéresse  de  près  ou 
de  loin,  pour  les  autorités  législatives  et  administratives, 
pour  les  industriels,  commerçants,  agriculteurs,  et  pour 
les  consommateurs.  Cette  étude  devrait,  semble-t-il,  être 
entreprise  sur  l'initiative  concomitante  des  autorités  et 
de  la  Société  industrielle  et  commerciale,  dont  les  res- 
sources sont  insuffisantes  pour  assumer  tout  le  travail  à 
faire.  Cette  société  a  déjà  cherché  à  encourager  de 
pareilles  études,  mais  il  ne  me  paraît  pas  que  jusqu'à 
présent  (ceci  est  une  opinion  personnelle),  le  but  pour- 
suivi ait  été  pleinement  atteint.  On  a  énuméré,  d'une 
façon  très  intéressante  d'ailleurs,  les  industries  qui  pour- 
raient être  introduites  chez  nous  ;  mais  il  me  paraît  qu'on 
n'a  fait  qu'effleurer  la  question.  A  côté  des  possibilités 
matérielles  de  fabriquer  toutes  sortes  d'articles  dans 
notre  canton,  la  réussite  financière  de  ces  nouvelles  fabri- 
cations dépend  d'une  foule  de  facteurs,  dont  l'étude  mi- 
nutieuse s'impose  si  l'on  veut  arriver  à  des  conclusions 
pratiques.  Peut-être  a-t-on  aussi  attaché  trop  d'impor- 
tance à  la  création  de  nouvelles  industries  et  pas  assez 
au  développement  de  celles  que  nous  possédons  déjà  et 
auxquelles  il  s'agit  de  donner  des  forces  ?  Les  industries 
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prospères  en  appellent  de  nouvelles,  comme  un  arbre 
robuste  fait  surgir  des  rejetons  autour  de  lui  ;  une  indus- 
trie nouvelle  a  d'autant  plus  de  chances  de  prospérer 
qu'elle  éclôt  dans  un  milieu  déjà  préparé  et  qu'elle  peut 
bénéficier  d'un  courant  industriel  dû  aux  efforts  de  devan- 
cières. En  outre,  si  une  initiative  hardie  est  à  encoura- 
ger, encore  faut-il  qu'elle  soit  le  résultat  d'un  examen 
sérieux.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'une  entreprise  malheu- 
reuse a  non  seulement  comme  conséquences  des  pertes 
matérielles  immédiates,  mais  encore  décourage  pour 
longtemps  d'autres  initiatives  peut-être  plus  judicieuses. 
Est-il  préférable  de  chercher  à  spécialiser  nos  industries 
en  limitant  nos  efforts  à  certains  articles  ou,  au  contraire, 
faut-il  chercher  à  fabriquer  le  plus  possible  d'objets  dif- 
férents ?  Les  avis  sont  très  partagés  à  ce  sujet.  Le 
groupement  dans  une  même  région  de  la  fabrication 
d'articles  de  même  nature  est  favorable,  si  ces  articles 
jouissent  de  débouchés  assez  étendus  pour  qu'il  ne  résulte 
pas  de  la  proximité  de  ces  fabriques  une  concurrence 
désastreuse.  Les  partisans  de  la  spécialisation  en  font 
valoir  de  nombreux  avantages  :  une  émulation  dont 
chaque  fabricant  bénéficie,  une  réclame  collective  plus 
facile,  une  éducation  mutuelle  favorable  des  cadres  et  des 
ouvriers,  une  grande  facilité  offerte  aux  clients  qui  savent 
qu'à  tel  endroit  ils  trouveront  les  articles  qui  les  inté- 
ressent sans  perdre  de  temps  à  visiter  de  petites  fabriques 
éloignées  les  unes  des  autres.  A  ces  avantages,  les  parti- 
sans de  l'autre  formule  opposent  les  dangers  résultant 
d'une  spécialisation  exagérée,  en  cas  de  crise  de  telle  ou 
telle  spécialité,  tandis  que  l'ensemble  de  l'industrie  sera 
moins  sensible,  disent-ils,  à  de  telles  crises  si  elle  traite 
des  articles  variés.  En  outre,  ils  font  ressortir  qu'il  s'agit 
de  nous  affranchir  le  plus  possible  de  la  dépendance  de 
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l'étranger  et  de  multiplier  les  ressources^que  le  pays  peut 
nous  procurer.  L'examen  de  cette  question  rentre  dans  le 
cadre  de  l'étude  générale  à  laquelle  j'ai  fait  allusion. 
Seuls  peuvent  la  résoudre  des  spécialistes,  connaissant  à 
fond  toutes  les  questions  industrielles  et  commerciales, 
ainsi  que  nos  particularités,  et  il  est]  bien  probable  que 
la  meilleure  solution  ne  sera  pas  trouvée  dans  l'applica- 
tion exclusive  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  formules. 
Il  est  à  prévoir  qu'après  la  guerre  les  Alliés  feront  de 
grands  efforts  pour  fermer  leurs  frontières  aux  produits, 
que  leurs  anciens  ennemis  essaieront  de  leur  envoyer  au 
prix  d'efforts  non  moins  grands.  Les  Alliés  proscriront 
autant  qu'ils  le  pourront  tout  ce  qui  viendra  des  empires 
centraux  et  prendront  des  mesures  très  rigoureuses  pour 
empêcher  l'entrée  chez  eux,  directement  ou  par  voie 
détournée,  des  produits  allemands  ou  autrichiens.  D'autre 
part,  ils  auront  beaucoup  de  peine  à  arriver  à  se  débarras- 
ser de  la  tutelle  germanique.  C'est  depuis  la  guerre  seu- 
lement qu'ils  se  rendent  compte  jusqu'à  quel  point  d'in- 
suffisance leurs  industries  étaient  tombées  et  jusqu'à  quel 
point  ils  étaient  tributaires  de  leurs  ennemis,  même  pour 
les  articles  les  plus  courants  et  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  de  tous  les  jours.  Ils^devront  créer  à  neuf  une  quan- 
tité énorme  d'industries  qui  n'existaient  pas  chez  eux. 
Or  il  est  impossible  que,  malgré  leur  décision,  ils  arrivent 
rapidement  à  l'indépendance  industrielle  et  commerciale 
complète  ;  par  conséquent  ils  seront  bien  obligés  de  rece- 
voir des  neutres  les  articles  que  ceux-ci  pourront  leur 
fournir  et  ils  les  accueilleront  sans  doute,  s'ils  sont  sûrs 
qu'ils  sont  réellement  fabriqués  par  les  neutres  et  non 
pas  simplement  introduits  par  transit  plus  ou  moins  dis- 
simulé. 

Il  en  ressort  que,  si  nous  avons  la  perspective  de  voir 
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l'exportation  ouverte  à  certains  de  nos  produits,  ce  ne 
sera  qu'à  la  condition  que  les  Alliés  soient  sûrs  de  leur 
provenance  ;  le  moindre  soupçon  justifié  causera  un 
grave  préjudice  non  seulement  au  fournisseur  de  l'article 
soupçonné,  mais  aussi  à  tous  les  articles  provenant  d'une 
région  disqualifiée.  Il  nous  faudra,  par  conséquent,  offrir 
à  nos  futurs  clients  étrangers  des  garanties  sûres  et  loyales 
touchant  l'origine  des  produits  de  notre  industrie.  Des 
mesures  dans  lesquelles  les  autorités  auront  à  intervenir 
devront  être  prises,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister 
sur  ce  que  l'étude  de  ces  mesures  exigera  de  soins.  Mal- 
heureusement, jusqu'à  présent,  l'unité  de  vues  avec  nos 
confédérés,  trop  enclins  à  ravaler  notre  industrie  vau- 
doise,  ne  paraît  pas  près  d'être  réalisée  ;  aussi  devons- 
nous,  nous  Vaudois,  défendre  énergiquement  nos  inté- 
rêts, qui  sont  ceux  non  seulement  des  industriels,  mais 
bien  de  tous  les  citoyens  vaudois. 

L'union  des  efforts  de  tous  les  Vaudois,  des  magistrats 
à  l'humble  consommateur,  doit  coopérer  et  coopérera, 
nous  en  sommes  certain,  au  maintien  de  notre  indépen- 
dance économique  gravement  menacée  et  à  l'enrichisse- 
ment du  pays  au  moyen  de  ses  deux  champions  :  l'agri- 
culture et  l'industrie. 

G.  BoiCEAU,  ingénieur. 


AU   CORPS   LÉGISLATIF 

IL  Y  A  CENT  ANS 

i8i 1-1814 

d'après  les  Souvenirs  inédits 

du  comte  de  Rivaz,  député  du  Simplon. 


Avant-propos. 

Aux  129  départements  qui  composaient  en  1810 
l'empire  français,  VAtmiiaire  impérial  pour  l'année  1811 
en  ajouta  un  130%  le  département  du  Simplon.  C'était 
l'ancien  canton  du  Valais,  un  territoire  de  soixante  mille 
habitants  environ,  s'étendant  le  long  du  Rhône,  depuis 
la  source  de  ce  fleuve  jusqu'au  défilé  de  Saint-Maurice, 
pays  pauvre,  au  rude  climat.  Grâce  à  la  route  du  Sim- 
plon, récemment  construite,  qui  assurait  des  communi- 
cations aisées  entre  l'Empire  et  l'Italie,  le  Valais  s'était 
ouvert  à  la  civilisation  ;  des  voyageurs  s'y  aventuraient. 
Le  sort  de  la  Suisse  ayant  été  réglé  par  l'Acte  de  média- 
tion, en  1803,  le  Valais  était  demeuré  pendant  huit  ans 
un  petit  Etat  indépendant. 

Mais  Napoléon,  alléguant  le  délabrement  dans  lequel 
le  Valais  laissait  la  route  du  Simplon,  «  sa  route  »,  qui 
«  était   utile   à  plus  de  soixante   millions  d'hommes  », 
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ainsi  que  «l'état  d'anarchie»  qui  affligeait  ce  pays,  le 
réunit  à  la  France,  par  un  décret  daté  de  Fontainebleau 
le  15  novembre  18 10.  «Je  suis  décidé  à  prendre  posses- 
sion du  Valais  ;  avait-il  mandé  au  prince  Eugène,  quelques 
jours  auparavant,  cette  chétive  population  rend  presque 
inutile  la  route  du  Simplon  ;  elle  sépare  l'Italie  de  la 
France  à  mon  détriment  ^»  Et  le  14  novembre,  les  ha- 
bitants de  Sion,  les  Sédunois,  voyaient  déboucher  sur  la 
place  de  leur  ville  une  colonne  de  douze  cents  hommes 
d'infanterie,  accompagnée  de  deux  canons  et  de  quel- 
ques gendarmes.  C'était  le  général  César  Berthier,  qui 
arrivait  d' Italie  par  le  Grand- Saint-Bernard,  en  qualité  de 
commissaire  général  de  S.  M.  Impériale  et  Royale  pour 
prendre  possession  du  Valais.  En  quelques  semaines 
l'organisation  du  nouveau  département  était  accomplie. 
Un  préfet,  le  citoyen  Derville-Maléchard,  «  ancien  chas- 
seur à  cheval  dans  l'armée  lyonnaise,  ex-agent  diploma- 
tique à  Milan  et  à  Lucques  »  et  résident  à  Sion  depuis 
1806,  remplaçait  le  Conseil  d'Etat  ;  deux  sous-préfets, 
MM.  de  Sépibus  et  Dufour,  étaient  installés  à  Brigue  et 
à  Saint- Maurice.  Une  cour  d'assises,  un  tribunal  de  i"^* 
instance  étaient  créés  à  Sion,  dont  la  cour  impériale  de 
Lyon  jugeait  les  appels.  Le  département  du  Simplon 
faisait  partie  de  la  7"^  division  militaire  et  de  la  17"° 
conservation  des  forêts  à  Grenoble. 

Pleurant  leur  indépendance,  mais  résignés,  trop  faibles 
pour  lutter  contre  le  vainqueur  de  l'Europe,  les  Valai- 
sans  se  soumettaient  à  leur  nouveau  maître.  Au  reste, 
le  général  Berthier  et  le  préfet  Derville  exercèrent  leur 
fonction  avec  infiniment  de  tact  et  de  douceur.  Lorsque 
en  181 3  M.  de  Rambuteau,  gendre  du  duc  de  Narbonne, 
vint    remplacer    comme    préfet    Derville-Maléchard,    il 

*  Léon  Lecestre,  Lettres  inédites  de  Napoléon,  tome  II,  p.  85. 
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n'eut  qu'à  continuer  cette  administration  paternelle  qui 
avait  si  bien  réussi  à  son  prédécesseur  ^ 

Un  sénatus-consulte  du  1 3  décembre  1 8 1  o  accorda  au 
Simplon  un  député  au  Corps  législatif.  L'élu  fut  un 
ancien  magistrat  du  pays,  le  comte  Charles- Emmanuel 
de  Rivaz.  Il  avait  alors  cinquante-sept  ans,  étant  né  à 
Saint-Gingolph,  au  bord  du  lac  Léman,  le  20  octobre 
J753.  Ancien  conseiller  d'Etat  et  Grand-bailli,  de  Rivaz 
était  passionnément  attaché  à  sa  petite  patrie.  Il  l'avait 
énergiquement  défendue,  au  cours  des  années  néfastes 
de  1799  à  1801,  alors  que  les  généraux  Lauthier- 
Xaintrailles  et  Turreau  mettaient  le  pays  à  feu  et  à 
sang.  Il  était  si  estimé  qu'au  moment  où  Napoléon 
préparait  son  projet  de  réunion,  c'est  lui  qui  avait  été 
chargé  de  conduire  à  Paris  une  députation  pour  discuter 
avec  le  ministre  des  relations  extérieures  Champagny, 
duc  de  Cadore,  et  le  sénateur  Rœderer,  les  conditions 
de  la  réunion. 

Aussi,  lorsqu'il  reprit  au  printemps  de  1811  la  route 

'  Cf.  les  charmants  Mhnoirts  du  comtt  de  Rambuteau,  publiés  par  son 
petit-fils  en  1905.  Cf.  aussi  une  brochure  rarissime  de  Derville-Maléchard 
publiée  au  mois  de  juillet  1816,  à  Lyon,  et  tirée  à  trente  exemplaires 
seulement  :  Réunion  du  Valais  à  la  France,  extrait  de  pièces  officielles. 
L'auteur  décrit  avec  beaucoup  d'impartialité  l'histoire  et  l'état  du  Valais 
au  moment  de  la  réunion  et  reproduit  une  série  de  lettres  et  de  pièces 
relatives  à  sa  mission.  On  y  voit  la  preuve  que  Derville-Maléchard  refusa 
d'exécuter  des  ordres  du  ministre  de  la  police,  qui  lui  prescrivaient  de 
faire  arrêter,  à  titre  préventif,  plusieurs  citoyens  valaisans,  soupçonnés 
d'être  hostiles  au  nouveau  gouvernement.  Parmi  les  innombrables  témoi- 
gnages d'affection  et  de  regret  que  reçut  Derville  à  son  départ  de  Sioa, 
le  20  avril  1813,  citons  ce  passage  d'une  lettre  du  comte  de  Rivaz  :  «  Il 
est  heureux  pour  vous  qu'en  même  temps  que  vous  étiez  pour  mes 
compatriotes  un  père  plein  d'égards  et  de  condescendance,  vous  ayez 
également  rempli  l'attente  de  notre  souverain.  Il  ne  peut  qu'être  bien 
agréable  pour  son  cœur  d'apprendre  combien  de  conquêtes  vous  lui 
avez  ménagées  sur  les  cœurs  même  les  moins  disposés.  » 
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de  Paris,  pour  sa  première  session  au  Corps  législatif,  le 
comte  de  Rivaz  comptait  déjà  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire français  de  nombreuses  relations.  Il  était  particuliè- 
rement lié  avec  une  dame  de  Vauborel,  une  amie 
dévouée  qui  lui  facilita  l'initiation  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions. 

Ce  sont  ses  impressions  de  député  que  de  Rivaz  a 
narrées  dans  les  Souvenirs  qui  suivent  et  qui  ont  été 
rédigés,  quelques  années  plus  tard,  aux  mois  de  juillet  et 
et  août  1 821,  à  Zurich,  alors  qu'il  représentait  le  Valais 
à  la  diète  de  la  Confédération  suisse  ^  Il  avait  à  sa  dis- 
position une  correspondance  très  volumineuse  adressée 
à  sa  femme,  dans  laquelle  il  a  largement  puisé. 

Si  son  récit  manque  d'ampleur,  s'il  n'apporte  pas  de 
révélation  sensationnelle  à  la  grande  histoire,  il  constitue 
cependant  un  des  témoignages  les  plus  véridiques  et  les 
plus  précis  d'un  étranger  curieux  et  impartial,  appelé  à 
siéger  inopinément  dans  les  conseils  de  l'immense  em- 
pire. La  scène  à  laquelle  il  assista  aux  Tuileries,  le  i^' 
janvier  18 14,  lorsque  l'empereur,  hors  de  lui,  tança  les 
députés  du  Corps  législatif,  constitue  une  des  pages  les 
plus  saisissantes  de  l'histoire  de  cette  époque. 

Nous  ne  publions  ici  que  des  extraits  de  ces  Souve- 
nirs. De  Rivaz  reproduit  trop  de  documents,  donne 
trop  de  renseignements  qui  n'intéressent  que  l'histoire 
locale. 

*  Le  manuscrit  porte  pour  titre  :  «  Mes  souvenirs  de  Paris,  depuis  le 
mois  d'août  1810  jusqu'en  juin  1814.  »  Il  nous  avait  été  obligeamment 
communiqué  par  le  représentant  de  la  famille  de  Rivaz,  à  Sien.  Ce  do- 
cument se  trouve  aujourd'hui  déposé  aux  archives  d'Etat  de  Sien  avec 
tous  les  autre  papiers  du  comte  Charles. 
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Première  session  au  Corps  législatif. 
1811 

Je  partis  le  23  mai  18 11  pour  me  rendre  à  ma  première  appa- 
rition au  Corps  législatif.  Je  fus  le  26  à  Dijon,  à  quatre  heures 
du  matin,  le  28  à  Melun,  à  onze  heures  du  soir  et  j'y  couchai. 
Je  trouvai  un  assez  grand  encombrement  sur  la  route  ;  une  par- 
tie des  chevaux  de  poste  était  sur  celle  de  Paris  à  Cherbourg, 
où  était  l'Empereur^.  J'ai  attendu  deux  heures  à  Auxerre  avant 
d'être  relayé. 

Arrivé  à  Paris,  mon  postillon  me  conduisit  dans  tous  les 
hôtels  garnis  du  Faubourg  Saint-Germain  ;  plus  de  place.  Nous 
passons  la  rivière  et  trouvons  dans  le  quartier  du  Palais-Royal 
deux  sales  chambres,  rue  Richelieu,  pour  douze  louis  par  mois. 
Je  me  rabattis  sur  l'hôtel  Coquillière',  où  cependant  je  m'étais 
promis  de  ne  plus  retourner.  Je  n'y  trouvai  que  le  logement 
arrêté  quelques  jours  auparavant  par  M.  Sauge  pour  notre 
évêque  ',  qui  venait  au  concile.  Comme  il  était  parti  après  moi 
et  qu'il  venait  à  journées  réglées,  je  me  tins  pour  assuré  que 
j'aurais  trouvé  un  logement  avant  qu'il  arrivât  et  je  m'y  flanquai. 
Il  n'avait,  au  surplus,  pas  réussi  en  chargeant  M.  Sauge  de  l'y 
loger.  Son  appartement  était  dans  une  arrière-cour,  où  l'on 
arrivait  à  travers  la  remise  et  il  payait  neuf  louis  pour  trois 
chambres  petites  et  sombres.  Je  me  logeai  rue  Notre  Dame  des 
Victoires,  hôtel  des  Etats-Unis.  J'eus  au  premier  une  anti- 
chambre, une  belle  chambre  à  coucher  avec  parquet  et  belles 
glaces,  un  cabinet  de  travail,  un  petit  bouge  de  domestique  et 
des  lieux  à  l'anglaise,  le  tout  pour  six  louis.  C'est  dans  le  même 
hôtel  que  logeait  mon  cousin  Emmanuel  de  Rivaz*,  et  c'est  un 

'  L'empereur  avait  quitté  Rambouillet  le  32  mai  et  rentra  à  Paris  le 
4  juin,  après  avoir  visité  Caen,  Cherbourg,  Alençon. 

^  h'Almaftach  du  commerce  de  1806  indique  l'hôtel  Coquillière,  33  rue 
Coquillière. 

'  Mgr  de  Preux. 

*  Pierre-Emmanuel- Jacques  de  Rivaz,  né  le  3  juillet  1745  à  Brigue, 
enseigne  au  régiment  suisse  de  Courten  le  7  mai  176a,  sous-lieutenant  le 
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peu  à  titre  de  connaissance  qu'on  me  fit  si  bonne  composition. 
L'affluence  des  étrangers  soit  pour  le  Corps  législatif,  soit  pour 
le  concile,  soit  et  surtout  pour  le  baptême  du  Roi  de  Rome,  qui 
allait  avoir  lieu,  était  si  grande,  que  ceux  qui  arrivaient  encore 
étaient  destinés  à  être  rançonnés  d'importance.  Je  repris  à  mon 
service  le  nommé  Lainez,  qui  avait  servi  la  députation  pendant 
l'hiver  et  dont  je  fus  content.  J'arrêtai  pour  cette  circonstance 
extraordinaire  un  carrosse  de  remise,  qui  me  coûta  vingt-six 
louis  pour  le  mois.  L'évêque  qui  vint  après  (il  arriva  le  3  juin) 
ne  put  avoir  le  sien  qu'à  trente,  et  cela  aura  été  toujours  en 
renchérissant. 

Ce  fut  ainsi  que  je  débutai  dans  ma  nouvelle  carrière.  Je  vou- 
lus être  avec  une  représentation  convenable,  étant  le  seul  à 
représenter  le  département  du  Simplon  et  sachant  que  l'Em- 
pereur ne  voulait  pas  que  les  fonctionnaires  apparents  {sic)  vins- 
sent avec  mesquinerie. 

L'ouverture  de  cette  session,  qui  avait  été  convoquée  pour  le 
I*' juin,  fut  renvoyée  au  16,  parce  que  l'Empereur  n'était  pas  de 
retour  de  Cherbourg^.  Il  arriva  enfin  et  la  cérémonie  du  bap- 
tême fut  fixée  au  9.  Le  8,  nous  eûmes  une  assemblée  prépara- 
toire au  Corps  législatif  pour  régler  la  marche  dans  cette  céré- 
monie. J'avais  auparavant  fait  des  visites  à  MM.  les  questeurs, 
c'est-à-dire  les  administrateurs  de  notre  corps;  j'avais  partout 
été  reçu  avec  accueil  (sic)  et  j'étais  complètement  initié.  II  fut 
donc  réglé  qu'on  partirait  du  Corps  législatif  tous  ensemble, 
pour  se  rendre  à  la  métropole  de  Notre-Dame,  où  se  ferait  la 
cérémonie.  On  pense  bien  que  nous  étions  dans  notre  grand 
costume.  Cent  trente-quatre  voitures  nous  emmenaient.  La  plu- 

14  juillet  1763,  lieutenant  le  17  février  1770,  capitaine  le  9  mai  1784, 
retiré  le  6  juin  179a,  adjoint  aux  adjudants  généraux  de  l'armée  des  Alpes 
le  7  juillet  1792,  lieutenant-colonel  au  70"°  régiment  d'infanterie  le  15 
octobre  1792,  nommé  provisoirement  général  de  brigade  le  21  juin  1793, 
confirmé  le  a8  janvier  1795,  retraité  le  13  juin  1795,  employé  près  la 
r*  division  du  Comité  de  Salut  public  le  26  août  1795,  rétabli  dans  sa 
position  de  retraite  le  7  novembre  1795. 
1  Voir  p£^ge  précédente,  note  i. 
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part  des  députations  étaient  ensemble  dans  une  voiture.  J'étais 
seul  dans  la  mienne,  n'ayant  point  de  collègue  de  députa tion. 
Nous  marchâmes  au  pas  jusqu'à  la  cathédrale,  ayant,  selon  les 
règlements  faits  antérieurement,  vingt-quatre  hommes  de  la 
garde  à  cheval  devant  nos  voitures  et  vingt-quatre  derrière. 
C'était  la  première  fois  que  je  portais  un  costume  et  il  me 
paraissait  que  c'était  un  songe  de  me  voir  tant  d'or  sur  le  corps. 

Nous  fûmes  placés  dans  l'église  à  la  croisée  de  la  nef,  près  de 
l'entrée  du  chœur,  à  gauche  en  entrant.  De  l'autre  côté  de  la 
croisée,  vis-à-vis  de  nous,  étaient  les  ministres  et  les  grands  de 
l'empire.  L'Empereur,  qui  arriva  longtemps  après  nous  avec  sa 
femme,  se  plaça  sur  un  prie-Dieu,  qui  était  à  peu  près  au  milieu 
de  l'église,  nous  ayant  à  sa  gauche  et  les  ministres  et  grands  à 
sa  droite.  Les  évêques  du  concile  étaient  au  fond  du  chœur, 
derrière  l'autel.  Le  Sénat  était  aussi  dans  le  chœur  à  droite  et 
les  maires  des  bonnes  villes,  qui  avaient  été  convoqués  pour  la 
cérémonie,  à  gauche,  vis-à-vis  du  Sénat.  On  voyait  là  le  maire 
de  Rome,  celui  d'Amsterdam.  Celui  de  Genève  (M.  Maurice) 
avait  une  belle  voiture,  où  étaient  peintes  les  armoiries  de  sa 
ville,  une  belle  livrée,  un  cocher  et  trois  laquais  derrière.  Tous 
ces  maires  avaient  lutté  et  rivalisé  de  magnificence. 

Enfin  la  cérémonie  commença  et  on  finit  qu'il  était  près  de 
neuf  heures  du  soir.  Grand  nombre  de  dames  qui  étaient  derrière 
nous  et  qui  ne  pouvaient  voir  à  leur  aise,  s'enhardirent  à  se 
mêler  aux  graves  députés  des  départements  du  Corps  législatif, 
et  à  la  fin  nous  avions  tous  plus  ou  moins  de  dames  dans  notre 
voisinage,  qui  montèrent  sur  nos  bancs  pour  mieux  voir.  On 
fit  assaut  de  politesse  et  on  resta  debout  pour  leur  donner  place. 
Enfin,  lorsqu'on  sortit,  ce  fut  encore  grande  affaire  que  de 
retrouver  ses  voitures.  Chacun  partit  comme  il  put.  On  faisait 
filer  les  voitures,  à  mesure  qu'elles-  arrivaient,  afin  d'éviter 
l'embarras,  et  par  ce  moyen  la  mienne  s' étant  trouvée  renvoyée 
jusque  près  de  l'Arsenal,  elles  revinrent  nécessairement  par  le 
même  chemin  pour  la  sortie  de  l'église  dans  l'ordre  où  elles 
étaient.  J'attendis  en  conséquence  la  mienne  près  d'une  heure. 
Je  me  rendis  au  palais  du  Corps  législatif  pour  y  poser  mon 
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costume  et  je  revins  chez  moi  bien  fatigué  de  toutes  ces  lon- 
gueurs. Des  sénateurs  et  personnages  marquants  partagèrent 
les  mêmes  contrariétés,  et  j'en  vis  qui  manifestaient  autant 
d'impatience  que  moi  à  attendre  sur  le  parvis  de  la  métropole. 

J'avais  été  la  veille  chez  l'archichancelier  qui  me  reconnut 
tout  de  suite  et  m'accueillit  avec  grâce.  M""'  de  Vauborel  eut  la 
politesse  pour  moi  de  donner  à  dîner  à  l'évêque  et  à  ses  deux 
chanoines,  savoir  l'abbé  de  Rivaz  et  M.  de  Preux,  son  neveu  et 
aumônier.  Il  y  avait  à  ce  dîner,  outre  d'autres  dames  et 
hommes,  un  évéque  d'Asti  en  Piémont  nommé  par  l'Empereur, 
mais  auquel  le  Pape  avait  refusé  ses  bulles  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  et  qui  n'avait  jamais  été  sacré.  C'était  le  frère  du  général 
Dejean,  ministre  de  la  guerre.  Il  était  en  frac  brun  quand  j'arri- 
vai. M'ayant  entendu  parler  avec  M™«  de  Vauborel  d'un  autre 
évéque  pour  dîner,  il  sortit  et  revint  en  habit  noir  et  en  man- 
teau court. 

Il  y  avait  en  même  temps  à  Paris  M.  de  Schwertner,  cama- 
rade de  mon  fils  pendant  qu'il  était  aux  gardes  de  Saxe.  Il 
repartit  pour  Dresde  avant  le  milieu  de  juin.  Il  avait  avec  lui  un 
jeune  homme,  sous-lieutenant  dans  la  garde,  nommé  de  Lus- 
selrode,  qui  m'accueillit  très  bien  aussi  et  me  fit  visite.  Il  me 
dit  obligeamment  qu'il  avait  déjà  le  plaisir  de  connaître  mon 
fils  de  réputation,  parce  qu'on  en  parlait  souvent  dans  son 
corps,  où  il  était  toujours  regretté. 

M.  Augustin!  se  trouvait  aussi  à  Paris.  Il  avait  été  nommé 
juge  au  tribunal  de  Sion  et  il  souffrait  de  voir  qu'un  ancien 
grand-bailli  si  dévoué  à  la  France  eût  un  emploi  aussi  mince. 
Ce  fut  par  M.  Escher  que  j'appris  qu'il  était  à  Paris.  Il  me  dit 
qu'il  attendait  depuis  plus  de  quinze  jours  une  audience  du 
Grand-Juge,  qu'il  n'avait  encore  pu  l'obtenir.  Je  fus  le  voir.  Il 
paraît  qu'il  était  logé  fort  haut.  Il  ne  voulut  pas  m'y  recevoir. 
Il  me  fit  introduire  par  son  hôtesse  dans  une  chambre  au  pre- 
mier où  il  vint  me  joindre,  et  me  rendit  ma  visite,  mais  il  me 
parut  un  peu  l'air  battu  de  l'oiseau,  comme  dit  le  proverbe. 

Peu  après,  c'est-à-dire  le  i6  juin,  je  reçus  un  billet  de 
.M.  Vouly  de  la  Tour,  premier  président  de  la  cour  impériale  de 
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Lyon,  logé  rue  Grenelle  Saint-Honoré,  par  lequel  il  m'invitait 
à  me  rendre  chez  lui  pour  y  conférer  sur  l'organisation  du  tri- 
bunal et  le  remplacement  du  président. 

Je  m'y  rendis.  Je  le  trouvai  au  lit  et  il  me  dit  que  c'était 
cette  indisposition  qui  l'avait  empêché  de  venir  chez  moi.  Il 
entra  en  matière  et  me  dit  qu'il  était  chargé  par  le  ministre 
Grand-Juge  de  m'offrir  la  présidence  du  tribunal  en  me  disant 
que  cela  n'était  pas  incompatible  avec  mes  fonctions  de  légis- 
lateur. Je  lui  répondis  que  je  désirais  du  repos,  que  cela  m'obli- 
geait à  une  étude  nouvelle,  et  que  je  ne  pouvais  me  charger 
de  ce  fardeau.   Ayant  encore  insisté  inutilement,    il  me  dit  : 

—  Eh  bien  !  indiquez-moi  celui  que  vous  croyez  le  plus 
propre  à  cette  place. 

Je  répondis  : 

—  Vous  devez  la  donner  à  M.  Augustini,  qui  a  suivi  jusqu'ici 
le  barreau,  qui  a  été  dans  des  fonctions  éminentes  sous  notre 
ancien  gouvernement,  qui  a  beaucoup  de  facilité  à  s'énoncer,  qui 
sait  parler  les  deux  langues  allemande  et  française,  ce  qui  est  à 
peu  près  nécessaire  dans  un  pays  où  ces  deux  dialectes  sont 
en  usage. 

—  Ne  nous  parlez  pas  de  M.  Augustini,  interrompit-il. 

Je  fus  on  ne  peut  plus  étonné  de  cette  phrase  vis-à-vis  d'un 
homme  qui  avait  toujours  cherché  à  captiver  la  France.  Qui 
est-ce  qui  l'avait  desservi  à  ce  point?  C'est  ce  que  j'ignore.  Je 
crois  cependant  que  M.  Derville-Maléchard  n'y  fut  pas  étranger. 
Ce  mot  de  M.  Vouly  explique  ce  que  me  disait  M.  Eschassé- 
riaux  de  l'inutilité  des  démarches  qu'il  faisait  depuis  quinze 
jours  pour  obtenir  une  audience  du  ministre  Grand-Juge.  Il  l'eut 
enfin,  mais  sans  en  recueillir  aucun  fruit.  Il  resta  simple  juge 
et  après  avoir  hésité  quelque  temps  s'il  accepterait  cette  place, 
il  se  décida  à  la  garder  en  attendant  des  circonstances  plus 
favorables. 

M.  Vouly  m'ayant  encore  demandé  qui  on  pouvait  mettre, 
dès  qu'on  ne  voulait  pas  de  M.  Augustini,  je  lui  indiquai 
M.  Long,  et  cela  parut  le  satisfaire.  Mais  d'autres  combinaisons 
vinrent  déranger  ce  plan.  Le  baron  Rambaud,  procureur  gêné- 
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rai  de  la  même  cour  impériale,  fut  envoyé  en  Valais.  M.  Pittier 
sut  se  montrer  à  lui  d'un  côté  favorable.  M.  Derville-Maléchard 
le  porta  sans  doute  aussi,  puisqu'il  m'avait  précédemment  pré- 
venu qu'il  fallait  quelque  chose  à  cet  homme,  et  il  fut  nommé 
président  du  tribunal,  non  sans  un  peu  de  scandale  pour  les 
gens  de  bien. 

Mais  revenons  à  notre  Corps  législatif.  L'ouverture  s'en  fit  le 
i6  juin.  Les  membres  du  Corps  avaient  chacun  un  billet  à  don- 
ner à  ceux  que  la  curiosité  amenait  à  cette  cérémonie.  Ils  étaient 
fort  recherchés,  car  les  galeries  ne  pouvaient  contenir  que  six 
cents  personnes.  Je  donnai  le  mien  à  M™«  de  Vauborel,  qui 
m'avait  témoigné  désirer  de  s'y  trouver.  Je  la  conduisis  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  placée  et  de  là,  je  revins  dans  la  salle  des  députés, 
où  nous  attendions  l'arrivée  de  l'Empereur.  Il  arriva  dans  le 
plus  grand  appareil,  entouré  de  ses  grands  et  de  ses  ministres. 
Après  son  discours,  on  appela  les  députés  nouvellement  élus  à 
prêter  le  serment.  L'appel  se  fit  par  ordre  alphabétique.  Le  cœur 
me  battait  un  peu  de  me  voir  en  évidence  devant  une  assemblée 
aussi  nombreuse  et  ainsi  composée.  Mais  je  m'en  tirai  sans 
embarras.  M'"^  de  Vauborel,  que  je  ramenai  au  sortir  de  la 
séance,  prétendit  que  je  n'avais  pas  trop  mal  fait  ma  révérence 
au  pied  du  trône. 

Je  fus,  le  mardi  suivant,  faire  ma  cour  au  duc  de  Bassano  *, 
nouveau  ministre  des  relations  extérieures.  Il  me  reçut  très 
bien,  et  me  dit  qu'il  avait  été  attentif  à  mon  nom  à  la  séance 
de  l'Empereur,  lorsqu'on  appelait  les  députés,  qu'il  était  bien 
aise  de  me  connaître  personnellement,  qu'il  me  connaissait  de 
nom,  etc.  Ma  conversation  particulière  fut  assez  longue  pour 
étonner  un  peu  les  spectateurs  nombreux  qui  étaient  alors 
assemblés.  Je  dinai  le  21  chez  le  ministre  des  finances,  qui  con- 
tinua toujours  à  me  faire  accueil  *.  Je  dînai  le  30  chez  le  prince 
archichancelier.  J'y  avais  été  précédemment  à  l'assemblée  et  il 

'  Hugues-Bernard  Maret,  duc  de  Bassano,  nommé  ministre  des  relations 
extérieures  le  17  avril  i8ii. 
2  Martin-Michel-Charles  Gaudin,  duc  de  Gaëte. 
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m'avait  fait  un  sourire  charmant  qu'il  ne  faisait  pas  à  beaucoup 
de  monde. 

Je  dois  revenir  au  i6  juin.  C'était  le  jour  des  fêtes  que  l'Em- 
pereur donna  à  Saint-Cloud  pour  la  naissance  de  son  fils  ^.  Nous 
reçûmes  tous  des  invitations  du  grand-chambellan  pour  y 
assister  et  j'eus  la  curiosité  de  les  voir.  Je  m'y  rendis  donc  sur 
les  sept  heures  du  soir.  A  la  nuit,  tout  fut  illuminé  dans  le  parc. 
Il  y  eut  un  feu  d'artifice.  Des  jeux  de  toute  espèce  étaient  ré- 
pandus dans  les  avenues  pour  l'amusement  du  peuple.  Les  per- 
sonnes invitées  se  trouvaient,  hommes  et  femmes,  dans  la 
galerie.  Les  femmes  y  étaient  sur  deux  rangs  et  laissaient  un 
vide  au  milieu,  dans  lequel  entrèrent  bientôt  l'Empereur  avec 
ses  premiers  courtisans  et  l'Impératrice  avec  ses  dames.  L'Em- 
pereur reconnaissait  à  peu  près  toutes  ces  dames  (on  assure 
qu'il  avait  un  talent  particulier  pour  reconnaître  les  figures  et  y 
attacher  leur  nom).  Il  parla  à  toutes.  Je  l'ai  entendu,  lorsqu'il 
passa  devant  les  dames  derrière  lesquelles  je  me  trouvai  immé- 
diatement, demander  des  nouvelles  des  maris,  des  enfants. 
L'Impératrice  connaissait  peu  de  visages,  mais  la  duchesse  de 
Montebello,  sa  première  dame  d'honneur,  les  lui  nommait,  à 
mesure  qu'elle  avançait.  Il  y  eut  des  tables  servies  dans  le  parc 
et  l'on  voyait  comme  de  grand  jour.  On  avait  couvert  une  allée 
dans  laquelle  les  tables  étaient  dressées.  Sur  les  côtés,  étaient 
les  chiffres  alternatifs  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise.  C'étaient 
les  valets  de  pied  qui  apportaient  les  plats.  Je  ne  m'y  assis  pas. 
Il  était  près  de  onze  heures  et  j'étais  bien  aise  de  me  retirer.  Je 
fus  donc  à  ma  voiture  et  je  dis  au  cocher  de  me  ramener  à 
Paris.  Nous  marchâmes  assez  vite  jusqu'aux  deux  tiers  du  chemin, 
mais  alors  nous  tombâmes  dans  un  encombrement  qui  nous 
allongea  notre  course  d'une  manière  fort  désagréable.  Tant  de 
voitures  retournaient  à  Paris,  qu'il  y  en  avait  jusqu'à  six  de  front 
le  long  de  la  route.  A  la  barrière,  il  n'en  passait  qu'une  à  la  fois, 
de  façon  qu'on  faisait  quatre  pas  et  on  s'arrêtait  quelques  mo- 
ments et  successivement  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  eût  dépassé  cette 

*  De  Rivaz  fait  erreur.  La  fête  de  Saint-Cloud  eut  lieu  le  23  juin. 
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fâcheuse  barrière.  Il  était  deux  heures  et  demie  du  matin,  lorsque 
je  fus  rendu  dans  mon  logement.  Il  tombait  beaucoup  de  pluie 
et  j'avais  eu  tout  le  temps  de  plaindre  des  pauvres  diablesses  (sic) 
de  femmes,  que  la  curiosité  avait  conduites  à  Saint-Cloud,  qui 
avaient  fait  belle  toilette  et  s'en  revenaient  à  pied.  Dieu  sait 
comment  les  beaux  souliers  décorés  et  les  belles  mousselines  s'en 
sont  trouvées  ! 

Je  rencontrai  dans  les  appartements  de  Saint-Cloud  M.  Muller- 
Friedberg^,  qui  était  en  députation  de  la  Suisse  avec  M.  Rein- 
hard  *,  bourgmestre  de  Zurich,  et  M.  de  Flue,  landamman  du 
Haut-Unterwald.  Je  m'entretins  quelque  temps  avec  lui  et  je  le 
laissai,  moi  partant  pour  Paris  et  lui  allant  se  mettre  à  table 
dans  le  parc.  Je  reviens  à  ce  qui  m'a  été  personnel  dans  ce 
voyage. 

On  a  vu  ci-devant  que  le  duc  de  Bassano  était  devenu  ministre 
des  relations  extérieures.  Cela  a  prouvé  que  le  duc  de  Cadore  • 
était  disgracié.  Il  s'était  retiré  dans  une  petite  campagne  très 
solitaire  au-dessous  du  château  de  Moudon.  Je  ne  m'en  rappelle 
pas  le  nom.  II  m'avait  témoigné  de  la  bienveillance  quand  il 
avait  le  pouvoir  en  mains.  Je  crus  de  mon  devoir  de  lui  faire 
une  visite.  II  me  reçut  bien  et  parut  sensible  à  ma  visite,  autant 
que  son  caractère  froid  et  impassible  pouvait  le  lui  permettre.  Il 
m'invita  à  revenir  un  jour  chez  lui,  à  l'heure  du  dîner.  Je  ne  le 
fis  pas  ;  c'est  un  tort  que  j'ai  eu.  Il  aura  cru  que  je  n'honorais 
que  les  gens  en  place  et  ce  n'est  pas  ma  manière.  Mais  la  visite 
que  je  lui  fis  a  eu  quelque  chose  d'assez  important  pour  que  je 
le  consigne  ici.  Dans  la  conversation,  il  me  dévoila  deux  arrière- 
pensées  de  l'Empereur,  dont  sans  doute  il  avait  été  dépositaire 
pendant  qu'il  était  ministre,  et  il  n'en  parla  point  comme  d'une 
chose  mystérieuse.  L'une  regardait  les  droits  réunis,  dont  il 
avait  annoncé  en  novembre  l'exemption.  Il  me  demanda  si  on 

»  Charles  Muller-Friedberg,  ancien  député  à  la  Consulta  de  1803. 

2  Hans  de  Reinhard,  ancien  landamman  de  la  Suisse,  né  en  1755,  mort 
le  22  décembre  1835. 

3  Jean-Baptiste  Nompère  de  Champagny,  duc  de  Cadore,  né  à  Roanne 
le  4  août  1756,  mort  à  Paris  le  3  juillet  1834. 
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les  avait  établis  dans  notre  département.  Je  lui  témoignai 
quelque  surprise  de  cette  question,  après  les  assurances  qu'il 
m'avait  données  de  par  l'Empereur.  Il  répliqua  :  «  Ces  sortes  de 
choses  se  font  dans  les  moments  de  réunion  afin  d'attacher  les 
peuples  ;  mais  il  n'est  pas  dans  les  principes  ni  dans  les  conve- 
nances du  gouvernement  de  faire  jouir  longtemps  une  partie  de 
l'Empire  de  faveurs  dont  les  autres  ne  jouissent  pas.  »  Nous 
savons  donc  ce  qui  nous  attendait  à  cet  égard,  si  nous  étions 
restés  plus  longtemps  réunis. 

La  seconde  manifestation  regardait  le  canton  du  Tessin.  Je  ne 
me  rappelle  pas  comment  la  conversation  fut  amenée  sur  cet 
objet.  Mais  je  me  rappelle  distinctement  qu'il  me  dit  :  «  Ce 
pays-là,  étant  situé  au  delà  des  Alpes,  est  hors  du  système  géo- 
graphique de  la  Suisse.  Il  s'est  réuni  au  royaume  d'Italie.  » 
Cependant,  Bonaparte  avait  signé  jadis  l'acte  de  médiation,  où  le 
canton  du  Tessin  figurait  comme  partie  de  la  Confédération. 
On  voit  que  l'Empereur  n'était  pas  plus  disposé  à  respecter 
cette  signature,  dès  qu'elle  n'était  plus  dans  les  convenances, 
qu'il  n'avait  respecté  vis-à-vis  de  nous  le  traité  du  28  août  1802. 

J'étais  libre  dès  le  25  juillet,  que  la  session  du  Corps  légis- 
latif avait  été  close,  et  je  l'annonçais  le  jour  même  à  ma  femme 
en  lui  disant  qu'on  nous  chanterait  ce  jour-là  :  «  Retirez-vous, 
gens  de  la  noce,  chacun  chez  vous.  »  Je  lui  parlais  de  l'empres- 
sement que  j'avais  de  m'en  aller,  qui  était  tel  que  j'en  avais 
presque  le  mal  du  pays,  mais  que  je  ne  pouvais  partir  sans 
prendre  congé  des  grands  auxquels  je  le  devais,  et  chez  lesquels 
on  ne  se  présentait  que  les  jours  où  ils  recevaient.  J'annonçais 
en  conséquence  mon  départ  pour  le  30.  Mais,  le  même  jour, 
j'écrivis  à  ma  femme  que  j'avais  été  retenu  par  une  circons- 
tance aussi  désagréable  qu'imprévue.  Le  comte  Eugène  deCour- 
ten  avait  écrit  à  M.  Sauge  que  son  frère  Louis,  revenant  d'An- 
gleterre, avait  été  arrêté  sur  les  côtes  de  France  et  avait  été 
amené  à  Paris,  qu'il  le  priait,  et  moi  aussi,  dem'intéresser  pour 
sa  délivrance.  Je  n'hésitai  pas,  comme  on  le  pense  bien  ;  je  fus 
dans  les  bureaux  de  la  police  générale.  J'obtins  la  permission 
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de  voir  M.  de  Courten  dans  sai  prison.  Il  était  à  la  Force.  Il 
m'expliqua  les  griefs  qu'on  avait  contre  lui.  Je  retournai  dans 
les  bureaux  et  y  remis,  le  27,  une  note  où  j'exposai  que  M.  de 
Courten  avait  quitté  le  service  d'Angleterre,  dès  qu'il  avait  su 
que  le  Valais  était  réuni  à  la  France,  qu'il  l'avait  fait  dans  l'in- 
tention de  se  rapatrier  et  de  servir  désormais  ou  en  Valais  ou 
en  Suisse,  loin  de  toute  communication  avec  l'Angleterre,  que 
d'après  la  parole  d'honneur  qu'il  m'en  avait  donnée  et  la  déli- 
catesse que  je  lui  connaissais  ainsi  que  ses  deux  frères,  je  n'hé- 
sitais point  à  croire  que  le  gouvernement  devait  y  prendre 
confiance,  que  si  on  le  permettait,  je  le  prendrais  avec  moi  dans 
ma  voiture  au  moment  de  mon  départ. 

N'ayant  point  reçu  de  réponse,  je  fus  me  présenter  chez  le 
ministre  de  la  police  générale,  M.  Savary,  duc  de  Rovigo.  Son 
Suisse  me  dit  qu'il  ne  recevait  pas.  Je  pris  le  parti  de  lui  écrire 
le  31  pour  lui  répéter  ce  que  j'avais  déjà  dit  dans  les  bureaux. 
Tout  fut  inutile  ;  on  garda  le  silence  et  il  me  fallut  partir  sans 
avoir  pu  lui  rendre  service.  L'évêque,  soit  apathie  de  carac- 
tère, soit  vieillesse,  se  trémoussa  extrêmement  peu  de  cet  évé- 
nement. Il  avait  cru  quitter  Paris  avant  moi,  mais  je  fus  libre 
plutôt  que  lui. 

C'était  un  cas  épineux  que  celui  du  prisonnier  Louis 
de  Courten  et  si  le  comte  de  Rivaz  avait  connu  les 
papiers  qui  existaient  au  ministère  de  la  police,  touchant 
son  protégé,  il  aurait  prévu  l'insuccès  de  ses  démarches  ^. 
En  cette  année  1811,  le  fait  d'appartenir  au  service 
d'Angleterre,  et  ce  qui  était  pis,  d'avoir  violé  ses  enga- 
gements, constituait  aux  yeux  de  Napoléon  un  crime 
irrémissible.  Or,  Louis  de  Courten  s'était  bel  et  bien 
placé,  par  sa  propre  faute,  dans  la  plus  mauvaise  pos- 
ture à  l'égard  de  la  police  impériale.  Cet  ancien  officier 
du  corps  de  Rovéréa,  qui  avait  combattu  contre  Masséna 

*  Les  renseignements  qui  suivent  sont  tirés  du  dossier  de  police  de 
Courten  aux  Archives  nationales,  F'  6334. 
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en  1799,  qui  s'était  engagé  ensuite  dans  le  régiment  de 
Roll,  puis  dans  celui  de  Meuron  au  service  anglais,  pour 
guerroyer  aux  Indes,  rentré  dans  sa  patrie  le  Valais, 
avait  solennellement  promis,  le  5  janvier  1807,  au  grand- 
bailli  Augustini,  de  renoncer  au  service  anglais.  Il  avait 
ensuite  quitté  le  Valais  ;  son  frère  Eugène,  à  Sion  l'avait 
perdu  de  vue,  quand,  le  21  avril  18 11,  des  gendarmes 
français  l'arrêtèrent  dans  l'île  de  Nordeney,  en  Hollande. 
Louis  de  Courten  arrivait  d'Héligoland,  avec  des  papiers 
suspects  et  une  lettre  du  comte  de  Gottorp,  l'ancien 
roi  de  Suède  Gustave- Adolphe,  l'ennemi  irréconciliable 
de  la  France. 

A  peine  la  nouvelle  de  cette  capture  parvint-elle  à 
Paris,  qu'elle  y  fut  aussitôt  jugée  très  grave.  -«  Il  faut 
faire  un  rapport  en  forme  à  Sa  Majesté,  écrivait  le 
ministre,  duc  de  Rovigo,  le  1 6  mai,  et  proposer  la  déten- 
tion de  Courten  dans  une  prison  d'Etat  ou  château-fort.» 
Et  au  directeur  général  de  la  police  de  Hollande,  le 
duc  de  Rovigo  mandait  :  «  L'arrestation  de  cet  homme 
est  importante.  »  L'imprudent  Valaisan,  au  cours  de 
deux  interrogatoires,  avouait  sans  aucun  détour  ses 
voyages,  ses  démarches,  et  convenait  qu'il  avait  violé  sa 
parole  en  retournant  en  Angleterre  : 

—  Pourquoi  avez-vous  fait  ce  voyage  en  Angleterre  ? 

—  Pour  rentrer  au  régiment  de  Meuron,  dans  lequel  j'étais 
lieutenant  et  me  faire  payer  de  trois  années  de  solde  qui 
m'étaient  dues 

—  N'avez-vous  pas  renoncé  au  service  d'Angleterre,  officiel- 
lement et  par  écrit,  entre  les  mains  de  M.  le  grand-bailli  du 
Valais  ? 

—  Il  est  vrai  que  j'ai  donné  ma  parole  de  renoncer  au  ser- 
vice d'Angleterre,  mais  je  n'avais  pas  pour  cela  donné  ma  dé- 
mission, mon  intention  étant  de  rentrer  auparavant  dans  ce  qui 
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m'étaitjdû.  Un  des  motifs  qui  m'avaient  aussi  porté  à  cette  renon- 
ciation était  la  promesse  formelle  de  ma  pleine  liberté,  promesse 
qui  ne  m'a  pas  été  tenue,  puisque  dix  jours  après  j'ai  été  con- 
signé indéfiniment  dans  ma  chambre.  Ce  manque  de  parole  et 
cette  sévérité  ont  été  aussi  une  des  causes  de  mon  départ. 

—  Vous  dites  que  vous  étiez  porté  d'inclination  à  servir  le 
comte  de  Gottorp.  D'où  vous  venait  ce  sentiment  ? 

—  De  tout  ce  que  j'avais  entendu  dire  à  de  jeunes  Suisses  et 
de  ses  malheurs. 

—  Avez-vous  été  en  rapport  avec  le  comte  de  Gottorp  ? 

—  Oui,  je  l'ai  vu  plusieurs  fois.  Je  lui  ai  été  présenté  par  le 
baron  de  Roll,  chez  Louis  XVIII,  chez  le  prétendant. 

Officier  au  service  anglais,  traître  à  ses  engagements, 
agent  de  l'ex-roi  de  Suède,  et  fréquentant  la  maison  du 
prétendant  !  C'en  était  assez  pour  vouer  de  Courten  à 
la  prison  perpétuelle.  Il  fut  enfermé  à  la  Force.  En  vain 
le  comte  de  Rivaz,  le  préfet  du  Simplon  implorèrent-ils 
l'Empereur  en  sa  faveur,  et  en  termes  très  pressants  ^ 
En  vain  le  ministre  de  la  police  lui-même  se  joignit-il  à 

1  Voici  la  lettre  à  laquelle  fait  allusion  de  Rivaz  dans  ses  Souvenirs  : 
«  Paris,  Hôtel  des  Etats-Unis,  rue  Notre  Dame  des  Victoires. 

*  31  juillet  181 1. 
»  ...de  Courten  m'a  parlé  avec  un  tel  air  de  vérité  de  ses  dispositions 
actuelles,  de  l'empressement  avec  lequel  il  avait  quitté  le  service  d'une 
puissance  ennemie,  dès  le  moment  qu'il  avait  su  que  son  pays  était 
réuni  à  la  France,  du  plan  qu'il  s'était  irrévocablement  proposé  de  vivre 
désormais  loin  de  toute  communication  avec  l'Angleterre,  et  de  l'esprit 
de  soumission,  de  dévouement  envers  son  souverain,  qui  réglerait  doré- 
navant toutes  ses  démarches,  il  m'a  engagé  si  solennellement  sa  parole 
d'honneur  à  cet  égard,  que  je  n'ai  pas  hésité  à  croire  que  pleine  con- 
fiance pouvait  être  prise  en  lui  et  à  m'expliquer  de  cette  manière  dans 
vos  bureaux.  J'ai  l'honneur  de  vous  réitérer  directement  les  mêmes 
paroles.  Monseigneur,  et  de  vous  exprimer  combien  elles  ont  porté  de 
persuasion  dans  mon  âme.  Si  V.  E.  croit  que  le  gouvernement  peut  la 
partager  et  qu'Elle  décide  de  lui  rendre  la  liberté,  je  Lui  réitère  l'oflFre 
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leurs  démarches  ^.  Napoléon  fut  inexorable.  Le  17 
novembre  1811,  à  Saint-Cloud,  il  avait  répondu  une 
première  fois  :  «  Il  est  bon  de  garder  des  otages  jusqu'à 
ce  que  ce  pays  (le  Valais)  soit  entièrement  français.  Il 
est  convenable  que  le  ministre  en  tire  des  jeunes  gens 
pour  le  lycée  et  fasse  tout  ce  qui  est  possible  pour  le 
franciser.  »  L'année  suivante,  la  griffe  maintenu,  tracée 
en  marge  d'un  nouveau  rapport  du  ministre,  confirmait 
cette  décision. 

Enfin,  au  mois  de  mai  18 13,  le  malheureux  Courten, 
éprouvé  par  sa  détention,  rongé  par  le  scorbut  au  point 
qu'il  en  avait  presque  perdu  l'usage  de  la  parole,  fut 
autorisé  à  se  retirer  dans  une  maison  de  santé  de  Chail- 
lot,  chez  le  D'  Bazin.  La  chute  de  l'empire  lui  rendit  sa 
liberté,  le  31  mars  1814  ^ 

Frédéric  Barbey. 
(La  suite  prochainement.) 

d'emmener  M.  de  Courten  dans  ma  voiture  et  de  le  conduire  en  droiture 
dans  le  sein  de  sa  famille,  avec  telles  précautions  que  vous  aurez  cru 
devoir  y  ajouter.  »  Archives  nationales.  F.  '  6334. 

1  Déjà  le  26  juillet,  en  marge  d'une  lettre  de  Rivaz,  le  ministre  de  la 
police  avait  écrit  :  «  Proposer  sa  liberté  en  l'envoyant  en  surveillance 
dans  le  département  du  Sintplon,  »  Le  14  novembre  181 1,  nouvelle  note 
en  marge  d'une  lettre  du  préfet  DervilleMaléchard  :  «  Les  explications  et 
les  lettres  remises  par  le  frère  du  détenu  détruisent  les  préventions.  Faire 
en  conséquence  le  rapport  à  Sa  Majesté  pour  proposer  sa  liberté  sous  cau- 
tion de  son  frère  et  en  l'envoyant  en  surveillance.  » 

2  Louis  de  Courten,  après  avoir  repris  du  service  en  France  sous  la  Res- 
tauration, mourut  à  Naples  en  1842. 
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Depuis  que  nous  sommes  en  guerre,  chaque  courrier 
de  France  apporte  dans  notre  poste  lointain  de  Guinée 
un  paquet  de  lettres  aux  adresses  presque  illisibles,  au 
contenu  bizarrement  orthographié. 

Ceux  ou  celles  qui  les  reçoivent,  le  plus  souvent  ne 
peuvent  les  lire  et  sont  obligés  à  de  longues  recherches 
parmi  leurs  voisins  ou  dans  les  villages  environnants 
pour  trouver  un  savant  capable  de  déchiffrer  les  carac- 
tères français. 

Pauvres  petites  lettres  des  tirailleurs  noirs,  si  naïves  et 
touchantes  parfois  ! 

Il  n'y  faut  pas  chercher  des  détails  sur  la  guerre,  sur 
les  combats  auxquels  ils  ont  assisté  ou  sur  l'existence 
nouvelle  qu'ils  mènent  parmi  les  blancs.  De  cette  vie,  de 
la  civilisation  pour  la  première  fois  entrevue  (sous  un 
bien  lugubre  jour,  hélas  !),  ils  ne  savent  rien  dire.  Ils  sont 
ahuris,  assommés  par  tout  ce  qui  leur  arrive  et  n'ont  plus 
qu'une  idée  en  tête,  qu'une  image  devant  les  yeux  :  leur 
village  et  tous  ceux  qui  y  sont  restés. 

Ils  se  préoccupent  surtout  de  leur  femme,  de  leurs 
femmes  plutôt,  car  ils  en  ont  plusieurs,  et  se  demandent 
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ce  qu'elles  peuvent  bien  faire  pendant  cette  longue 
absence  du  seigneur  et  maître.  Et  ils  sont  jaloux,  con- 
naissant la  vertu  un  peu  frêle  des  beautés  noires. 

Ils  aiment  les  longues  énumérations  de  noms,  les  listes 
interminables  de  personnes  à  saluer  de  leur  part.  Tous 
les  «  grands  frères  »  et  les  «  petits  frères  »  et  les  cama- 
rades avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sont  nommés, 
chacun  par  ses  deux  ou  trois  noms.  Souvent  la  lettre 
n'est  faite  que  de  cela  : 

«  Saluez  bien....»  Tous  les  Mamadou,  les  Mamadi,  les 
Kourouma,  les  Kamara,  les  Taraoré  et  les  Keïta  du  vil- 
lage sont  cités.  On  n'oublie  personne. 

Et  d'avoir  repassé  dans  sa  mémoire  tous  ces  noms  et 
ces  visages,  le  pauvre  tirailleur  s'est  senti  moins  seul  «  à 
la  guerre  alemade,  »  comme  dit  l'un  d'eux. 

Voici  une  de  ces  lettres  dont  l'adresse  était  plutôt  suc- 
cincte : 

«  Monsier  Tié  fun  bamba, 

à  bêla 

rémétre  la  létre  biento.  » 

Il  semblait  que,  partie  de  France  pour  venir  jusque 
dans  la  brousse  africaine,  la  pauvre  petite  enveloppe, 
sans  autre  indication  que  ce  «  bêla  »  pas  même  bien 
orthographié,  avait  mille  chances  de  rester  en  route, 
d'être  mise  au  rebut  par  quelque  postier  impatient. 

Elle  est  arrivée  pourtant,  couverte  d'inscriptions  :  voir 
à...  voir  à...,  timbrée  de  cinq  ou  six  bureaux  de  poste 
avec  la  mention  «  inconnu  »  inscrite  dans  tous  les  coins. 
Mais  elle  est  arrivée. 

Le  contenu  ressemblait  à  celui  de  tant  d'autres  lettres 
que  nous  avions  déchiffrées  déjà.  Je  le  donne  ici  dans 
toute  sa  naïveté  de  style  et  d'orthographe. 
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«  France,  août  191 5. 

»  Mon  sière  frère,  je  vous  écrire  sétte  létre  pour  vous  demandé 
votre  Nouvel  votre  santé,  é  moi  je  mi  porte  très  bien  mieux 
Merci. 

»  Il  faut  dire  ma  femme  Fatima  Kamara  je  suis  bonne  santé, 
je  suis  fini  mon  chervise.  Kan  la  Kère  sera  fini,  je  viendra.  Je 
vous  demande  toute  la  Nouvel  de  la  Maison. 

»  Réponse  siplé,  pli  vite  possible.  » 

Un  mari  jaloux,  à  juste  titre,  écrit  à  son  beau-frère  : 

«  Monsieur  Amara  Keïta. 

»  Je  t'écris  quelques  lignes  pour  te  faire  savoir  que  je  suis 
toujours  en  bonne  santé. 

»  J'ai  appris  que  ma  femme  s'était  mariée  avec  un  autre  et, 
comme  étant  mariée  avec  moi  et  te  l'ayant  payée,  je  voudrais 
que  tu  me  la  rendes,  car  elle  m'appartient. 

»  Si  elle  ne  m'est  pas  rendue  lorsque  je  retournerai  au  pays, 
je  me  la  ferai  rendre  ou  je  me  vengerai.  C'est  la  fille  de  Moussa 
Kourouma,  son  nom  est  Mademoiselle  Tilifani  Kourouma.  » 

Le  jaloux  ne  fait  pas  une  seule  faute  d'orthographe  et 
le  style  est  trop  passable  pour  un  noir.  Sans  doute  un 
camarade  français  aura  écrit  la  missive  et  se  sera  gaussé 
de  ces  Africains  qui  paient  leurs  épouses  au  lieu  d'en 
exiger  une  dot  ! 

Un  autre,  pratique,  sachant  qu'il  peut  fort  bien  ne  pas 
revenir  de  cette  guerre,  auquel  cas  sa  veuve  irait  à  son 
frère,  fait  tout  de  suite  une  donation  entre  vifs  : 

«  Tu  donneras  ma  femme  à  mon  petit  frère,  parce  que  je  ne 
sais  pas  quand  je  rentrerai.  » 

Leur  souci  au  sujet  de  leurs  femmes  ou  de  leur  mère 
est  constant  : 

«  Vous  garderez  bien  ma  femme  et  ma  fille. 


1 


LETTRES  DE  TIRAILLEURS  NOIRS  71 

»  Il  faut  faire  attention  à  mon  mère  pour  qu'elle  ne  fasse  pas 
bataille  dans  le  village.  (Sic.) 

»  Papa.  Garde  bien  mon  femme.  Garde  bien  tout  le  monde.  » 

Ibrahima  Keïta  n'a  sans  doute  pas  de  femme,  car  il  ne 
parle  que  de  sa  mère.  Mais  quelle  orthographe  ! 

«  Ce  écrire  ce  tepititi  letre  pour  donner  mon  nouvelle  toi 
avec  mon  maire  avec  tout  le  Camarade  alors  moi  je  vous  dmade 
nouvelle  à  mon  maire  maitunan  i  vo  di  mon  maire  moi  toujours 
pance  lui  i  vo  li  di  pa  i  vo  pance  moi  pour  que  suix  mort  moi 
je  ne  arigni  commi  maladi  dans  le  saravichi  moi  je  toujours  bien 
dipi  que  suix  à  moraké  comi  soloda » 

Il  y  en  a  trois  pages  dans  le  même  genre. 

Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  du  langage  et  de  l'ortho- 
graphe de  nos  braves  noirs  n'y  comprendront  rien.  Voici 
la  traduction  : 

«  J'écris  cette  petite  lettre  pour  donner  de  mes  nouvelles  à 
toi  avec  ma  mère  et  tous  les  camarades. 

»  Alors  moi  je  vous  demande  des  nouvelles  de  ma  mère.  Il 
faut  pas  lui  dire  il  faut  penser  moi  pour  que  suis  mort.  Moi  je 
n'ai  rien  comme  maladie  dans  le  service,  moi  je  (suis)  toujours 
bien  depuis  que  (je)  suis  au  Maroc  comme  soldat....  » 

«  Cher  camarade  Mâliki. 

»  Bien  le  bonjour.  Suis  à  l'hôpital  une  autre  fois  blessé  aux 
Dardanelles. 

»  Bonjour  ta  femme.  Quand  à  Téningoué  Bongolala,  faudra 
pas  oublié  ma  parole.  Faut  payer  les  trois  boeufs  ou  les  rendre 
à  mon  papa  Diakamodi,  ou  bien,  faudra  passer  conseil  de 
guerre.  (?) 

»  Ça  fait  que  tous  les  trois  y  aura  gagné  prison. 

»  Maintenant  moi  commencé  bonjour  à....  » 

Suivent  une  vingtaine  de  noms  dont  l'énumération 
serait  fastidieuse. 
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Celle-ci  vient  de  France  : 
«  Mon  cher  Fodé. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  savoir  mes  nouvelles  qui  sont 
très  bonne  santé.  Je  donné  bien  le  bonjour  car  je  vous  dire 
que  je  n'ai  par  mort,  je  suis  porté  bien.  J'espère  que  tu  sois  de 
même. 

»  Bonjour  mon  femme,  bonjour  pour  toute  la  famille. 

»  Car  faut  pas  donner  mon  femme  en  (à)  quelqu'in,  parceque 
je  n'ai  pas  mort. 

»  Je  terminé  mon  lettre  cordialement.  » 

«  Monsieur  Kaba  Kondé 

»  Canton  de  Bella 
»  Laguignée  (Guinée)  française,  Sénégal  ("?) 

»  village  de  Blamodou.  » 

Cette  lettre  est  évidemment  dictée,  mais  l'écrivain  a 
su  respecter  l'originalité  du  style  : 

«  Chère  maman,  cher  papa. 
»  Donne  bonne  santé  à  papa  et  maman  et  toute  la  famille, 
lui  est  bien  content,  y  a  bon  en  France. 

»  Maman  fais  pas  de  mauvais  sang,  bien  portant,  y  a  bon  en 
France. 

»  Samba  camarade  donne  bonjour  à  toute  sa  famille  et  lui 
bonne  santé,  même  bataillon,  même  compagnie. 
»  Embrasse  bien  papa  maman.  » 

»  Kédiougou  Kondé.  » 

Un  tirailleur  en  service  à  la  Côte  d'Ivoire  avait  pro- 
mis sa  fille  en  mariage  à  un  camarade  qui  devait  venir 
la  chercher.  La  guerre  a  éclaté  et  le  père  écrit,  expli- 
quant pourquoi  il  n'a  pu  livrer  la  fiancée  à  son  futur 
mari  : 

«  Mon  cher  grand  frère. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  écrit  une  lettre  dans  lequel  de  vous 
avoir  ma  nouvelle  et  des  vôtres. 
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-    Ce  n'est  pas  très  clair,  mais  on  comprend. 

»  Depuis  qu'en  19 lo  je  tous  disais  :  Quand  notre  colonne 
est  Csera)  rentrée,  vous  viendrez  cherché  notre  petite  fille,  Sita 
Kourouma. 

»  Jusqu'à  en  1913,  vous  n'est  pas  venu.  Alors  je  suis  nommé 
comme  de  l'Adjudant  et  on  m'a  désigné  au  Sénégal. 

»  Lorsque  je  me  suis  quitté  à  Côte  d'Ivoire,  je  voulais  envoyer 
la  petite  chez  vous.  Elle  a  refusé  de  partir.  Alors  je  l'a  portée 
avec  moi  en  Sénégal. 

»  Au  mois  d'août  1914  j'ai  désigné  au  Cameroum,  colonie 
des  Allemands.  Je  l'ai  laissée  avec  ma  femme  à  St.  Louis. 

»  Il  ne  faut  pas  face  (fâcher).  Vous  savez  bien  que  moi  et  ma 
fille,  tout  est  à  vous.  Il  ne  faut  pas  penser  que  je  la  donne  à  un 
mari.  S'il  plaît  à  Dieu,  il  faut  que  je  retourne  dans  la  maison 
paternel. 

»  Je  étant  avec  l'un  de  mes  petits  frères  à  la  colonne  du  Came- 
roun, qu'on  appelle  Sekou  Kamara. 

»  Mon  bien  salutations  à  tous  les  parents.  Sekou  Kamara  a 
donné  le  bonjour  à  tous  les  grands  frères  et  tous  les  petits 
frères. 

»  Moi  et  Sekou,  nous  sommes  au  Cameroum  en  colonie  des 
Allemands.  Vous  n'avez  qu'à  contenier  (continuer)  à  faire  prière 
de  Dieu  pour  qu'il  donne  de  bonne  vie. 

»  S'il  plaît  à  Dieu,  quand  je  ne  pas  mourir  d'ici  14  mois,  vous 
me  verrez  dans  la  maison  paternel. 

»  Il  faudrait  me  répondre  et  me  donner  la  nouvelle  de  la 
maison  et  du  pays. 

»  Mon  bien  salutations  à  tous  les  grands  frères  et  tous  les 
petits  frères.  » 

Celui-là  est  un  musulman. 

Mais  il  s'est  cru  obligé  de  traduire  en  firançais  jusqu'au 
nom  d'Allah. 

Tous  ces  grands  frères,  ces  petits  frères  auxquels  ils 
adressent    leurs  lettres  ou  envoient  des  salutations  ne 
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sont  pas  des  frères,  «  même  père,  même  mère  »,  comme 
ils  disent.  Ce  sont  des  amis,  des  camarades,  simplement 
des  gens  du  même  village. 

Bokhari  Kamara,  «  cuisinier  capitaine  »,  qui  a  «  l'hon- 
neur »  d'adresser  une  lettre  à  M""^  Torigbé  Kamara, 
écrit  tout  simplement  à  sa  femme.  Mais  ces  êtres  simples 
qui,  en  parlant,  tutoient  tout  le  monde,  même  les  blancs, 
les  «  commandants  »,  ne  sauraient  trouver  de  formules 
assez  recherchées,  de  politesses  assez  raffinées  lorsqu'ils 
écrivent  une  lettre. 

Bokhari  charge  sa  femme  de  «  donner  bien  des  choses 
à  sa  bonne  amie.  » 

Cela  ne  tire  pas  à  conséquence  et  l'épouse  légitime 
n'en  sera  nullement  froissée.  Une  femme  unique,  dont  le 
mari  n'a  pas  d'autres  épouses  et  pas  de  «  bonnes  amies  » 
se  trouve  très  malheureuse  parce  que  tout  le  travail  du 
ménage  retombe  sur  elle  seule.  Pourtant,  certes,  elles 
n'en  font  pas  beaucoup,  de  travail,  les  madames  noires. 

Mais  plus  elles  sont  nombreuses  pour  le  faire  et  plus 
elles  sont  contentes. 

Je  corrige  un  peu  l'orthographe,  très  peu  : 

«  Dardannelles  8  Août. 
»  Chère  Madame  Fatoumata  Kondé. 

(C'est  à  sa  femme  qu'il  écrit). 

»  Je  te  cris  cette  lettre  pour  vous  donner  mes  nouvelles  que 
je  suis  fatigué  de  vous  écris  tous  les  jours.  J'ai  écrit  mille  fois  et 
jamais  réponse.  J'ai  entendu  que  tu  n'es  plus  à  ma  disposition  ; 
depuis  (que)  j'ai  quitté  pour  ici,  tu  parti  ton  village  pour  deux 
mois,  aussi  c'est  trop  mal,  mais  on  doit  réponse  à  ma  lettre,  il 
ne  faut  pas  dire  que  j'oublie  toi. 

»  Je  suis  bientôt  gagné  deux  ans  dans  la  guerre  de  France, 
tu  penses  pas  moi,  n'y  a  rien  à  faire. 
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»  Le  jour  que  je  suis  venu  ici,  tu  dis  moi  :  Tu  parti  France, 
tu  envoies  l'argent  à  moi. 

»  Depuis  19 14  je  voyé  20  F.  à  toi,  je  n'ai  pas  vu  la  réponse. 
Mais  moi  je  ne  peux  pas  jette  l'argent  comme  ça,  Kant  personne 
la  répondit  moi. 

»  Le  temps  que  tu  me  crire,  j'envoie  l'argent. 
»  Votre  mari  t'aime.  » 

Une  adresse  encore  : 

«  Mon  cher  cirina 
»  camara 
»  sogo  do  dougou 

»  cercle  debella 

»  ala  gune 
»>  fransse.  » 

La  lettre  est  arrivée  à  bon  port.  N'est-ce  pas  merveil- 
leux ? 

«  Chère  ami. 

»  Je  t'écris  ces  quelques  lignes  pour  te  donner  mon  Nouvelle 
qui  est  bonne  santé  pour  le  moment,  j'espère  que  ma  lettre  tu 
trouvera. 

»  Il  y  a  longtemps  j'ai  venu  ici,  je  ne  pas  encore  reçu  Nou- 
velle de  mon  femme.  J'ai  bientôt  deux  ans  France  jusqu'à  pré- 
sent trouvé  pas  Nouvelle.  Je  ne  sais  pas  si  lui  mort,  ou  elle  plus 
pense  à  moi.  Il  (elle)  croit  que  moi  déjà  mort,  je  ne  suis  pas 
encore  mort  ni  blessé  je  suis  toujours  bien. 

»  Je  ne  sais  si  j'ai  mort  demain,  mais  aujourd'hui  je  suis 
vivant  Dire  lui  (elle)  que  j'oublie  pas  toi  (elle).  » 

Presque  tous,  disent  :  «  Quand  la  guerre  sera  finie,  je 
viendrai  vers  vous.  »  Et  l'on  sent  que  la  pauvre  case  de 
terre  et  de  paille,  la  «  maison  paternelle  »,  est  le  para- 
dis auquel  tendent  toutes  leurs  pensées,  tous  leurs  désirs. 

Cette  France  dont  on  leur  avait  vanté  les  splendeurs, 
qu'en  ont-ils  vu  ?  Des  ruines  et  encore  des  ruines.... 
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Ces  blancs  qu'ils  croyaient  tellement  au-dessus  d'eux, 
ils  les  voient  s'entre-tuer  sans  pitié,  comme  des  sauvages. 

Quelle  idée  de  la  civilisation,  du  christianisme,  rappor- 
teront-ils dans  leurs  villages  lointains  ? 

L'un  d'eux,  soupirant  après  le  retour,  ajoute  :  «  Je 
pense  à  ce  moment-là  pour  être  heureux.  » 

Pauvre  tirailleur,  reviendra-t-il  ? 

Kaba  Donzo  écrit  :  «  Je  suis  bien  content  d'avoir  vu 
la  France,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  pays.  » 

Mais  la  lettre  est  écrite  par  un  camarade  qui  lui  a  cer- 
tainement suggéré  cette  phrase. 

Nos  braves  Malinkés  ne  sont  pas  capables  d'admirer 
ce  qui  est  trop  en  dehors  du  cercle  étroit  de  leurs  con- 
naissances, trop  différent  de  ce  qu'ils  ont  toujours  vu. 

Les  choses  nouvelles  leur  semblent  drôles,  bizarres, 
mais  rien  ne  les  étonne.  Ils  ont  une  explication  à  tout, 
qu'ils  donnent  en  haussant  un  peu  les  épaules  :  «  Ça, 
c'est  manière  blancs.  » 

C'est  l'idée  des  blancs,  la  manière  de  faire  des  blancs, 
mais  cela  n'a  rien  d'extraordinaire. 

En  voici  un  qui  est  un  peu  personnel,  dans  sa  façon 
d'écrire  tout  au  moins.  Chacune  des  phrases  de  sa  longue 
lettre  commence  par  le  même  mot  :  Moi. 

«  Moi  je  m'empresse  de  te  donner  de  mes  bonnes  nouvelles — 

»  Moi  blessé  en  guerre.... 

»  Moi  mon  pied  est  bien  guéri,  maintenant.... 

»  Moi  espère  aller  vous  voir  bientôt.  Campagne  de  France 
est  fini  pour  moi.... 

»  Moi  je  pense  que  tu  as  été  toujours  bien  sage  pendant  mon 
absence  à  la  guerre  de  France  (il  écrit  à  sa  femme)  et  que  tu  as 
pas  fait  un  autre  camarade.  Alors  si  tu  as  camarade  quand  j'ar- 
riverai là  bas  ça  ira  plus  du  tout,  moi  te  mettrai  tout  de  suite  à 
la  porte.  » 
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Un  autre  écrit  du  Maroc  : 

«  Si  je  ne  suis  meurt  je  reviendrai  un  de  ces  jours.  Je  remercie 
à  Dieu.  » 

Un  autre  encore  : 

»  J'ai  envoyé  150  F.  à  mon  femme.  Lui  n'a  pas  répondu 
encore.  Lorsque  lui  a  mirer  (vu)  argent,  il  faut  envoyer  lettre  à 
moi.  Le  bonjour  à  son  mère. 

»  Il  faut  envoyer  lettre  pour  moi.  Moi  y  a  content  trop, 
mirer  lettre.  » 

Voilà  pour  ceux  qui  peuvent  écrire  ou  dicter  à  un 
camarade.  Leurs  familles,  au  moins,  sont  rassurées  mo- 
mentanément sur  leur  sort.  Ils  disent  assez  haut  qu'ils 
sont  encore  en  vie  et  n'ont  nulle  envie  de  «  devenir 
morts.  » 

Malheureusement,  beaucoup  de  ces  lettres  ne  trouvent 
pas  leur  destinataire.  Celui-ci  est  parti  pour  un  autre  vil- 
lage sans  dire  où  il  allait,  ou  bien  il  a  changé  de  nom  et, 
parmi"  les  siens  même,  son  ancienne  appellation  est  déjà 
oubliée. 

De  Kamara  il  sera  devenu  Kondé  ou  Keïta,  pour  rien, 
par  caprice. 

Peut-être  parce  qu'un  Kondé  ou  un  Keïta  lui  a  rendu 
service  et  qu'il  veut  ainsi  l'honorer. 

Ou  bien  encore  un  parent  très  cher  vient  de  mourir  et 
il  a  pris  le  nom  du  défunt  par  souvenir  affectueux. 

Les  beautés  de  l'état  civil  n'ont  pas  encore  conquis 
nos  braves  noirs  de  Guinée  et  leur  fantaisie  est  toujours 
la  seule  règle  qu'ils  suivent,  en  cela  comme  en  toutes 
choses. 

Aussi,  beaucoup  des  lettres  qui  ont  eu  tant  de  peine 
à  trouver  leur  chemin  jusque  dans  notre  brousse  loin- 
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taine  vont-elles  s'en  retourner  avec  la  mention  «  in- 
connu. » 

S'en  retourner  ou  rester  au  rebut,  le  plus  grand  nom- 
bre, car  le  correspondant,  le  plus  souvent,  n'a  donné  que 
des  indications  trop  vagues  pour  qu'il  soit  possible  de  lui 
renvoyer  sa  missive. 

Celui  qui  a  daté  sa  lettre  de  «  chez  les  Turcs  »  sans 
donner  le  numéro  de  son  régiment,  ni  son  numéro  ma- 
tricule, ne  verra  pas  venir  les  nouvelles  de  son  village  et 
des  «  connaissants  »  qu'il  est  si  impatient  de  «  mirer.  » 

Il  avait  cru  tout  à  fait  inutile  de  donner  son  adresse, 
car,  pour  lui  comme  pour  beaucoup  de  ses  camarades,  la 
poste  est  une  espèce  de  fée  bienfaisante  qui,  d'un  coup 
de  baguette,  fait  courir  les  petites  enveloppes  entre  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  sans  avoir  même  besoin  de  savoir  où  et 
à  qui  elle  doit  les  envoyer. 

Certains  confondent  la  poste  avec  le  télégraphe  dont 
ils  usent  beaucoup  lorsqu'ils  sont  à  portée  du  fil.  Ils 
pensent  que,  dès  le  lendemain  du  jour  où  ils  l'ont  écrite, 
leur  femme  ou  leur  grand  frère  recevra  la  lettre  et  que 
la  réponse  leur  arrivera  dans  deux  jours. 

A  côté  de  ces  savants  il  y  a  la  grande  majorité  de 
ceux  qui  ignorent  non  seulement  qu'on  peut  écrire  des 
lettres,  mais  jusqu'à  l'existence  de  la  poste  et  du  télé- 
graphe. 

Donner  des  nouvelles,  chez  eux,  c'est  envoyer  un 
messager.  Il  met  beaucoup  de  temps  à  faire  la  route, 
s'attarde  dans  tous  les  villages  à  bavarder  devant  d'im- 
menses calebasses  de  riz.  Mais  au  moins,  quand  il  arrive, 
il  apporte  une  ample  moisson  de  ces  nouvelles  chères  au 
cœur  des  noirs  et  que  nous  appellerions  volontiers  des 
petits  potins. 

De  France  ou  des  Dardanelles  on  n'envoie  pas  de  mes- 


LETTRES  DE  TIRAILLEURS  NOIRS  79 

sagers  jusqu'en  Afrique,  hélas  !  Beaucoup  de  cœurs  sont 
déjà  lourds  dans  des  poitrines  noires,  parce  que  depuis  un 
an  et  plus  ils  n'ont  entendu  raconter  aucun  des  petits 
potins  de  leurs  villages. 

Ils  s'imaginent  volontiers  que  tout  le  monde  est  mort 
chez  eux  et  languissent  de  ne  pouvoir  entendre  à  cette 
effroyable  distance  le  bruit  mat  des  pilons  où  les  «  mous- 
sos  »,  les  femmes,  broient  le  mil  en  échangeant  de  joyeux 
propos. 

Pour  ceux-là  je  voudrais  être  la  bonne  fée  qui  les  ren- 
seignerait, sans  même  les  connaître,  qui  leur  donnerait 
de  temps  à  autre  «  toute  la  nouvelle  du  village.  » 

Mais  je  ne  suis  pas  fée,  hélas  !  Et  je  ne  puis  que  m'at- 
tendrir  sur  les  pauvres  petites  lettres  qu'ils  écrivent  et 
aussi  sur  toutes  celles  qui  ne  seront  jamais  écrites  et 
qu'ils  auraient  tant  besoin,  cependant,  de  recevoir  pour 
leur  mettre  un  peu  de  joie  au  cœur  dans  cette  terrible 
«  guerre  alemade  »  où  ils  se  battent  depuis  si  long- 
temps. 

Vahiné  Papaa. 


L'IDÉAL  D'EMILE  OLLIVIER 


On  sait,  d'une  manière  générale,  ce  que  fut  la  guerre 
de  1870.  Quand  ce  millésime  est  nommé,  on  a  une  rapide 
vision  de  désordres,  de  mouvements  contrariés  et  enfin 
de  débâcle  ;  mais  c'est  bien  autre  chose  lorsque,  en  lisant 
le  dix-septième  et  dernier  volume  de  \ Empire  libéral  ^, 
on  assiste  jour  par  jour  aux  hésitations  des  chefs,  au  mé- 
contentement croissant  des  armées,  et  lorsqu'on  perçoit 
les  causes  du  désordre  dans  l'ignorance  des  uns  ou  les 
rancunes  des  autres,...  En  pleine  guerre  de  1916,  ce  retour 
vers  un  passé  dont  nous  subissons  les  conséquences  est 
chose  salubre  et  qui  nous  aidera  à  nous  faire  une  âme  de 
résistance,  une  volonté  définitive  de  vaincre.  Napoléon 
disait  :  «  A  la  guerre,  tout  est  force  morale.  » 

L'ouvrage  d'Emile  Ollivier  est  une  condensation  d'ex- 
périences militaires  et  techniques,  politiques  et  morales. 
Au-dessus  plane  une  conception  nette  et  inflexible  de  la 
légalité,  du  Droit,  le  substratum  de  son  idéal  politique, 
qu'on  peut  définir  en  trois  mots  :  la  liberté  sans  la 
révolution.  Si,  depuis  dix  ou  vingt  ans,  nos  facultés 
d'oubli  avaient  pu  être  utilement  combattues  par  un  livre, 
X Empire  libéral  d'Emile  Ollivier  nous  aurait  épargné 
bien  des  fautes  de  préparation  morale.  Le  fait  brutal,  la 

>  Chez  Garnier,  éditeur,  6,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 
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guerre  actuelle,  ne  nous  eût  pas  brusquement  tirés  d'un 
rêve  innocent.  Mais  rien  n'avait  pu  nous  arracher  du  cœur 
notre  optimisme  de  race.  Ne  nous  en  plaignons  pas  trop  : 
il  a  ses  beautés,  quoiqu'il  convienne  de  s'en  méfier  un 
peu.  Heureusement,  nous  savons  réagir  par  bonds  et 
remonter  d'un  seul  coup,  comme  par  miracle,  du  fond 
des  erreurs. 


Aucune  infortune  d'homme  public  ne  paraît  compa- 
rable à  celle  d'Emile  Ollivier.  La  chute  d'un  tribun  ou 
d'un  prince,  après  qu'il  a  donné  son  effort  en  pleine 
puissance  et,  somme  toute,  accompli  sa  destinée,  le 
brusque  abaissement  d'un  Rienzi  ou  d'un  Napoléon  doi- 
vent être  assurément  difficiles  à  supporter  ;  mais,  empe- 
reur ou  tribun,  ceux-là  peuvent  se  dire,  en  jetant  un 
regard  en  arrière  :  «  J'ai  donné  ma  mesure,  et,  même  si 
je  dois  ma  chute  à  mes  fautes,  du  moins  je  puis  être, 
grâce  à  mes  victoires  ou  à  mes  réformes,  jugé  pleinement, 
équitablement.  On  a  su  ce  que  je  voulais,  qui  j'étais.  » 
Emile  Ollivier  n'eut  pas  cette  chance.  Il  ne  donna  la 
mesure  de  ses  facultés  d'homme  d'Etat  et  de  la  grandeur 
de  son  dessein  que  pendant  quelques  mois. 

Républicain  de  tradition,  de  race,  l'auteur  de  l'Em- 
pire libéral  eut  pour  père  un  démocrate  aimé,  qui  fut 
député  à  la  Constituante  de  1848,  proscrit  en  1851  et 
dont  le  prénom  semblait  un  présage.  L'orateur  magnifique 
du  second  Empire  fut  le  fils  de  ce  Démosthène  que  j'ai 
maintes  fois  salué  dans  ma  jeunesse,  ses  amis  ayant  été 
ceux  de  mon  père.  Tous  le  vénéraient. 

Commissaire  du  gouvernement  en  1848,  Emile  Olli- 
vier vint,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  porter  dans  le 
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Var  sa  parole  insinuante  et  forte,  appel  infaillible  à  la 
sympathie.  J'ai  sous  les  yeux  une  lithographie  toulon- 
naise  qui  le  représente,  sur  la  place  d'armes  à  Toulon, 
parlant  devant  une  foule  immense  qui  l'acclame. 

Député  de  Paris  au  Corps  législatif  en  1857,11  fut,  jus- 
qu'en 1863,  l'un  des  cinq  qui  représentèrent  dans  cette 
assemblée  l'opposition. 

Un  jour,  on  raconta  qu'Emile  Ollivier  évoluait,  parais- 
sait abandonner  la  Cause  ;  le  républicain  tournait  au 
constitutionnel,  prêt  à  se  rallier  sous  condition  ;  le  fils  du 
proscrit  acceptait  le  fait  accompli,  l'empire,  absous  par 
le  suffrage  populaire  ;  il  bravait  l'intransigeance  de  ses 
anciens  amis  et  l'on  criait  à  la  trahison.  Emile  Ollivier, 
qui  fut  toujours  la  vaillance  même,  s'expliqua.  Il  avait 
trouvé  la  formule  de  son  idéal,  et  c'était  la  liberté  sans 
la  révolution. 

A  vrai  dire,  cette  doctrine  semblait  suspecte  à  une 
jeune  et  ardente  génération,  nourrie  de  la  lecture  des 
Châtiments  ;  mais,  aujourd'hui,  cette  génération  que  l'âge 
rapproche  sans  doute  de  la  vérité  morale  admet  très 
bien  la  théorie  politique  d'Emile  Olivier  :  les  révolutions 
violentes,  qui  s'expliquent  et  se  justifient,  en  tant  que 
faits  accomplis,  ne  doivent  pas  être  prônées  comme 
moyens  politiques,  surtout  dans  un  pays  qui,  après  des 
crises  douloureuses,  a  conquis  tous  les  moyens  de  se 
créer  graduellement  des  libertés  nouvelles. 

Les  révolutions,  par  définition,  sont  des  réflexes,  c'est- 
à-dire  que  leur  caractère  essentiel  est  l' involontaire.  Il 
était  donc  d'une  très  pure  et  très  noble  philosophie  de 
croire  à  l'avènement  possible  des  libertés  progressives 
sans  le  secours  des  soulèvements  populaires,  des  passions 
en  révolte.  Jamais  homme,  pas  même  le  grand  Lamar- 
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tine,  ne  fit  plus  beau  rêve.  La  guerre  civile,  les  âpres 
convoitises  qu'elle  déchaîne,  les  ruines  qu'elle  accumule, 
les  aboutissements  hasardeux  auxquels  elle  pousse  les 
nations,  Emile  Ollivier  pensait  qu'une  politique  compré- 
hensive  et  généreuse  peut  en  conjurer  la  menace.  Un 
esprit  juste  et  haut  n'a  pas  le  droit  de  conseiller  l'hor- 
reur comme  un  moyen  de  fonder  la  liberté.  On  peut 
remarquer  que  c'est  là  une  doctrine  de  douceur  française 
ou  de  sentiment  chrérien.  —  Et  c'est,  sur  le  terrain  de 
la  politique  intérieure,  l'antithèse  exacte  des  théories  de 
guerre  promulguées  et  appliquées  par  la  brutale  Alle- 
magne. Mais  on  se  refusait  à  admettre  que  fût  possible 
l'accord  de  la  liberté,  restée  chère  à  Ollivier,  et  de  l'em- 
pire. Il  avait  pourtant,  disaient  quelques-uns,  converti  le 
vieux  souverain;  et  l'empire  allait  réellement  devenir 
libéral,  consentir,  en  quelque  manière,  à  préparer  sa  fin. 
Adolescent,  j'entendis,  à  Toulon,  dans  une  réunion 
publique,  Emile  Ollivier  (ami  de  mes  vieux  parents) 
développer  les  raisons  de  son  attitude.  C'est  une  chose 
singulière  qu'un  collégien,  un  enfant  tenu  éloigné  jus- 
que-là de  toute  politique,  ait  été  dès  lors  frappé  par 
la  puissance,  la  grâce,  la  beauté  de  l'orateur,  à  tel 
point  qu'il  n'oublia  jamais  l'impression  reçue  en  ce 
jour-là.  Emile  Ollivier  parlait  une  langue  prestigieuse. 
Le  charme  de  sa  voix,  pénétrante  et  ondulée  comme 
une  mélodie,  fixait  tout  de  suite  l'attention,  et,  son- 
nant la  sincérité,  enveloppait  le  cœur.  Cet  effet  une 
fois  obtenu,  vous  devinez  que  les  raisons  du  dialec- 
ticien, présentées  en  bel  ordre,  prenaient  une  puissance 
double.  Il  évoquait  Mirabeau,  qui,  mieux  et  plus  tôt 
écouté,  eût,  disait-il,  endigué  les  rages  révolutionnaires, 
obtenu  les  grandes  réformes  nécessaires  en  évitant  les 
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moyens  de  terreur  ;  il  fallait  se  méfier  des  passions,  et, 
sans  sortir  de  la  légalité,  plier  les  désirs  (légitimes,  mais 
dangereusement  exaltés)  des  libéraux  à  se  présenter  sous 
les  formes  qui  leur  permettraient  de  se  réaliser  dans  les 
lois.  La  politique  de  la  raison,  disait  Ollivier,  —  que  je 
crois  entendre  encore,  —  recherche  avant  tout  le  vrai 
point  des  possibilités.  Cq  mot  frappait  même  les  plus  idéa- 
listes et  les  plus  pressés.  C'est  un  mot  du  cardinal  de 
Retz,  et  ce  mot,  disait  Emile  Ollivier,  est  un  programme. 
Pourquoi  nous  consumer  en  vœux  stériles  qui  effraient 
par  leur  violence  enflammée  ?  Nous  avons  des  droits  qui, 
si  nous  savons  en  user,  arriveront  à  nous  en  faire  obte- 
nir d'autres,  d'autant  plus  sacrés  qu'ils  seront  obtenus 
par  la  sagesse,  par  la  volonté  raisonnable  et  raisonnée, 
par  la  force  même  du  droit  légal.  Lorsque  nous  offensons 
le  Droit,  nous  devons  nous  attendre  à  subir  des  revanches 
violentes,  qui,  de  nouveau,  appelleront  les  nôtres,  en 
sorte  que  sans  fin  s'allonge  la  chaîne  des  vengeances 
engendrant  les  vengeances. 

On  répliquait  :  «  Le  coup  d'Etat  de  Louis-Napoléon 
fut  un  crime  ;  l'excusez- vous  ?  le  par  donnez- vous  ?  Pour- 
quoi ne  traiterait-on  pas  par  les  moyens  révolutionnaires 
un  gouvernement  qui  n'a  pu  naître  que  d'une  violation 
de  la  légalité  ?  » 

Emile  Ollivier  croyait  que  pour  fermer  l'ère  des  revan- 
ches, qui  s'enchaînent  l'une  à  l'autre,  il  fallait  qu'un  parti 
vaincu  renonçât  une  bonne  fois  à  la  réplique  violente  et 
ne  cherchât  plus  la  victoire  des  idées  que  par  les  moyens 
licites  :  le  raisonnement,  la  patience,  la  pesée  de  l'opinion 
publique,  le  choix  et  le  nombre  de  ses  représentants. 
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II 

Il  est  certain  que  cette  doctrine  a  une  grandeur  philo- 
sophique très  réelle  et  frappante.  Reste  à  savoir  si  elle 
peut  être  longtemps  acceptée  par  les  puissants  à  qui  on 
demande  des  concessions  et  si  elle  n'est  pas  trop  pure- 
ment spéculative  pour  rallier  les  vindicatifs,  désarmer  les 
passions  des  irréconciliables  et  même  l'indignation  des 
justes.  Pour  que  cette  théorie  entraînât  l'amnistie  du 
vainqueur,  trop  de  victimes  du  coup  d'Etat  étaient 
vivantes  encore,  qui  ne  pardonnaient  pas.  Celui  qui  écrit 
ces  lignes  a  entendu  un  républicain,  homme  public,  s'é- 
crier, à  la  façon  d'un  philosophe  allemand  :  «  La  poli- 
tique est  déjà  chose  assez  compliquée  sans  qu'on  y  vienne 
mêler  encore  des  considérations  philosophiques  et  mo- 
rales. »  Bref,  à  droite  et  à  gauche,  la  doctrine  de  con- 
corde d'Emile  Ollivier  rencontra  de  graves  résistances. 

Abandonné  par  un  grand  nombre  de  ses  amis  politi- 
ques, il  ne  fut  pas  accueilli  avec  faveur  par  les  impéria- 
listes. Ils  accusèrent  l'empereur,  bienveillant  à  ces  idées 
de  réformes  libérales,  de  donner  imprudemment  les 
mains  à  un  système  dangereux  :  le  rénovateur  ne  pou- 
vait, à  leur  avis,  que  porter  atteinte  à  la  solidité  de  l'édi- 
fice impérial.  Il  eut  contre  lui  toute  la  camarilla,  plus 
royaliste  que  le  roi,  dont  le  mécontentement  devint  pour 
le  régime,  à  coup  sûr,  un  élément  de  dissolution,  d'au- 
tant plus  que  l'encouragement  donné  par  l'empereur  aux 
idées  libérales  exaltait  les  espérances  des  révolutionnaires, 
qui  y  voyaient  un  signe  évident  de  faiblesse,  d'inquié- 
tude, voire  de  peur. 

Par  ces  raisons,  par  la  force  des  choses,  le  républicain 
qui  allait  devenir  ministre  et  président  du  conseil  de 
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l'empire  diviserait  le  faisceau  des  énergies  impériales  et 
se  trouverait  à  son  insu  préparer  la  fin  du  pouvoir  dont 
il  aurait  été  le  serviteur  loyal.  On  voit  contre  quels  obs- 
tacles allait  se  briser  l'idéal  généreux  d'Emile  Ollivier. 

Néanmoins  le  plébiscite  de  1870  parut  lui  donner  rai- 
son et  l'affermir.  Cependant  la  Prusse  comprit  que,  mal- 
gré les  apparences,  une  grave  désunion  subsistait  et  que 
le  moment  était  propice  pour  nous  acculer  à  la  guerre 
dont  elle  avait  besoin.  Bismarck  fit  surgir  la  candidature 
Hohenzollern  ;  puis,  quand  la  France  eut  détourné  d'elle 
ce  danger,  il  falsifia  la  dépêche  d'Ems.  Ce  fut  le  soufflet 
sur  la  joue  de  la  France  ;  dès  lors  la  guerre  était  inévi- 
table, et,  demandée,  imposée  par  la  Chambre,  elle  fut 
déclarée  aux  applaudissements  du  pays  tout  entier.  La 
gravité  de  l'insulte  allemande,  l'unanimité  de  l'indigna- 
tion française  ne  permettaient  au  ministre  aucune  autre 
attitude  que  celle  de  l'acceptation  vaillante,  rassurée,  sou- 
riante. Responsable  politiquement  devant  l'opinion,  il 
n'avait  pas,  de  fait,  la  responsabilité  de  situations  qu'il 
n'avait  pas  créées.  Eût-il  été  troublé  que,  à  ce  moment 
précis,  son  devoir  eût  été  de  se  montrer  vaillant,  rassuré, 
souriant.  En  tous  cas,  sa  conscience  intime  était  dégagée  ; 
elle  n'avait  à  porter  le  poids  d'aucun  regret,  d'aucun 
remords.  Et  l'homme  de  paix,  précisément  parce  qu'il 
était  l'homme  de  paix,  prononça  le  mot  devenu  fameux  : 
il  acceptait,  dit-il,  d'un  cœur  léger,  la  nécessité  à  laquelle 
la  Prusse  acculait  la  France  et  que  la  France  acceptait 
si  résolument  elle-même. 

Rien  n'est  dangereux  comme  un  mot.  Les  ennemis 
d'Emile  Ollivier  traduisirent  ce  mot  :  le  cœur  léger,  par 
celui-ci  :  le  cœur  insouciant;  et  cette  parole,  perfidement 
commentée,  désigna  à  la  réprobation  publique  d'un  ins- 
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tant,  qui  fut  trop  long,  l'admirable  orateur,  l'honnête 
homme  et  l'excellent  Français  que  fut  Emile  Ollivier. 

Il  tomba.  Qu'avait-il  fait  jusque-là  ?  Quelle  partie  de 
son  programme  avait-il  pu  réaliser  ?  Quelle  preuve  avait- 
il  pu  donner  de  la  justesse  de  ses  hautes  vues  politiques 
et  de  sa  fermeté  d'homme  d'Etat  ?  Il  n'avait  pu  que 
faire  entrevoir,  dans  des  crises  presque  ininterrompues, 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  bon  vouloir,  de  droiture,  de 
sagesse.  Comment  méritait-il  sa  chute  ?  Arrivé  de  la 
veille  au  pouvoir,  était-il  responsable  de  l'état,  quel  qu'il 
fut,  où  se  trouvait  à  ce  moment  l'armée  française  ?  Le 
choix  des  généraux  avait-il  dépendu  de  lui  ?  Répondait- 
il  de  leur  mérite,  de  leur  caractère  ? 

Aurait-il  dû  enfin,  devant  le  péril  public  et  le  danger 
personnel,  donner  sa  démission  ? 

Lorsque,  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre,  l'officier  de 
quart  le  juge  perdu;  lorsqu'il  ne  voit  plus  comment  il 
peut  parer  au  danger,  il  a  le  droit,  le  devoir  même,  de 
faire  appeler  le  commandant  :  «  Commandant,  dit-il,  je 
crois  avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour 
sauver  le  navire;  je  ne  peux  plus  rien,  j'ai  l'honneur  de 
vous  remettre  le  quart.  » 

Emile  Ollivier,  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre, 
ne  pouvait  pas  se  comporter  de  cette  façon  ;  on  ne  déserte 
pas  un  poste  d'honneur  au  moment  précis  où  il  devient 
dangereux.  Le  quart  lui  avait  été  confié  à  la  veille  du 
danger  par  l'empereur.  Inquiet  de  l'horizon  politique, 
l'empereur  s'était  trouvé  lui-même  dans  l'état  d'esprit 
d'un  commandant  qui,  malade  ou  blessé,  se  sent  forcé 
de  remettre  le  quart  à  un  second.  A  ce  moment  la 
guerre  n'était  pas  menaçante  et  Emile  Ollivier  n'avait 
vu  que  la  révolution  à  décourager  et  à  satisfaire  par  des 


88  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

mesures  libérales.  Il  avait  été  l'officier  de  quart  dans 
les  difficultés  de  la  première  heure.  Avait-il  le  droit, 
à  la  dernière,  parce  que  le  danger  était  accru,  de  dé- 
serter le  poste  de  devoir  qu'il  avait  accepté  et  de  se 
mettre  à  l'abri  de  l'inévitable  naufrage  ?  La  fatalité  de 
l'honneur  le  rivait  à  son  banc,  et  c'est  pourquoi  l'on 
peut  dire  que  nulle  infortune  ne  passe  la  sienne  en 
injuste  grandeur. 

III 

Emile  Ollivier  avait,  chaque  année,  depuis  1894, 
publié  l'un  des  seize  volumes  de  \ Empire  libéral,  et  il 
comptait,  dans  ce  dix-septième  et  dernier  volume,  racon- 
ter Sedan  et  le  4  septembre.  Une  note  en  préface  dit  : 
«Le  volume  endeuillé  que  nous  publions  aujourd'hui  a 
pu  cependant  être  complété  en  partie  par  les  manuscrits 
très  avancés  que  l'auteur  a  laissés  avec  ordre  de  les 
publier.  Ces  pages  présentent  des  lacunes  que  lui  seul 
pouvait  combler  ;  mais  elles  sont  données  avec  un  reli- 
gieux respect  de  sa  volonté  et  de  sa  pensée.»  Il  sied 
d'ajouter  que  M"^  Emile  Ollivier,  secrétaire-collaborateur 
de  son  mari,  était  le  dépositaire  de  sa  pensée  quotidien- 
nement exprimée. 

Dès  les  premières  pages  de  ce  livre  documentaire,  on 
se  reconnaît  en  présence  d'une  probité  absolue.  De  là 
le  bien-être  moral  qu'il  donne  au  lecteur,  même  pré- 
venu contre  les  idées  de  l'auteur.  Cette  probité,  dans  le 
dix-septième  volume,  se  marque  tout  de  suite  par  deux 
traits  essentiels  :  elle  affirme  d'abord  et  s'attache  à 
prouver  que  Bazaine  n'a  pas  trahi  et  qu'il  fut  seulement 
au-dessous  de  sa  mission.  «Tout  jugement  qui  ne  l'acca- 
ble point,  dit  Ollivier,  paraît  suspect,  et,  malgré  les  preu- 
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ves  matérielles  sur  lesquelles  j'ai  appuyé  le  mien,  on  a 
insinué  qu'il  était  inspiré  par  des  sentiments  personnels  et 
que  «je  défends  mon  ami  Bazaine  !  >  Or,  je  n'ai  jamais 
eu  de  relations  avec  le  maréchal.  Je  l'ai  vu  une  seule  fois 
dans  un  conseil  de  guerre  tenu  aux  Tuileries,  la  veille  des 
obsèques  de  Victor  Noir....  Nous  nous  sommes  salués  de 
loin,  sans  nous  adresser  un  mot,  et  je  ne  l'ai  plus  revu.... 
Depuis,  dans  son  livre  Episodes  de  la  guerre  de  i8yo, 
j'ai  trouvé  des  réflexions  qui  n'étaient  pas  de  nature  à 
me  le  rendre  sympathique.  Il  a  affirmé  que  «  nous  n'avions 
même  pas  le  nécessaire  pour  faire  cette  guerre  entreprise 
sans  motifs  sérieux.  »  Pour  un  maréchal  de  France  un 
soufflet  reçu  à  la  face  du  monde  n'a  pas  été  un  motif 
sérieux  de  guerre  !  —  En  réalité,  continue  Emile  Ollivier, 
mes  sentiments  personnels  m'auraient  amené  à  adopter 
{contre  Bazaine),  sans  me  donner  la  peine  de  les  con- 
trôler, les  sentences  consacrées.  Si  je  ne  l'ai  pas  fait, 
cela  tient  à  mon  habitude  invétérée  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  mes  sentiments  personnels  dans  mes  appré- 
ciations historiques.  » 

Un  autre  trait  essentiel  qui  donne  au  livre  sa  physio- 
nomie de  sincérité,  c'est  la  rudesse  du  jugement  porté, 
qu'on  le  ratifie  ou  non,  sur  le  libérateur  du  territoire, 
M.  Thiers.  Emile  Ollivier  le  représente  comme  ayant 
été  surtout  un  homme  avisé  et  soigneux  de  ses  propres 
intérêts,  préparant  trop  ses  entrées  et  ses  sorties  sur  le 
théâtre  politique.  L'auteur,  en  nous  donnant  la  suprême 
raison  de  son  blâme,  éclaire  singulièrement  son  propre  ca- 
ractère :  «Thiers,  jeté  en  prison,  lors  du  coup  d'Etat  de 
1851,  avait  gardé  contre  l'empereur  une  vivace  rancune  ; 
en  aidant  la  révolution  à  renverser  Napoléon  III,  Thiers 
exerçait  des  représailles  personnelles  ;  »  et  Ollivier  qui,  fils 
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d'un  proscrit  de  51,  sacrifiait  tels  sentiments  intimes  à 
une  idée,  jugée  par  lui  utile  à  sa  patrie,  n'admet  point 
qu'une  rancune  de  vaincu  puisse  s'ajouter  aux  raisons  de 
contrarier  ou  de  servir  un  mouvement  politique.  Ce  trait 
me  charme,  car  on  n'est  pas  accoutumé  à  de  telles  élé- 
gances de  générosité.  Elles  ne  sont  pas  pour  détourner 
de  lui  les  sympathies.  Elles  sont,  par  excellence,  France 
et  vieille  France. 

Il  est  un  trait  plus  général,  et  qui  résume  l'esprit  de 
l'ouvrage  comme  il  résume  la  pensée  directrice  de  l'au- 
teur: c'est  le  souci  minutieux  de  la  légalité,  le  respect 
des  contrats,  autrement  dit  du  droit. 

Même  si  la  politique  se  résigne  parfois  à  s'affranchir  de 
ce  respect,  il  faut  bien  convenir  qu'il  est  l'unique  garantie 
des  sociétés  et  des  nations,  le  seul  salut,  et  le  seul  ave- 
nir désirable.  Que  l'adversaire,  quel  qu'il  soit,  ait  manqué, 
tel  jour,  à  telle  heure,  à  la  parole  donnée,  cela  excuse, 
sans  la  légitimer,  l'imitation  de  ses  fautes  morales  :  il 
faut  tâcher  de  le  vaincre  par  d'autres  moyens  que  les 
siens.  Emile  Ollivier  ne  veut  pas  de  représailles  ;  cela 
n'est  pas  non  plus  pour  lui  retirer  des  sympathies.  Il  n'y 
a  pas,  en  fin  de  compte,  de  plus  haute  morale  que  l'ob- 
servation des  contrats  et,  si  l'on  s'y  tenait,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  d'en  définir  une  autre.  Que  l'observation 
des  contrats  ne  soit  pas  toujours  possible,  c'est  entendu, 
mais  on  doit  convenir  qu'y  manquer  est  toujours  une 
faute. 

Emile  Ollivier  dit  du  Corps  législatif  de  1870: 

«  Ainsi  disparut  dans  le  mépris  cette  assemblée  qui,  après 
avoir  passionnément  exigé  la  guerre,  avait  d'abord  désarmé  les 
ministres  et  l'empereur  qui  avaient  suivi  son  impulsion,  —  puis 
renversé  sans  courage,  sous  une  forme  hypocrite,  les  institu- 
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tions  dont  elle  devait  être  la  sauvegarde....  Dès  que  la  Chambre 
portait  la  main  sur  cette  constitution  par  la  grâce  de  laquelle 
elle  vivait,  elle  perdait  son  titre  à  l'existence.  Quoi  qu'elle  fît, 
elle  n'avait  le  droit  d'exiger  le  respect  qu'autant  qu'elle  l'accor- 
dait elle-même  à  l'ordre  constitutionnel.  »  (Page  541.) 

L'empire  pouvait-il  être  sauvé  par  la  résistance  du 
Corps  législatif  ?  Ollivier  le  croit.  Il  est  permis  de  pen- 
ser autrement.  La  défaveur  le  gagnait  depuis  des  années 
et  c'est  bien  pour  y  répondre  qu'il  avait  consenti  à  deve- 
nir l'empire  libéral.  L'ancien  ministre  de  Napoléon  III 
dit  encore  : 

«  Un  gouvernement  n'est  renversé  qu'autant  qu'il  s'y  prête 

Le  gouvernement  de  la  Régence  (1870)  confirme  cette  observa- 
tion. Il  n'est  tombé  que  parce  qu'il  y  a  consenti.  Aucun  n'a  été 
frappé  d'une  telle  prostration  intellectuelle  et  morale,  et  n'a,  plus 
vite  et  plus  humblement,  renoncé  à  se  défendre.  )> 

Soit,  mais  il  sera  permis  de  dire  que,  s'il  a  consenti, 
c'est  qu'il  se  jugeait  devenu  impossible.  Et  le  renonce- 
ment fut,  de  sa  part,  une  collaboration  à  l'œuvre  des 
révolutionnaires,  considérée  par  lui  comme  sûre  du  suc- 
cès. C'est  bien  pour  cela  qu'il  avait  commencé  par  se 
séparer  du  ministère  libéral. 

Le  tort  de  l'empire  ne  fut  pas  dans  la  déclaration  de 
guerre  en  réponse  à  la  dépêche  d'Ems,  ni  dans  le  pré- 
tendu défaut  de  préparation  militaire  ;  il  fut  dans  la  dé- 
faite. Il  fallait  vaincre. 

Et  pourquoi  n'a-t-on  point  vaincu,  au  moins  un  peu  ? 
Par  une  raison  qu'Emile  Ollivier  met  en  grande  lumière. 

Si  elle  n'était  pas  un  manque  de  préparation  maté- 
rielle, quelle  fut  la  raison  de  la  défaite  française  ?  Ce  fut 
un   défaut  de  préparation  morale.  La  valeur  théorique 
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d'un  régime,  quel  qu'il  soit,  n'implique  pas  d'une  façon 
nécessaire  la  grandeur  du  caractère  ou  le  génie  chez  ses 
partisans  ou  ses  serviteurs.  Ni  Bazaine,  ni  Mac-Mahon, 
ni  l'empereur,  alors  malade,  ne  furent  à  la  hauteur  de 
leur  mission....  Il  faut  lire  dans  le  dix-septième  volume 
de  l'Empire  libéral  l'histoire  lamentable  de  nos  revers. 

Cette  histoire,  selon  Emile  Ollivier,  se  résume  ainsi: 
la  manœuvre  salvatrice  eût  été  d'amener  sous  Paris 
Mac-Mahon  et  son  armée  ;  mais  ni  la  régente  ni  ses 
conseils  ne  souhaitaient  la  présence  à  Paris  de  Mac- 
Mahon.  Pourquoi  ?  Parce  qu'avec  lui  il  eût  amené  l'em- 
pereur déjà  déchu  en  fait  de  son  commandement  des 
armées,  et  pour  lequel  on  craignait  Paris  mécontent, 
gouailleur  et  grondant.  L'impératrice  a  beau  répéter  qu'il 
ne  faut  pas  tenir  compte  des  intérêts  dynastiques,  c'est, 
en  réalité,  par  crainte  de  la  révolution,  c'est-à-dire  dans 
l'intérêt  dynastique,  qu'on  empêchait  Mac-Mahon,  c'est- 
à-dire  l'empereur,  de  revenir  garder,  protéger,  sauver 
Paris.  On  l'envoyait  donc  rejoindre  Bazaine.  Y  aller, 
c'était  faire  le  jeu  et  la  joie  des  généraux  prussiens  ; 
c'était  nous  jeter  de  nous-mêmes  dans  un  traquenard 
où  ils  n'auraient  pas  espéré  pouvoir  nous  attirer.  Quelle 
sinistre  Iliade!  Mac-Mahon  hésite,  il  consent,  puis  ne 
veut  plus,  puis  veut  encore,  et  de  nouveau  se  refuse.... 

Etabli  sur  des  enquêtes  poursuivies  par  l'auteur,  du- 
rant vingt-quatre  années,  auprès  de  maréchaux,  de  gé- 
néraux, d'officiers  supérieurs  de  l'armée,  l'ouvrage  d'Emile 
Ollivier  démontre  que  notre  victoire,  en  1870,  n'était 
pas  seulement  possible,  mais  qu'on  était  en  droit  de  la 
croire  assurée;  qu'enfin  nos  défaites  ne  doivent  être 
attribuées  qu'aux  hésitations,  à  la  mollesse  du  comman- 
dement supérieur. 
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Dans  une  pieuse  étude  consacrée  à  son  père,  M.  Joce- 
lyn-Emile  Ollivier  s'écrie  :  «  Cette  conviction  lui  avait 
été  un  immense  réconfort  ;  n'avoir  pas  eu  tort  de  croire 
que  la  France  pouvait  vaincre  en  1870,  n'était-ce  pas 
avoir  le  droit  de  penser  qu'elle  pourrait  vaincre  encore  ? 
Quelle  espérance  à  communiquer  à  sa  patrie  !  C'est  là 
ce  qu'il  voulut  lui  crier  dans  son  livre  :  «  Laissant  aux 
contempteurs  de  son  droit,  a-t-il  dit,  les  gémissements 
qui,  depuis  tant  d'années,  affaiblissent  son  courage,  je 
lui  tends  la  coupe  où  l'on  boit  le  cordial  qui  rend  la  foi, 
la  force,  l'espérance.  Si  elle  l'accepte,  tant  mieux  pour 
elle  !  » 

IV 

On  comprenait  mieux  toute  la  simple  grandeur  d'Emile 
Ollivier  lorsqu'on  le  voyait,  à  la  Moutte,  au  bord  de  la 
mer,  dans  sa  maison  sans  faste,  toute  pleine  de  souve- 
nirs, et  entourée  de  palmiers  qu'il  avait  plantés.  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  resplendit  au  soleil  sa  devise  : 
Lutte  avec  énergie,  supporte  avec  patience.  Cette  devise 
est  un  conseil  qui  s'adresse  sans  doute  au  visiteur,  car, 
pour  lui,  il  fit  ce  qu'elle  propose  bien  avant  qu'elle  fut 
inscrite  au-dessus  de  son  seuil.  Lutter  avec  énergie  est 
relativement  facile;  l'activité  est  une  excitation  à  plus 
d'activité  encore,  —  mais  supporter  avec  patience,  dans 
une  immobilité  laborieuse,  l'infortune  et  l'injustice,  cela 
est  plus  difficile  et  plus  beau.  Cette  patience-là,  Emile 
Ollivier  en  fit  son  héroïsme  propre,  toute  sa  vie,  sa 
grandeur  vraiment  extraordinaire. 

Inaltérablement  bon,  exempt  d'amertume,  doux  et 
fort  comme  les  inflexions  de  sa  parole,  il  charmait,  il 
vous  enveloppait  d'un  réseau  de  charme.  Devenu  à  peu 
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près  incapable  de  lire,  il  avait  une  mémoire  prodigieuse 
et  indiquait  avec  sûreté  à  ses  secrétaires  le  document  à 
consulter  et  la  place  où  on  le  trouverait.  Plein  de  jours, 
il  souriait  à  la  mort.  La  foi  de  nos  pères,  il  ne  l'avait 
plus,  mais  il  en  avait  une  autre  ;  il  n'avait  pas  cette  foi 
désirable  qui  précise  son  objet  et  s'exalte  jusqu'à  le  voir. 
Non;  il  portait  dans  l'esprit  un  spiritualisme  qui,  igno- 
rant ses  fins,  se  contente  douloureusement  d'espérer  ce 
qu'il  voudrait  connaître.  C'est  là  l'état,  plus  fréquent 
qu'on  ne  pense,  de  certaines  âmes  modernes,  —  et  cet 
état,  un  mot  le  résume  :  espoir  en  un  Dieu  auquel  on  ne 
saurait  croire. 

Dans  la  foi  qui  détermine  son  objet,  Emile  Ollivier 
voyait  trop  de  puérilité,  et  c'est  pourquoi  il  ne  se  ren- 
dait pas  à  l'appel  de  la  religion.  Il  accusait  les  symboles 
de  trahir  et  de  masquer,  loin  de  la  révéler,  la  beauté  du 
Dieu  inconnu  ;  mais,  des  trois  vertus  théologales,  il  avait 
gardé  charité  sans  mesure  et  espérance  indéfectible,  les 
deux  sentiments  qui  mènent  à  souffrir  davantage,  mais 
mieux. 

Tombé  du  pouvoir,  il  se  releva  héroïquement.  Il  mit 
quarante  ans  à  se  relever  tout  à  fait.  Comment?  En 
écrivant  les  dix-sept  volumes  de  X Empire  libéral,  qui 
sont  un  livre  lumineux.  Sous  cette  lumière,  on  voit  tour- 
billonner les  faits  innombrables,  les  changements  sans 
fin  de  situation,  les  caractères,  les  hommes  et  les  choses. 
On  voit  se  détacher,  en  pleine  clarté,  la  figure  de  l'hon- 
nête homme  parfait,  de  l'homme  d'Etat  patriote,  de 
l'homme  bon,  de  l'historien  véridique.  Il  n'a  pas  plaidé 
sa  cause.  Sa  défense  sort  naturellement  de  l'exposé  des 
faits.  On  peut  ne  pas  penser  comme  lui,  mais  on  est 
forcé  de  rendre  hommage  à  sa  belle  droiture  comme  à 
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la  puissance  idéaliste  de  son  style,  et  à  celle  de  son  des- 
sein qui,  réalisable,  est  demeuré  chimérique. 

Il  est  tombé  du  haut  d'un  rêve  très  pur,  avant  d'avoir 
pu  faire  autre  chose  qu'en  commencer  la  réalisation.  Et, 
du  haut  d'un  tel  rêve,  il  est  tombé  dans  les  pires  réa- 
lités :  la  guerre,  l'abaissement  momentané  de  la  France, 
la  réprobation  irraisonnée  des  populations  simplistes. 

Lorsque,  presque  aveugle,  il  eut  préparé,  grâce  au 
dévouement  admirable  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  le 
dix-septième  volume  de  son  Empire  libéral,  il  fit  un 
signe;  elles  s'approchèrent,  il  les  bénit,  et  ferma  pour 
toujours  ses  yeux  qui  avaient  regardé  si  haut. 

Il  a  voulu  qu'on  écrivît  sur  sa  tombe,  creusée  dans 
une  roche  qui  s'avance  sur  la  mer  :  Magna  quies  in 
magna  spe.  C'est  dans  une  espérance  très  vaste  qu'il  a 
vécu  ;  dans  une  grande  espérance  qu'il  est  mort. 

Jean  Aicard, 

de  l'Académie  française. 


LA  CHARBONNERIE  ET  SON  RITUEL 


La  Charbonnerie  existe-t-elle  encore  ? 

Cette  redoutable  association,  dont  on  a  pu  dire  qu'elle 
était  la  contre-partie  démocratique  de  la  Sainte- Alliance, 
et  qui  fut  il  y  a  un  siècle  l'instigatrice  de  tous  les  com- 
plots ourdis  en  Europe  contre  les  gouvernements  absolus, 
est-elle  encore  représentée  par  des  héritiers  de  ses  mé- 
thodes et  de  ses  traditions,  ou  bien  a-t-elle  disparu  sans 
laisser  de  traces,  après  avoir  atteint  son  but  ? 

Nous  ne  serons  probablement  jamais  renseignés,  parce 
que  dans  la  Charbonnerie  on  avait  pour  principe  de  ne 
rien  écrire. 

Il  serait  donc  inutile  de  rechercher  des  listes  de  mem- 
bres de  la  société,  des  procès-verbaux  de  séances,  des 
lettres  officielles  ou  confidentielles  ;  elle  n'avait  pas  d'ar- 
chives pour  guider  ou  dépister  la  police,  et  elle  ne  com- 
muniquait pas  ses  projets  aux  journaux. 

Des  nouvellistes  plus  ingénieux  que  véridiques  ont 
rattaché  parfois  au  carbonarisme  les  cabales  ou  les  mau- 
vais coups  des  fénians  irlandais,  de  la  Main  noire  aux 
Etats-Unis,  de  la  Maffia  en  Italie,  et  même  des  ligues 
politiques  chinoises.  C'est  une  supposition  que  rien  ne 
justifie.   Il  y   a    quelques    années,   des  révolutionnaires 
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russes  avaient  pris  le  nom  de  <  frères  des  bois  »,  mais 
ce  fait  n'autorise  pas  à  prétendre  que  le  groupe  auquel 
ils  appartenaient  était  un  rameau  détaché  du  tronc  de  la 
Charbonnerie. 

Certains  indices  font  bien  supposer  que  la  célèbre 
association  s'est  survécu,  et  qu'elle  constitue  aujour- 
d'hui une  petite  chapelle  cosmopolite  où  des  hommes 
respectables  se  livrent  à  des  pratiques  d'un  mysticisme 
épuré,  mais  s'ils  ont  gardé  la  foi  du  charbonnier,  ils  ne 
semblent  pas  avoir  le  souci  de  la  propager.  Les  affiliés 
des  anciennes  Ventes  sont  plutôt  comme  les  vétérans  du 
Sonderbund,  dont  on  enterre  chaque  année  le  dernier. 

Du  fait  d'une  similitude  de  rites,  on  a  voulu  conclure 
aussi  à  une  certaine  affinité  entre  la  Charbonnerie  et  la 
Maçonnerie.  Celle-ci  a  toujours  protesté  contre  cette 
assimilation,  en  arguant  que  ses  rites  ont  été  souvent 
copiés  par  des  sociétés  plus  ou  moins  similaires,  comme 
les  Odd/ellows  ou  l' Union,  et  que  son  organisation  sert 
même  de  modèle  à  des  groupes  d'abstinents,  comme  les 
Botis  Templiers.  Il  a  pu  se  trouver  dans  ses  rangs  des 
adeptes  du  carbonarisme,  mais  jamais  les  loges  françaises 
ou  italiennes  n'ont  favorisé  l'action  des  sociétés  secrètes 
politiques,  car  sous  l'Empire  et  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  siècle,  elles  étaient  en 
quelque  sorte  dans  la  dépendance  de  la  police. 

Quelques-uns  de  leurs  membres  s'affiliaient  aux  «  Ven- 
tes »,  comme  aujourd'hui  de  nombreux  francs-maçons 
israélites  font  partie  de  l'ordre  des  Benê-Berith  ^,  fondé  à 
l'origine  pour  protester  contre  l'exclusion  des  juifs  de 
certaines  loges  allemandes,  mais  bientôt  devenu  une 
vaste  société  juive  d'assurance  mutuelle,  qui  ne  le  cède 

1  U.  O.  B.  B.  [Les  fils  de  l'Alliance.) 
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en  rien  comme  exclusivisme  à  ceux  qu'elle  voulait  com- 
battre et,  bien  que  composée  en  majeure  partie  de  Ma- 
çons, n'a  rien  à  faire  avec  la  Maçonnerie. 

L'origine  de  la  Charbonnerie  est  entourée  de  mystère 
comme  celle  de  la  Maçonnerie.  Les  légendes  qui  cou- 
rent sur  son  berceau  ne  s'inspirent  pas,  à  vrai  dire,  de 
l'histoire  biblique  et  n'évoquent  pas  les  brasiers  du  tem- 
ple de  Salomon,  mais  son  rituel  se  rattrape  sur  le  Nou- 
veau-Testament. Elle  reconnaît  pour  son  patron  saint 
Thibaut,  un  ermite  qui  doit  avoir  vécu  dans  les  bois  vers 
l'an  1000,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  détraquement 
général.  A  ce  propos,  les  folkloristes  ne  manqueront  pas 
de  remarquer  une  coïncidence  singulière  :  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura,  pays  de  bûcherons,  on  appelle  familière- 
ment le  soleil  Thibaut.  N'y  aurait-il  pas  là  une  réminis- 
cence de  quelque  culte  ancestral,  comme  on  en  signale 
d'analogues  sur  divers  points  du  globe  ?  Les  mythes 
charbonniques  en  font-ils  revivre  de  plus  anciens  encore, 
et  remontera-t-on  par  eux  jusqu'à  Zoroastre  et  au  culte 
du  soleil  ou  du  feu  ?  —  C'est  bien  possible,  mais,  au  fond, 
toutes  ces  fariboles  ne  sont  que  des  amusettes  de  sa- 
vants. 

Certains  auteurs,  en  particulier  H.  Delaage,  assimilent 
les  Charbonniers  aux  Illuminés,  et  prétendent  que  leur 
nom  rappelle  les  bûchers  qu'ils  ont  traversés  ;  les  Car- 
bonari  seraient  donc  les  «  brûlés  »,  les  «  carbonisés.  » 

La  vérité  est  qu'avant  1789,  la  Charbonnerie  n'était 
qu'une  association  professionnelle,  semblable  à  toutes 
celles  qui  se  formèrent  après  la  décadence  des  corpora- 
tions, —  ou  plutôt  lorsque  les  ouvriers  des  métiers  se 
rendirent  compte  que  le  régime  corporatif,  loin  de  pro- 
téger leurs  intérêts,  les  livrait  sans  défense  à  l'exploita- 
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tion  des  patrons.  Le  compagnonnage  n'était  plus  le 
degré  inférieur  à  la  maîtrise,  mais  un  véritable  proléta- 
riat qui  luttait  difficilement  pour  l'existence.  Voici  com- 
ment s'exprime  A.  Babeau,  dans  sa  pénétrante  étude 
sur  les  Artisans  d'autre/ois  (p.  45)  : 

«  Eloignés  presque  toujours  de  la  corporation,  où  le  bon  plai- 
sir des  maîtres  seul  pouvait  les  admettre,  les  compagnons,  aux- 
quels les  associations  légales  étaient  interdites,  en  formèrent 
d'illicites.  Les  nombreux  ouvriers  errants  dans  les  villes  trou- 
vèrent dans  les  sections  de  cette  vaste  association  du  compa- 
gnonnage des  secours  et  des  appuis.  Ils  se  reconnaissaient  à  des 
signes  de  ralliement  et  à  des  formules  bizarres,  comme  l'habitude 
de  toper  et  de  hurler,  qui  distinguaient  certains  d'entre  eux.  » 

Il  n'est  donc  pas  besoin  de  remonter  aux  mystères 
d'Isis  ou  d'Eleusis  pour  expliquer  la  formation  de  ces 
sociétés  plus  ou  moins  secrètes  qui,  de  professionnelles 
qu'elles  étaient  au  début,  se  sont  transformées  en  élar- 
gissant leur  champ  d'action.  Telles  la  Franc- Maçonnerie 
et  la  Charbonnerie.  La  Maçonnerie  seule  a  duré,  princi- 
palement parce  qu'elle  comprenait  les  maîtres,  et  que 
par  conséquent  l'élément  intellectuel  était  prédominant. 
Les  ouvriers  qui  composaient  une  «  loge  »  étaient  eux- 
mêmes  déjà  une  élite,  et  l'humble  apprenti  qui  s'élevait 
successivement  par  le  travail  et  par  l'étude,  alors  même 
qu'il  devenait  l'architecte  d'une  cathédrale  ou  d'un  hôtel 
de  ville,  restait  le  camarade  de  l'équipe  tout  entière  qui 
construisait  l'édifice.  De  là  naquit  la  solidarité.  La  trans- 
formation de  la  société,  loin  d'affaiblir  ce  caractère,  l'ac- 
centua. Le  but  se  définit  peu  à  peu  :  ce  fut  le  progrès  de 
l'humanité  par  le  perfectionnement  des  individus. 

La  Charbonnerie  ne  pouvait  pas  prétendre  aux  mêmes 
destinées.  Le  compagnonnage  d'oii  elle  dériva  était  celui 
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des  charbonniers  ou  bûcherons  qu'on  appelait,  dans  l'ar- 
got de  l'ordre,  le  cousinage  ou  bon  cousinage.  Les  com- 
pagnons charbonniers,  qui  étaient  très  nombreux  dans  le 
Jura  et  les  régions  alpestres,  s'appelaient  les  Bandoliers, 
Ce  nom  est  encore  en  usage,  paraît-il,  dans  la  région 
française  du  Risoux.  La  société  ne  s'occupa  au  début  et 
pendant  longtemps  que  des  intérêts  matériels  de  ses 
membres.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  se  pro- 
duisit dans  ses  rangs  une  infiltration  d'  «  intellectuels  », 
la  plupart  déclassés,  bohèmes,  précepteurs  ou  abbés  en 
rupture  de  séminaire,  etc.  C'est  le  même  phénomène 
que  nous  avons  vu  se  reproduire  dans  l'institution  des 
secrétariats  ouvriers  ou  des  secrétariats  des  syndicats 
professionnels.  Les  beaux  parleurs  continuent  à  s'im- 
poser aux  incultes,  et  par  les  mêmes  moyens. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  les  Bons  cousins 
ne  firent  point  parler  d'eux  :  leur  rôle  ne  commence  à  se 
dessiner  qu'à  partir  du  Consulat.  La  Charbonnerie  poli- 
tique a  pris  naissance  en  Franche-Comté,  et  son  fonda- 
teur fut  un  homme  extraordinaire,  dont  le  nom  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  oublié,  mais  qui  exerça  sur  ses 
contemporains  un  incroyable  ascendant.  Le  colonel 
Oudet,  d'origine  jurassienne,  comme  ses  amis  les  géné- 
raux Mallet,  Pichegru  et  Lahory,  était  en  1 800  premier 
adjoint  du  général  Mallet,  adjudant  général  à  Besançon. 
Grâce  à  sa  bravoure  et  à  son  intelligence  supérieure,  son 
avancement  militaire  avait  été  extrêmement  rapide.  Ses 
qualités  physiques  et  morales  faisaient  de  lui  l'idole  de 
l'armée.  Charles  Nodier,  qui  fut  son  camarade,  dit  dans 
ses  Souvenirs  qu'il  avait  un  véritable  don  de  fasci- 
nation et  qu'un  geste  de  lui  suffisait  pour  entraîner  les 
foules.  M"^  de  Staël  écrivait   en   181 5  que  l'éloquence 
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d'Oudet  lui  avait  fait  oublier  celle  de  Mirabeau.  Or,  cet 
homme  était  dominé  par  une  passion  unique,  la  haine  de 
Bonaparte,  et  sa  vie  n'avait  qu'un  but  :  renverser  le 
tyran.  Il  existait  à  Besançon  un  club  de  jeunes  gens,  les 
Philadelphes,  à  tendances  jacobines,  mais  sans  pro- 
gramme bien  arrêté.  Admis  dans  leurs  rangs,  Oudet  ne 
tarda  pas  à  les  enrôler  dans  son  entreprise  contre  le 
Premier  consul  :  tous  les 'éléments  d'opposition  s'y  réu- 
nirent, et  l'armée  lui  fournit  d'incessantes  recrues.  Les 
conjurés  s'appelaient  tous  de  noms  empruntés  à  l'his- 
toire ancienne  ou  au  roman  :  Oudet  était  Philopœmen, 
d'autres  Léonidas,  Spartacus,  Thémistocle,  Caton,  Wer- 
ther, etc.  L'organisation  combinée  par  Oudet  était  dic- 
tatoriale. U Echelle  philadelphique  avait  au  sommet  une 
dignité  souveraine,  monarchique  et  absolue,  celle  du 
censeur,  dont  les  pouvoirs  rappelaient  ceux  du  «  Vieux 
de  la  Montagne  »,  et  qui  était  désigné  par  des  déléga- 
tions successives,  de  telle  sorte  qu'il  n'était  connu  que 
de  ses  quatre  assesseurs.  Les  Philadelphes  formaient  un 
état-major  :  il  leur  fallait  des  soldats.  C'est  alors  qu'Oudet 
songea  à  profiter  de  l'organisation  des  Charbonniers.  Les 
Philadelphes  se  firent  affilier  aux  ventes  de  cet  ordre 
innocent,  qui  se  transforma  en  peu  de  temps  en  un  ré- 
seau de  sociétés  secrètes  dont  la  plupart  ignoraient  le 
véritable  but  politique,  mais  que  le  compagnonnage 
groupait  en  un  faisceau  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
Les  initiés  s'appelaient  Bandoliers  à  Genève,  dans  le 
Jura  et  en  Savoie,  Barbets  dans  les  Alpes,  Miquelets 
dans  les  Pyrénées  et  Frères  bleus  dans  les  régiments. 
Ces  derniers  comptèrent  à  un  moment  donné  plus  de 
4000  officiers  et  de  30  000  soldats.  Il  est  remarquable 
qu'à  cette  époque  de   platitude,  l'esprit  d'indépendance 
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s'était  réfugié  dans  l'armée.  Quand  tout  s'agenouillait 
devant  le  Maître,  les  soldats  seuls  osaient  encore  lever 
la  tête.  Parmi  les  nombreux  complots  militaires  dirigés 
contre  Napoléon,  il  suffira  de  citer  ceux  d'Arena,  de  Pi- 
chegru  et  du  général  Mallet. 

En  1811,  une  loge  de  Philadelphes  existait  à  Genève 
sous  le  nom  des  «  Amis  sincères.  »  Elle  avait  pour  Véné- 
rable un  Italien  nommé  Buonàrotti,  qui  prétendait  des- 
cendre de  Michel-Ange.  La  police  le  surveillait,  mais 
comme  c'était  un  grand  hâbleur,  elle  ne  prenait  pas  ses 
vantardises  au  sérieux.  Elle  avait  tort,  car  il  semble, 
d'après  des  documents  récemment  publiés,  que  la  cons- 
piration du  général  Mallet,  qui  faillit  réussir,  avait  été 
préparée  aux  «  Amis  sincères  »,  et  que  M"'  de  Staël  n'y 
était  pas  étrangère.  Le  préfet  du  Léman  la  comprit  dans 
le  même  arrêté  d'expulsion  que  Buonarotti. 

Oudet  fut  tué  à  Wagram;  il  avait  auparavant  désigné 
Moreau  pour  lui  succéder;  Moreau,  le  vainqueur  de 
Hohenlinden,  le  rival  de  Bonaparte,  inspira  et  dirigea 
toutes  ces  conspirations,  mais  ses  projets  échouèrent 
misérablement.  Fouché  était  probablement  renseigné  de 
première  main. 

A  la  chute  de  l'Empire,  la  Charbonnerie  était  forte- 
ment constituée.  Ses  ventes  se  composaient  d'une  multi- 
tude d'affiliés  conduits  par  une  poignée  d'hommes  éner- 
giques, ambitieux,  et  que  les  scrupules  n'embarrassaient 
guère.  L'organisation,  telle  qu'elle  fut  exposée  par  le 
procureur  général  dans  le  procès  des  quatre  sergents  de 
La  Rochelle,  était  la  suivante  : 

Le  comité  directeur  constituait  la  vente  suprême,  qui 
avait  trois  ministres  chargés  de  faire  exécuter  tous  ses 
ordres.  Au-dessous,  l'association  se  divisait  en  plusieurs 
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degrés  de  petites  réunions  de  huit  à  dix  membres,  abso- 
lument inconnus  les  uns  aux  autres.  Immédiatement  au- 
dessous  de  la  vente  suprême  venaient  les  hautes  ventes, 
puis  les  vêtîtes  centrales,  et  enfin  les  ventes  particulières 
(militaires  ou  civiles),  dont  chacune  envoyait  un  député 
à  une  vente  centrale,  et  celles-ci  à  leur  tour  en  en- 
voyaient chacune  un  à  la  haute  vente,  laquelle  nommait 
la  vente  suprême  par  élimination.  C'est  par  ces  commis- 
saires que  les  ordres  arrivaient  aux  derniers  rangs  des 
«  Bons  cousins.  »  Ces  ordres  se  transmettaient  verbale- 
ment, car  il  était  interdit  de  rien  écrire.  La  société  des 
«  Chevaliers  de  la  liberté  »  constituait  le  noviciat.  Quand 
les  candidats  étaient  suffisamment  préparés,  on  les 
admettait  dans  les  ventes.  Les  sections  militaires  se  divi- 
saient en  légions,  cohortes,  centuries  et  manipules.  Il 
faut  dire  aussi  qu'un  grand  nombre  d'affiliés  s'étaient 
constitués  en  loges  maçonniques  irrégulières,  pour  se 
soustraire  aux  regards  de  la  police. 

Les  premières  années  de  la  Restauration  furent  mar- 
quées par  d'innombrables  complots.  Le  but  des  conspi- 
rateurs était  vague  ;  les  uns  voulaient  la  république,  les 
autres  l'empire  avec  Napoléon  II.  Le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  s'était  aliéné  l'armée,  en  mettant  à  la 
demi-solde  tous  les  officiers  dont  le  loyalisme  était  dou- 
teux. La  Charbonnerie  réclamait  une  constitution  cal- 
quée sur  celle  de  l'an  III  :  le  nouveau  Directoire  était 
déjà  désigné,  avec  Lafayette  à  sa  tête.  Celui-ci  était  le 
grand  chef,  mais  plutôt  honoraire;  le  président  effectif 
était  Bazard  ;  c'est  à  lui  qu'était  due  la  nouvelle  organi- 
sation. 

L'année  1821  fut  particulièrement  fertile  en  complots 
militaires.  A  Thouars,  le  général  Berton  prit  l'initiative 
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d'un  soulèvement  qui  échoua  piteusement.  Il  en  fut  de 
même  à  Rochefort,  où  la  trahison  d'un  sous- officier 
déjoua  une  tentative  bien  combinée.  La  conspiration 
qui  frappa  le  plus  vivement  l'opinion  publique  fut  celle 
des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  Le  gouvernement 
s'aperçut  qu'il  faisait  fausse  route  en  indisposant  l'armée  ; 
c'est  surtout  pour  se  l'attacher  qu'il  fit  la  guerre  d'Es- 
pagne, qui  lui  permit  de  rendre  leur  solde  aux  anciens 
officiers  et  de  donner  de  l'avancement  à  tous  les  mécon- 
tents. Le  calcul  était  juste  :  une  fois  dérouillés,  les  sabres 
se  rangèrent  du  côté  du  pouvoir.  Le  parti  révolution- 
naire avait  besoin  de  l'armée  :  privé  de  cet  appui,  il  ne 
tarda  pas  à  se  décomposer.  L'introduction  de  la  police 
dans  les  ventes  acheva  la  déroute  de  la  Charbonnerie, 
que  Nodier  put  appeler  malicieusement  la  Charbonnerie 
bourgeoise. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  France,  la 
Carboneria  avait  pris  un  développement  formidable  en 
Italie,  où  elle  avait  été  organisée,  paraît-il,  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  sur  le  modèle  de  la  société  des  «  Fen- 
deurs  »,  établie  à  Paris  par  le  chevalier  de  Beauchaine. 
Elle  fut  enrégimentée  vers  1 800  par  Du  Chateler  suivant 
la  méthode  d'Oudet.  Elle  compta  un  moment  jusqu'à 
650  000  sectaires,  dont  beaucoup  dans  l'armée.  Seule- 
ment, ce  n'était  guère,  à  cette  époque,  qu'une  immense 
Camorra,  une  association  de  naïfs  exploitée  par  des  fri- 
pons. On  le  vit  bien  à  Naples  en  1820,  lorsqu'une  cons- 
piration de  Carbonari  dirigés  par  des  prêtres  auxquels 
s'était  joint  le  général  Pepe,  arracha  à  Ferdinand  I"  la 
promesse  d'une  constitution.  Les  conjurés  se  rendaient 
en  procession  avec  leurs  emblèmes  à  l'église  du  Saint- 
Esprit,  où   ils  recevaient   la   bénédiction    des    prêtres. 
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membres  de  l'association.  Une  fois  les  chefs  casés  et  les 
prêtres  rentes,  il  ne  fut  plus  question  de  constitution, 
et  l'on  pendit  quelques  plébéiens  pour  l'exemple. 

Mazzini  a  dit  des  Carbonari  de  1820  :  «  Ce  qui  leur 
a  manqué,  c'était  un  chef.  Le  carbonarisme  n'a  rien  su 
faire  :  il  n'avait  pas  foi  dans  le  peuple.  Ses  chefs  étaient 
des  hommes  de  réaction  et  d'intrigues.  » 

Ce  jugement  de  Mazzini  est  sévère.  Il  serait  injuste 
s'il  se  rapportait  au  carbonarisme  italien  tout  entier,  et 
surtout  à  ce  groupement  de  patriotes  qui,  depuis  1830, 
forma  l'âme  de  l'Italie  moderne  et  ranima  sa  confiance 
en  ses  hautes  destinées.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Mazzini  n'avait  en  vue  que  ces  conspirateurs  d'opérette 
qui  pullulaient  surtout  à  Naples,  où,  après  avoir  dévote- 
ment acclamé  le  miracle  de  saint  Janvier,  ils  obéissaient 
aveuglément  aux  moines  qui  tenaient  les  fils  des  intri- 
gues politiques,  comme  on  le  vit  lors  de  l'explosion  de 
1820.  Le  carbonarisme  épuré  qui  prépara  le  Risorgi- 
mento  n'avait  plus  rien  de  commun  que  le  nom  avec  ces 
fantoches.  Il  compta  dans  ses  rangs  les  plus  pures  gloires 
de  l'Italie,  les  hommes  d'Etat  qui  ne  désespérèrent  jamais 
du  relèvement  de  la  patrie,  et  cette  foule  de  patriotes 
obscurs  qui  poussèrent  souvent  le  dévouement  jusqu'au 
sacrifice,  héros  modestes  qui  méprisaient  la  fortune  et  la 
renommée,  l'œil  fixé  sur  l'idéal  qui  enthousiasma  les 
générations  les  unes  après  les  autres.  Si  l'Italie,  après 
tant  d'épreuves,  est  redevenue  une  grande  nation,  et  si 
elle  voit  s'ouvrir  devant  elle  un  magnifique  avenir,  c'est 
en  grande  partie  à  ces  humbles  Carbonari  qu'elle  le  doit. 

En  Suisse,  la  Charbonnerie  s'était  développée  depuis 
181 5  au  point  de  provoquer  les  réclamations  des  diplo- 
mates de  la  Sainte- Alliance.  On  a  bien  voulu  nous  com- 
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muniquer  un  passage  des  mémoires  manuscrits  de 
l'ancien  chancelier  Boisot,  qui  relate  les  attaques  des 
journaux  français,  et  surtout  du  Drapeau  blanc ,  contre  le 
général  de  la  Harpe,  membre  du  Grand  Conseil  vaudois, 
qualifié  de  chef  des  Carbonari.  Le  Vorort  et  la  Suisse 
entière  étaient  insultés  de  la  manière  la  plus  odieuse  et 
accusés  de  favoriser  l'insurrection.  Les  ministres  étran- 
gers entassaient  notes  sur  notes;  M.  de  Krudener, 
ministre  de  Russie,  affirmait  qu'il  existait  des  ventes 
dans  le  canton  de  Vaud,  et  il  envisageait  comme  très 
suspecte  la  société  des  étudiants  de  Zofingue  (!).  Les 
diplomates  de  cette  époque  se  distinguaient  déjà  par  leur 
perspicacité.  Le  Vorort  se  défendait  comme  il  pouvait; 
mais  les  gouvernements  étrangers,  qui  entretenaient  des 
agents  de  police  dans  les  ventes,  étaient  évidemment 
mieux  renseignés  que  lui.  Ces  ventes  elles-mêmes,  à  part 
quelques  esclandres  organisés  par  les  agents  provocateurs, 
faisaient  plus  de  bruit  que  de  besogne.  Les  réfugiés  autri- 
chiens, allemands,  et  plus  tard  les  Polonais,  y  dominaient, 
et  comme  toujours  se  préoccupaient  peu  de  compro- 
mettre le  petit  pays  qui  leur  accordait  l'hospitalité.  L'élé- 
ment suisse  se  composait  plutôt  de  naïfs  ou  de  curieux 
qui  n'y  faisaient  qu'une  courte  apparition.  Il  y  a  toujours 
de  bons  bourgeois  qui  aiment  à  se  faire  une  tète  de  Fra 
Diavolo  pour  effrayer  les  petits  enfants. 

La  tentative  avortée  des  sergents  de  La  Rochelle  fut 
le  dernier  acte  de  la  Charbonnerie  en  France.  Quand  la 
guerre  d'Espagne  leur  eut  enlevé  l'armée,  les  chefs  de 
l'association  comprirent  que  le  temps  des  complots  était 
passé.  Leur  action  devint  purement  morale.  Ils  fondè- 
rent une  société  d'  «  Individualistes  »  qui  se  donnait 
pour  but  de  combattre  la  centralisation;  tout  le  monde 
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voulut  d'ailleurs  être  du  parti  Ugal  qui  combattait  l'abso- 
lutisme, et  ce  fut  la  fin  des  conspirations. 

Le  Globe  fut  créé  par  eux;  quelques-uns  se  réfugiè- 
rent dans  le  saint-simonisme.  Après  la  fondation  du 
Producteur,  on  entreprit  une  sorte  de  Charbonnerie  reli- 
gieuse, basée  sur  le  panthéisme  d'une  part  et  l'associa- 
tion intellectuelle  d'autre  part,  c'est-à-dire  la  coalition 
des  savants,  des  artistes  et  des  industriels,  comme  le 
demandait  Saint-Simon.  C'est  la  petite  chapelle  qui 
compte  peut-être  encore  quelques  fidèles  irréductibles. 

En  Itahe,  la  Carboneria  subsista  jusqu'après  la  victoire 
du  Risorgimento  et  l'affranchissement  de  l'Ausonie  (nom 
de  l'Italie  dans  les  vendite  carbonarie'). 

L'histoire  de  la  Charbonnerie  reste  à  faire.  Les  élé- 
ments abondent,  mais  ils  sont  dispersés  dans  une  foule 
de  publications  où  la  fantaisie  a  décidément  une  trop 
grande  part.  Ainsi  les  compilations  romanesques  de 
Paul  Féval  et  de  Pierre  Zaccone  sur  les  Tribunaux  se- 
crets, le  livre  du  Genevois  Ch.  Didier  sur  Rome  souter- 
raine,  publié  en  1833,  les  récits  de  Ch.  Nodier,  les 
études  de  Delaage  et  de  Courcelle  sur  les  Carbonari, 
etc.  Une  seule  de  ces  publications  mérite  une  mention 
spéciale,  c'est  le  livre  de  Saint- Edme,  intitulé  :  Consti' 
tution  et  orgayiisation  des  Carbonari,  publié  à  Paris  en 
1822.  Il  reproduit,  d'après  des  documents  manifestement 
exacts,  une  partie  du  rituel  des  Carbonari  italiens  de  la 
période  mystique  d'avant  1830.  Ce  rituel  diffère  sur 
beaucoup  de  points  de  celui  des  Bons  cousins  charbon- 
niers  français,  qu'un  hasard  a  mis  entre  nos  mains,  et 
que  nous  voudrions  résumer  aussi  brièvement  que  pos- 
sible. 

Les  rites  charbonniques  offrent  un  curieux  mélange  de 
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formules  empruntées  à  la  Franc-Maçonnerie  et  de  pra- 
tiques religieuses  héritées  du  compagnonnage  traditionnel. 
Outre  les  trois  grades  d'apprenti,  compagnon  et  maître, 
il  en  existait  un  quatrième,  pris  aux  hauts  grades  ma- 
çonniques, celui  de  grand-maître  élu,  réservé  aux  per- 
sonnages de  premier  plan,  parmi  lesquels  on  choisissait 
en  France  le  censeur  et  ses  quatre  assesseurs,  et  en  Italie 
les  sept  sages  ;  ces  derniers  se  conféraient  encore  entre 
eux  quatre  hauts  grades  intransmissibles.  Il  y  avait  trois 
sortes  de  mots  consacrés,  ceux  du  guet,  ceux  de  passe  et 
les  mots  sacrés,  dont  un  de  chaque  genre  spécialement 
applicable  à  chaque  grade,  et  représentés  par  des  ini- 
tiales dont  la  signification  variait  aussi  avec  le  grade. 
Ainsi,  en  Italie,  les  lettres  T  A  L  F  signifiaient  au  i" 
grade  Trinité-Amitié-Loi- Fraternité,  et  au  second  Tyrans- 
A-La-Forca  (à  la  potence).  La  lettre  R  signifiait  au 
I"  Religion,  au  2"^  Roi  et  au  3™*=  République.  —  Les  let- 
tres T  L  S  signifiaient  au  i"  grade  Trinité-Lumière-Sa- 
gesse, et  au  2°"^  Tyrans-Licenciés-Secret.  Au  3™^  on  le- 
vait le  voile  en  communiquant  au  récipiendaire  un  projet 
de  constitution  de  l'Ausonie,  c'est-à-dire  de  l'Italie,  en 
tête  de  laquelle  figuraient  les  trois  lettres  sacrées  avec  le 
sens  définitif  de  Terra-Liberata-Salvata.  C'était  le  pro- 
gramme de  X  Irredenta.  «  Chassez  les  barbares  »  était  le 
cri  de  guerre  de  la  Charbonnerie  italienne.  —  Les  mots 
sacrés  apparents  étaient  partout  les  mêmes  :  Foi-Espé- 
rance-Charité. 

Les  signes  allégoriques  étaient  :  pour  les  apprentis,  le 
signe  de  l'échelle  (le  brachial),  mouvement  vertical  des 
deux  mains  fermées,  le  pouce  élevé,  descendant  des  deux 
épaules  aux  deux  hanches  ;  pour  les  compagnons,  celui 
du  ceinturon  (le  cingulum),  mouvement  double  et  croisé 
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des  deux  mains  à  la  fois  fermées,  le  pouce  élevé  de  la 
hanche  gauche  à  la  droite,  horizontalement  en  se  dé- 
croisant, et  vice  versa.  Les  signes  des  maîtres  étaient 
des  variantes  des  premiers.  Quant  à  leur  signification,  le 
rituel  nous  apprend  que  celui  de  l'apprenti  voulait  dire 
qu'il  aimait  mieux  avoir  le  poing  coupé  que  de  se  rendre 
parjure  ;  celui  du  compagnon,  être  coupé  en  deux  plutôt 
que  de  révéler  les  secrets  de  l'ordre,  et  celui  du  maître, 
être  pourfendu  à  coups  de  cognée  plutôt  que  de  manquer 
à  ses  obligations.  —  La  position  à  l'ordre  comportait  les 
bras  en  croix  sur  l'estomac,  une  main  sur  l'autre. 

Les  attouchements  différaient  aussi  suivant  les  grades. 
Les  apprentis  se  prenaient  les  deux  mains  droites  et  fai- 
saient avec  l'index  sous  le  bras  une  petite  croix  que  l'on 
contournait  par  un  second  mouvement  d'un  demi-cercle, 
et  les  maîtres  par  un  cercle  entier.  Les  grands-maîtres 
élus  avaient  un  attouchement  particulier,  la  main  droite 
de  l'un  sur  le  front  de  l'autre,  le  poing  gauche  sur  le 
cœur  et  la  réponse  en  embrassant  le  premier  et  en 
appuyant  les  deux  poings  entre  ses  épaules. 

En  Italie,  les  grands-maîtres  élus  étaient  tenus  de 
porter  au  cœur  et  sur  le  bras  droit  des  stigmates  dont 
les  sept  sages  connaissaient  seuls  le  sens. 

Les  profanes  s'appellent  des  guêpiers  ;  lorsqu'on  veut 
signaler  la  présence  d'un  profane,  on  dit  :  il  /urne,  il  fait 
du  vent,  comme  les  Maçons  disent  :  il  pleut.  Le  rituel 
indique  de  nombreux  signes  particuliers  par  le  moyen 
desquels  les  initiés  peuvent  se  reconnaître  dans  une  so- 
ciété composée  en  majorité  de  guêpiers. 

La  nomenclature  charbonnique  est  très  variée.  Les 
assemblées  sont  des  ventes,  le  local  une  baraque  ou  une 
grotte,  la  place  du  chef  est  l'orient,  les  colonnes  sont  des 
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ourdons.  La  batterie  (maç.)  s'appelle  l'avantage.  C'est 
surtout  pour  les  «  ventes  de  table  »  que  l'on  prodigue  les 
noms  cabalistiques.  La  table  est  une  place  à  charbon,  la 
chaise  un  tronc,  la  cuiller  une  pelle,  la  fourchette  un 
râteau,  le  couteau  une  hache,  l'assiette  une  ételle,  la  bou- 
teille une  rasse,  le  verre  un  van,  le  pain  du  charbon,  le 
vin  àn/azi,  l'eau  du  mauvais  fazi,  le  poivre  et  le  sel  de 
la  terre,  l'estomac  une  banne,  etc.  Ces  expressions  sont 
obligatoires  à  table,  sous  peine  d'amende. 

Les  fonctionnaires  de  la  vente  sont  le  respectable  chef 
ou  grand-maître,  les  deux  assistants,  qui  s'appellent  aussi 
éclair eur s  et  ont  grade  de  maître,  le  soleil  et  la  lune,  le 
maître  des  cérémonies,  l'orateur  {étoile  ou  flamboyant), 
le  censeur,  les  deux  gardiens  ou  ventiers,  le  trésorier 
(V élémosinaire),  le  garde  des  sceaux  et  l'expert. 

Le  I"  juillet,  jour  de  la  fête  patronale,  les  Bons  cou- 
sins font  célébrer  une  messe  à  laquelle  ils  sont  tenus 
d'assister,  et  le  lendemain  un  service  pour  le  soulage- 
ment de  l'âme  des  défunts  de  l'ordre. 

Les  ventes  sont  toujours  ouvertes  par  une  prière,  y 
compris  la  vente  de  table  ;  la  bénédiction  des  mets  res- 
semble à  celle  de  l'Eglise. 

L'ouverture  et  la  clôture  de  la  vente  sont  copiées  — 
mutatis  mutandis  —  sur  le  rite  maçonnique. 

Les  cérémonies  de  la  réception  à  chacun  des  trois 
grades  rappellent  aussi  sur  plusieurs  points  celles  des 
Loges  maçonniques,  à  cette  différence  près  qu'elles  sont 
farcies  de  réminiscences  religieuses  et  de  pratiques  su- 
perstitieuses qui  s'étaient  perpétuées  depuis  la  transfor- 
mation du  compagnonnage  professionnel.  Il  serait  fasti- 
dieux de  reproduire  ces  enfantillages,  qui  ne  sont  qu'une 
paraphrase  de  la  comparaison  sans  cesse  renouvelée  entre 
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la  vie  de  Jésus-Christ  et  le  métier  du  charbonnier.  Au 
2""  grade,  le  récipiendaire  porte  une  croix  ;  au  3°°*,  qui 
signifie  «  le  passage  de  la  vie  au  néant  »,  on  creuse  une 
fosse  à  laquelle  on  se  rend  en  procession,  tandis  que  le 
chef  récite  un  psaume  interminable  imité  du  Miserere  et 
dont  il  sera  plus  que  suffisant  de  citer  une  stance  : 

Que  ton  esprit  de  force,  en  brûlant  dans  mon  cœur, 

Y  rallume  les'  feux  de  son  antique  ardeur  ! 

Dieu,  fais-moi  de  tes  saints  partager  l'allégresse, 

Etouffe  mes  chagrins,  dissipe  ma  tristesse  ; 

Mes  forces  renaîtront  ;  sans  ton  puissant  secours, 

Je  suis  abandonné,  je  meurs,  et  pour  toujours. 

Cette  mélopée,  débitée  sur  un  air  lugubre,  devait 
donner  la  chair  de  poule  aux  candidats. 

Après  un  simulacre  d'enterrement,  on  interroge  le 
nouveau  maître  sur  le  catéchisme  de  son  grade.  Aux 
questions  qui  lui  sont  posées,  il  doit  donner  des  réponses 
assez  compliquées,  par  exemple  : 

D.  —  Qui  êtes-vous  ? 

R.  —  Habitant  de  l'Univers. 

D.  —  Qu'entendez- vous  par  une  Vente  régulière  et 
parfaite  ? 

R.  —  J'entends  que  trois  bons  cousms  forment  une 
Vente  régulière  simple,  que  5  la  composent,  que  7  la 
rendent  juste,  9  complète  et  1 1  parfaite. 

D.  —  Où  a  cru  le  bois  de  la  Croix  ? 

R.  —  Sous  la  langue  d'Adam. 

D.  —  Où  a-t-il  été  coupé  ? 

R.  —  Sur  le  mont  Liban. 

D.  —  Combien  pesait  la  croix  de  Notre  Seigneur  ? 

R.  —  Tous  les  péchés  du  monde. 
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D.  —  De  combien  d'échelons  est  composée  l'échelle 
des  Bons  cousins  charbonniers  f 

R.  —  De  3,  5,  7,  cet  ii. 

D.  —  Quels  sont  les  montants  de  cette  échelle  ? 

R.  —  La  foi  et  l'espérance. 

D.  —  Sur  quoi  est-elle  appuyée  ? 

R.  —  Sur  la  charité. 

D.  —  Quel  est  le  but  de  la  Charbonnerie  ? 

R.  —  C'est  de  rendre  les  hommes  vertueux. 

D.  —  Quels  en  sont  les  avantages  ? 

R.  —  De  pouvoir  voyager  par  terre  et  par  mer,  et  de 
rencontrer  partout  des  bons  cousins  prêts  à  nous  se- 
couilr. 

Il  est  inutile  de  poursuivre.  Il  semble  au  premier 
abord  que  les  cérémonies  et  les  devinettes  des  Ventes 
soient  une  sorte  de  parodie  nègre  d'anciens  mystères, 
mais,  en  comparant  attentivement  les  diverses  parties  du 
rituel,  on  a  le  sentiment  que  ces  préceptes  à  l'air  ingénu, 
ces  truismes  fastidieux  et  ces  niaiseries  énigmatiques  de- 
vaient avoir  un  sens  caché  dont  la  révélation  était  réser- 
vée aux  communications  verbales.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
n'est  pas  le  rite  des  «  Ventes  de  table  »  qui  trahit  l'éso- 
térisme  de  la  Charbonnerie,  car  il  se  compose  de  santés 
larmoyantes  et  d'ennuyeuses  simagrées,  coupées  de  cou- 
plets bachiques  dans  le  genre  de  ceux-ci  : 

Air  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Guêpier,  insensé,  malheureux, 
Je  gémis  sur  ton  ignorance  ; 
A  Thibault  adresse  tes  vœux, 
Il  fixera  ton  inconstance. 
Voltigeant  d'erreur  en  erreur, 
En  vain  tu  blâmes  notre  ouvrage  : 
Si  tu  cherches  le  vrai  bonheur, 
Prends  le  flambeau  de  \ Avantage  l 
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Air  :  Le  cœur  de  mon  Annette. 

Si  vous  rendez  visite 
A  quelque  bon  cousin, 
D'abord  il  vous  invite 
A  prendre  pinte  et  pain.... 

Il  est  vrai  que  si  l'on  chante  : 

Je  suis  Maître  Charbonnier, 
Je  bois  comme  un  compère  ; 
J'ai  toujours  dans  le  gosier 
Un  charbon  qui  m'altère.... 

Un  couplet  d'une  autre  chanson  rappelle  que  : 

On  n'entre  point  dans  la  carrière 
Pour  s'en  faire  un  amusement. 
D'abord  on  ne  voit  la  lumière. 
Parmi  nous,  que  péniblement. 
On  passe  par  plus  d'une  épreuve 
Avant  que  l'on  puisse  être  admis  ; 
Ensuite  il  faut  donner  la  preuve 
Qu'on  est  prudent,  juste  et  soumis. 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  pour  entendre  ou  ré- 
péter ces  vers  de  mirliton  que  les  initiés  fréquentaient  les 
réunions  charbonniques,  mais  le  secret  des  compagnons  a 
été  bien  gardé. 

Un  chapitre  du  rituel  est  consacré  aux  signes,  paroles 
et  attouchements  que  les  Bons  cousins  ont  adoptés  «  pour 
se  reconnaître  entre  eux  et  éviter  le  mélange  des  guê- 
piers. »  On  leur  recommande  de  ne  pas  être  prodigues 
des  signes,  et  de  ne  jamais  dire  les  paroles  qu'à  l'oreille 
et  avec  la  plus  grande  réserve. 

Saint- Edme  reproduit  tout  au  long  le  rituel  de  la  céré- 
monie de  réception  des  grands-maîtres  élus  dans  les 
Ventes  italiennes.  Le  récipiendaire  est  attaché  sur  une 
croix  entre  deux  autres  crucifiés  qui  représentent  le  bon 
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et  le  mauvais  larron,  et  du  haut  de  sa  croix  il  voit  se 
dérouler  des  scènes  qui  seraient  atroces  si  elles  n'étaient 
comiques.  On  y  abuse  des  coups  de  fusil  et  des  sonne- 
ries de  trompettes.  C'est  de  la  couleur  locale,  mais  au- 
jourd'hui cela  ne  se  supporterait  même  plus  en  car- 
naval. 

On  ne  reverra  donc  plus  ces  bizarreries.  La  Charbon- 
nerie  est  un  phénomène  qui  est  venu  à  son  heure,  qui 
s'explique  par  l'ambiance  de  l'époque,  et  qui  ne  se  re- 
produira pas. 

Du  rôle  qu'elle  a  joué,  des  traces  qu'elle  a  laissées,  il 
ressort  pourtant  quelques  enseignements  : 

Il  est  certain  qu'à  moins  d'être,  comme  en  Italie,  l'ex- 
pression d'un  mouvement  vraiment  national,  les  sociétés 
secrètes  politiques  sont  des  instruments  sans  valeur.  De 
la  Hodde,  qui  s'y  connaissait,  puisqu'il  en  fut  un  des 
principaux  chefs  pendant  dix  ans,  —  de  1839  à  1848,  — 
tout  en  étant  à  la  solde  de  la  police,  a  dit  avec  raison  i 
«  Avec  les  sociétés  secrètes,  on  fait  des  émeutes  où  les 
imbéciles  se  font  assommer,  et  jamais  des  révolutions.  » 
(La  naissance  de  la  République,  p.  12).  De  tout  temps 
elles  ont  servi  de  tremplin  aux  malins,  et  c'est  tout. 
Quand  on  distribue  les  coups,  les  malins  sont  sortis. 

Quel  que  soit  leur  but,  les  sociétés  secrètes  ont  une 
tendance  à  abuser  des  emblèmes  et  des  allégories,  qui 
doivent  servir,  dans  leur  opinion,  à  rapprocher  des  esprits 
diversement  doués  et  de  culture  différente.  On  peut 
l'admettre  pour  quelques  symboles  dont  la  simplicité 
n'exclut  pas  la  profondeur,  et  qui  sont  accessibles  aux 
humbles  d'esprit  comme  aux  intellectuels  ;  mais,  en  gé- 
néral, la  communion  des  pensées  n'est  qu'apparente,  et 
l'ascendant  des  uns   conduit  à  duper  les  autres,  même 
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sans  le  vouloir.  Il  en  résulte  fatalement  une  discordance, 
qu'il  serait  facile  d'éviter  au  moyen  d'explications  à  la 
portée  de  tous. 

Les  Carbonari  se  disaient  volontiers  les  champions  du 
peuple,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  moins  démocratique 
que  leurs  conventicules  et  leur  organisation.  Dans  ces 
groupes  équivoques,  il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
les  sectaires  des  arrivistes  et  des  politiciens,  mais  ces  der- 
niers forment  toujours  la  majorité.  On  en  a  eu  une  nou- 
velle preuve  dans  l'éclipsé  des  anarchistes,  si  verbeux 
naguère,  et  qui  sont  devenus  subitement  muets  en  enten- 
dant tonner  le  canon. 

La  paix  leur  dénouera-t-elle  la  langue  ?  —  C'est  pos- 
sible, et  même  probable,  la  police  aidant.  Il  y  a  un  siè- 
cle, après  la  débâcle  de  l'Empire,  les  sociétés  secrètes 
politiques  se  répandirent  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire du  Tage  à  la  Vistule.  Les  institutions  s'y  prêtaient. 
Il  n'en  sera  plus  de  même,  quoique  les  circonstances 
présentent  quelque  analogie.  L'Europe  de  1916  n'est  pas 
celle  de  1816.  La  liberté  de  la  presse  et  le  droit  de 
réunion  ne  subiront  plus  d'entraves  ;  il  n'est  pas  besoin 
d'autre  défense  contre  la  démagogie. 

Nestor  Blanc. 


L'ANGLETERRE, 
LES  ALPES  ET  LA  LIBERTÉ' 


La  guerre,  disaient  les  Grecs,  est  un  rude  maître  : 
même  à  vous,  qui  êtes  neutres,  elle  a  apporté  des  cala- 
mités que  nous  déplorons.  A  chacun  elle  impose  quelque 
renoncement,  petit  ou  grand;  et  l'un  de  ses  moindres 
méfaits  est  la  perte  de  nos  vacances  d'été  dans  les  hautes 
Alpes.  D'austères  altruistes  diront  qu'invoquer  un  pauvre 
argument  comme  celui-là  témoigne  d'un  regrettable 
hédonisme.  Peut-être  :  nous  en  courons  le  risque;  il 
n'en  reste  pas  moins  que,  pour  beaucoup  d'entre  nous, 
la  perspective  d'un  voyage  en  Suisse  pendant  l'été  était 
le  réconfort  du  moment  dans  les  longs  mois  d'intervalle. 
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versité. Il  a  publié  ou  traduit  plusieurs  ouvrages  classiques  tels  que  les 
Histoires  de  Tacite  (1887)  et  Horace  (1898).  L'université  de  Princeton  lui 
a  conféré  le  titre  de  docteur  es  lettres. 

A  côté  de  son  œuvre  académique,  M,  Godley  a  publié  plusieurs  volumes 
d'excellents  vers  et  esquisses  (Verses  to  order,  1892-1903;  Lyra  frivola, 
1899).  En  1908,  il  a  donné  un  livre  sur  Oxford  au  dix-huitùme  siècle. 

En  sa  qualité  de  membre  en  vue  des  Clubs  alpins  suisse  et  anglais, 
M.  Godley  connaît  la  Suisse  à  fond  et  admire  fort  son  peuple.  Le  pré- 
sent essai  est  l'expression  à  la  fois  de  cette  admiration  et  de  l'espoir  que 
les  liens  d'amitié  qui  unissent  l'Angleterre  et  la  Suisse  se  resserreront 
encore  dans  l'avenir. 
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Je  veux  bien  qu'il  y  eût  exagération  dans  cette  perspec- 
tive et  dans  nos  souvenirs.  Ainsi  fait,  si  la  légende  de 
saint  Brandan  est  vraie,  Judas  Iscariot,  lorsque,  songeant 
au  jour  de  grâce  qui  lui  est  accordé  chaque  année  dans 
son  cruel  supplice,  il  exagère  sans  doute  l'agrément  du 
bloc  de  glace  sur  lequel  il  doit  passer  ce  trop  court  répit. 
Mais,  toute  réserve  faite,  l'esprit  le  plus  critique  admet- 
tra que  nous  sommes  —  pour  peu  de  temps  encore,  il 
faut  l'espérer  —  privés  de  la  plus  réelle  et  respectable 
des  jouissances.  Qu'elles  étaient  plaisantes,  ces  premières 
matinées  de  voyage,  alors  qu'à  l'aube,  quand  le  train 
montait  lentement  des  plaines  de  France  sur  les  hauteurs 
de  la  frontière,  nous  nous  éveillions  pour  voir  —  spec- 
tacle d'autant  plus  délicieux  que  nous  étions  nous-mêmes 
plus  poudreux  et  fatigués  —  se  découvrir  à  nos  yeux  les 
paisibles  forêts  et  pâturages  du  Jura  tout  baignés  de 
rosée  ;  que,  descendant  les  riantes  pentes  ensoleillées  du 
canton  de  Vaud,  le  lac  se  déroulait  devant  nous  «  revêtu 
de  lumière  céleste»,  paraissant,  comme  toujours,  trop 
calme  et  trop  beau  pour  ce  monde  de  misère,  fait 
comme  pour  être  «  le  baume  des  âmes  blessées  »,  adou- 
cissement à  combien  de  chagrins  et  d'inquiétudes  !  Le 
destin  ne  pouvait  pas  nous  jouer  un  tour  plus  désa- 
gréable que  de  nous  priver  de  ce  spectacle  enchanteur 
au  moment  où  il  aurait  fait  le  plus  de  bien.  Peut-être  ne 
l'estimions-nous  pas  à  sa  juste  valeur  lorsque  le  prix 
d'un  billet  pour  Lausanne  suffisait  à  nous  procurer  ce 
qui  nous  semble  maintenant  un  avant-goût  du  paradis. 
Admettons,  si  l'on  veut,  que  la  vraie  prudence  consiste 
à  ne  jamais  sortir  de  son  pays,  afin  de  donner  le  moins 
de  prise  possible  aux  coups  de  la  fortune  ;  mais  bien  des 
gens  n'en  bénissent  pas  moins  leur  imprudence. 

Puis  on  se  mettait  en  route  pour  pénétrer  dans  le 
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cœur  des  montagnes,  mettons  dans  une  de  ces  vallées 
qui  touchent  à  la  frontière  italienne.  On  laisse  derrière 
soi  la  chaude  vallée  du  Rhône.  La  vigne  et  les  noyers 
font  place  graduellement  aux  sombres  conifères;  on 
monte,  et  la  neige  brille  toujours  plus  blanche  sur  les 
cimes  connues  ;  çà  et  là,  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche,  la 
masse  de  quelque  glacier  surplombe  les  alpages.  L'air 
devient  plus  vif;  dans  les  prés  luxuriants,  les  villageois 
sont  en  train  de  faire  les  foins  ;  nous  saluons  les  pics  que 
nous  avons  gravis,  les  vallons  où  nous  nous  sommes 
reposés,  jusqu'à  ce  qu'enfin  luise  à  nos  yeux,  à  travers 
les  pins,  le  champ  de  neige  éblouissant  et  que  nous 
aspirions  à  pleins  poumons  le  souffle  pur  et  presque  eni- 
vrant des  glaciers  : 

Ecoute!  le  vent  souffle  au-dessus  de  nous. 

Ah  !  laisse-moi  aller  avec  lui 

Jusqu'au  clair  penchant 

Dépourvu  de  neige, 

Pour  voir  par-dessus  la  vallée  profonde 

Le  rempart  glacé  des  montagnes. 

D'où  le  névé  envoie  dans  l'abîme 

Sa  cascade  écumante; 

Où  l'aconit  dresse 

Ses  hampes  d'un  bleu  sombre; 

Où  dévalent  les  pins,  des  écharpes  de  nuage 

Mollement  étalées  sur  leurs  fronts. 

Nul  autre  signe  de  vie  que,  par  moments, 

Le  bourdonnement  d'une  abeille. 

Je  viens,  ô  montagnes! 

O  bois  de  pins,  je  viens! 

Mais,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  le  réel  secret  de 
notre  plaisir  dans  les  Alpes  réside  ailleurs,  bien  loin  des 
plus  hauts  sentiers  des  vallées  reculées,  bien  au-dessus  de 
l'espace  désolé  entre  les  forêts  et  la  neige.  Il  est  permis 
à  quelqu'un  qui  a  été  lui-même  nombre  d'années  un  fer- 
vent montagnard  de  rappeler  que  dans  ces  hautes  régions 
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du  Valais  et  de  l'Oberland  (mais  plus  spécialement  du  Va- 
lais), nous  autres,  grimpeurs  anglais,  avons  trouvé  depuis 
longtemps  un  nouveau  home,  notre  seconde  patrie.  Les 
grandes  sommités  sont  étroitement  liées  à  tout  l'esprit 
d'entreprise  suisse  et  anglais.  Ensemble  les  Clubs  alpins 
suisse  et  anglais  ont  été  les  pionniers  des  hautes  Alpes 
de  la  Suisse  occidentale.  D'autres,  il  est  vrai,  ont  suivi 
avec  non  moins  d'enthousiasme.  Mais  ils  ne  peuvent  pas 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  révélé  les  Alpes  au  monde  ; 
nuls  Germains  (si  excellents  montagnards  qu'ils  aient  pu 
être)  n'ont  eu  une  part  égale  à  la  nôtre  dans  ce  bel 
héritage.  Pionniers  ou  non,  les  alpinistes  suisses  et 
anglais  ont  été  associés  depuis  longtemps  comme  les 
meilleurs  camarades  dans  le  plus  délicieux  et  le  plus 
noble  des  sports.  Votre  habileté  a  guidé  notre  enthou- 
siasme, notre  enthousiasme  a  nourri  votre  habileté; 
nous  avons  beaucoup  appris  de  vous  et  vous  avez  peut- 
être  appris  quelque  chose  de  nous.  Suisses  et  Anglais, 
nous  avons  franchi  ensemble  plus  d'une  arête  en  lame 
de  rasoir,  gravi  plus  d'une  paroi  vertigineuse,  par  le 
beau  ou  par  le  mauvais  temps  ;  nous  avons  vu  tomber  la 
nuit  et  blanchir  l'aube  sur  les  sommets,  les  étoiles  bril- 
lant dans  la  sombre  voûte  silencieuse  au-dessus  des  pics 
sourcilleux,  l'éclat  du  soleil  s'étendant  graduellement 
sur  les  champs  de  neige  ;  nous  avons  contemplé  du  haut 
de  quelques  cimes -frontière,  comme  d'un  bastion  des 
mœnia  mundi,  les  nuages  d'Italie  roulant  vers  le  précipice 
béant  à  nos  pieds,  et,  loin  au-dessus  d'eux,  des  chaînons 
d'azur  s'estompant  sur  le  ciel  du  Midi.  Que  n'avons-nous 
pas  vu  ensemble  dans  les  Alpes?  Des  tableaux  par  milliers 
s'évoquent  dans  nos  mémoires  :  tableaux  de  beauté  non 
seulement  pour  nos  sens,  mais  spiritualisés,  associés  à 
une  foule  de  souvenirs  de  difficultés  vaincues,  de  rudes 
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travaux,  de  triomphes,  de  repos  après  la  peine,  de  com- 
munion avec  de  braves  compagnons,  de  joies,  d'efforts 
et  de  plaisirs,  de  scènes  et  de  moments  inoubliables. 
Dirons-nous  encore  qu'il  n'y  a 

Nessun  maggior  dolore 

Che  ricordarsi  dal  tempo  felice 

Nella  miseria*!' 

Ces  tristes  et  terribles  mots  ne  sont  pas  toujours  vrais. 
Dans  les  jours  néfastes  et  au  milieu  des  privations  forcées 
du  temps  de  guerre,  il  est  bon  et  consolant  de  se  rappe- 
ler les  périodes  de  paix  et  les  plaisirs  raisonnables  que 
celle-ci  nous  permettait.  Quel  que  doive  être  notre  sort, 
et  nos  in  Arcadia  :  nous  avons  eu  notre  jour.  Nous  autres, 
hommes  d'un  certain  âge,  avons  du  moins  vécu  ;  nous 
avons  eu  une  vie  qui  ne  sera  peut-être  plus  possible  de 
bien  des  années.  Oui,  on  a  même  prétendu  que  c'était 
le  montagnard  qui  témoignait  de  la  plus  haute  élévation 
d'esprit;  que  les  ascensions  produisaient  des  sensations 
encore  plus  émouvantes  que  le  tumulte  de  la  guerre  et 
du  champ  de  bataille.  Tel  est  du  moins  l'affirmation 
récente  d'un  grimpeur  anglais  bien  connu  et  qui  a  pris 
part  à  la  lutte  actuelle: 

«  Le  surlendemain,  dit-il,  j'étais  à  Paris,  dans  ces  premiers 
jours  terribles  de  la  guerre.  Lorsque  je  pensais  aux  montagnes, 
c'était  seulement  pour  me  demander  si  je  finirais  par  découvrir 
que  les  émotions  qu'elles  m'avaient  procurées  n'étaient,  comme 
on  l'affirme  volontiers,  qu'une  ombre,  l'essai  décevant  de  tirer 
une  aventure  de  sa  vie  tranquille,  et  si  l'émotion  de  la  bataille, 
l'imminence  d'un  danger  capital  étaient,  comme  on  le  dit,  tout 
autrement  réelles.  Il  ne  m'a  fallu  que  six  mois  pour  trancher 
définitivement  la  question.  Il  me  semble  presque  risible  mainte- 

'  Pas  de  plus  grande  douleur  que  de  se  souvenir  des  temps  heureux 
dans  le  malheur. 
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nant  d'avoir  pu  mettre  en  balance  les  réactions  vite  monotones 
de  l'esprit  humain  aux  violences  insensées  d'autres  humains  en 
furie  et  la  tension  vibrante  des  nerfs  que  produisent  nos  sens  à 
la  vue  des  «  merveilles  des  antiques  montagnes  et  des  trésors 
des  rocs  éternels.  »  (Alpine  Journal,  vol.  XXX,  p.  112.) 

Nous  donc,  Suisses  et  Anglais,  sommes  unis  par  ces 
souvenirs  de  la  montagne.  Il  n'y  en  a  pas  de  meilleurs 
ni  de  plus  durables.  Permettez-moi  de  terminer  cette 
partie  de  mon  article  par  une  autre  citation,  cette  fois  de 
Sir  W.-M.  Conway,  qui  est,  de  tous  les  Anglais  vivants 
celui  qui  a  le  mieux  célébré  les  Alpes  : 

«  Nous  savons,  dit-il,  parlant  d'alpinistes  qui  ont  passé  la 

fleur  de  l'âge,  ce  que  c'est  que  de  planer  au-dessus  du  monde — 

Nous  connaissons  le  secret  des  monts  et  nous  avons  percé  le 

mystère  des  neiges....  Les  pics  sont  redevenus  inaccessibles. 

De  nouveau  ils  appartiennent  à  un  autre  monde,  le  monde  du 

passé.  L'esprit  de  nos  amis  morts  revient  les  hanter,  ainsi  que 

le  spectre  de  notre  ancien  moi.  Lorsque  le  couchant  les  inonde 

de  sa  splendeur,  il  se  fond  avec  les  douces  gloires  des  années 

écoulées.  » 

4- 

Il  n'y  a  pas  d'amitiés  plus  durables  que  celles  qui  sont 
cimentées  par  le  souvenir  d'expériences  faites  en  com- 
mun dans  les  Alpes  et  dont  nous  sommes  largement 
redevables  à  votre  initiative,  à  l'audace  et  à  l'habileté 
de  vos  guides.  De  notre  côté,  du  moins,  le  bon  sentiment 
international  a  été  fortifié  naguère  parla  constante  cour- 
toisie que  la  Suisse  a  témoignée  à  ses  hôtes  anglais,  et, 
récemment,  par  les  soins  inoubliables  qu'elle  a  donnés  à 
nos  blessés.  L'amitié  qui  repose  sur  une  telle  base  n'a 
pas  besoin  vraiment  de  justification  logique  et  raisonnée. 
Cependant  il  s'ajoute  un  lien  entre  nations  lorsqu'elles 
sont  animées  du  même  esprit  et  nourrissent  le  même 
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idéal  ;  or  c'est  le  cas  de  l'Angleterre  et  de  la  Suisse. 
Tous  les  pays  qui  aiment  la  liberté  et  en  font  leur  but 
se  rapprochent  naturellement,  surtout  dans  les  grandes 
crises,  quand  la  force  armée  et  le  poing  ganté  de  fer  pré- 
tendent étrangler  la  loi,  et  la  bonne  foi,  et  l'humanité  ; 
c'est  pourquoi  la  Grande-Bretagne  n'a  jamais  regardé 
d'un  œil  indifférent  les  luttes  de  la  Suisse  pour  la  liberté. 
Lorsque  celle-ci  a  été  momentanément  étouffée  par  le 
despotisme  militaire,  l'émotion  de  tous  les  Anglais  (qui, 
alors,  avaient  bien  moins  de  raisons  d'aimer  la  Suisse  que 
maintenant)  a  trouvé  son  expression  dans  un  des  plus 
nobles  sonnets  de  Wordsworth  : 

Two  voices  are  there  :  one  is  of  the  sea  : 
One  of  the  mountains  :  each  a  mighty  voice  : 
In  both  from  âge  to  âge  thoti  didst  rejoice, 
They  were  thy  chosen  ntusic,  Liberty  ! 

There  came  a  tyrant,  and  with  holy  glee 
Thon  Jought'st  against  him  :  but  hast  vainly  striven  : 
Thou  from  thy  Alpine  holds  at  length  art  driven, 
Where  not  a  torrent  murmurs  heard  by  thee. 

Of  one  deep  bliss  thine  ear  hath  been  bereft  : 
Then  cleave,  O  cleave  to  that  which  still  is  left  : 
For,  high-souled  maid  !  what  sorrow  would  it  be 

That  mountain  floods  should  thunder  as  before, 
And  Océan  bellow  from  his  rocky  shore, 
And  neither  awful  voice  be  heard  by  thee  ! 

Il  y  a  deux  voix  :  l'une  est  celle  de  la  mer. 
L'autre  celle  des  montagnes  ;  toutes  deux  puissantes. 
Tu  as  toujours  pris  plaisir  à  l'une  et  à  l'autre, 
Elles  étaient  ta  musique  préférée,  ô  Liberté  ! 

Vint  un  tyran  et,  avec  une  sainte  joie, 
Tu  luttas  contre  lui  ;  mais  tes  efforts  furent  vains  : 
Tu  fus  enfin  chassée  de  ton  rempart  des  Alpes 
Là  où  le  bruit  du  torrent  ne  se  fait  plus  entendre. 

Un  violent  coup  de  foudre  t'a  rendue  sourde  d'une  oreille  ; 
C'est  pourquoi  prends  garde,  oh  !  prends  bien  garde  à  celle   qui 
Car,  noble  vierge,  il  serait  désolant  [te  reste  ! 
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Que  les  flots  des  montagnes  continuassent  à  gronder, 
"L'océan  à  mugir  en  se  brisant  sur  les  falaises, 
Et  que  toi  tu  n'ouïsses  plus  la  grande  voix  ni  des  uns   ni   de 

[l'autre  ! 

Ce  n'était  point  pure  animosité  contre  Napoléon  qui 
faisait  parler  le  poète.  La  liberté  militante  et  armée  pour 
se  défendre  contre  l'invasion  étrangère  a  toujours  fait 
impression  sur  le  sens  du  droit,  j'irai  jusqu'à  dire  sur 
l'esprit  chevaleresque  de  l'Anglais.  L'histoire  de  Sempach, 
Morgarten  et  Morat  ne  saurait  nous  laisser  froids  : 

Morat  et  Marathon,  ces  deux  noms  resteront  : 

Ce  fut  de  U  vraie  gloire,  de  pures  victoires  sans  tache. 

a  dit  Byron.  De  pareilles  batailles  ont  toujours  frappé 
l'imagination  d'un  peuple  qui  peut  se  vanter  d'avoir  cons- 
tamment tenu  pour  le  droit  à  la  vie  des  petits  Etats. 
L'Angleterre  n'a  jamais  hésité  à  entrer  en  lutte  contre 
n'importe  quel  ambitieux  despote  du  moment,  un 
Louis  XIV,  un  Napoléon,  un  Guillaume  IL  «  Il  semble- 
rait, dit  Mackintosh,  que  toutes  les  conspirations  contre 
l'indépendance  des  nations  doivent  avoir  suffisamment 
montré  à  d'autres  Etats  que  l'Angleterre  est  leur  gardien 
et  leur  protecteur  naturel  ;  qu'elle  seule  ne  prend  intérêt 
qu'à  leur  conservation  ;  que  leur  sécurité  ne  fait  qu'une 
avec  la  sienne.  »  Il  serait  immodeste  et  inexact  de  dire 
que  les  Anglais  ont  fait  de  la  prospérité  d'autres  pays 
leur  premier  objectif.  Aucune  nation  ne  l'a  jamais  fait. 
Mais  on  peut  dire  tout  au  moins  que  c'était  lorsque  cette 
liberté,  que  vous  et  nous  avons  toujours  considérée  comme 
notre  bien  suprême,  était  en  jeu  que  nous  avons  combattu 
avec  le  plus  d'ardeur  et  le  plus  d'unité.  C'est,  en  effet, 
notre  dévotion  à  cet  idéal  qui  a  été  la  source  de  beau- 
coup   de    nos   troubles  et  de  nos  dissensions.  Si  nous 
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n'avons  pas  toujours  fait  preuve  de  sagesse  dans  notre 
amour  de  la  liberté,  nous  l'avons  aimée  de  toutes  nos 
forces.  Nous  l'avons  même  défendue  trop  souvent  les 
derniers  temps  au  détriment  d'un  bon  gouvernement  et 
de  l'intérêt  public.  Mais,  du  moins,  nous  pouvons  dire 
bien  haut  que  nous  n'avons  privé  aucun  peuple  de  la 
liberté.  Aussi  bien,  si  quelques  portions  de  notre  empire 
murmurent  contre  notre  domination,  c'est  le  meilleur 
témoignage  en  notre  faveur  ;  car  c'est  nous  qui  leur 
avons  appris  à  murmurer  ^  ;  c'est  de  nous  qu'elles  ont 
appris  le  langage,  les  pensées,  les  aspirations  d'hommes 
libres,  aspirations  que  nous  nous  sommes  appliqués  à 
satisfaire  pour  autant  que  la  liberté  ne  dégénérait  pas 
en  licence.  Voulez-vous  d'autres  preuves  ?  Voyez  ce  qui 
nous  concerne  dans  la  guerre  actuelle.  Notre  manque 
de  préparation  —  qui  démontre  en  tout  cas  que 
nous  ne  pouvons  pas  avoir  été  les  agresseurs  —  prove- 
nait de  notre  excessive  répugnance  à  empiéter  sur  la 
liberté  individuelle.  Celle-ci  a  toujours  été  pour  nous  un 
idéal,  opportun  ou  inopportun,  tandis  que  la  guerre  était 
une  odieuse  nécessité.  Si  nous  l'avions  regardée,  ainsi 
que  font  les  Prussiens,  comme  désirable  en  elle-même, 
comme  une  occasion  bienvenue  de  s'émanciper  de  ces 
principes  d'humanité  qui  maintiennent  les  nations  en 
paix,  nous  aurions  sans  doute  été  mieux  prêts  à  braver 

1  Rappelons  que  nous  avons  été  parfois  nous-mêmes,  c'est  triste  à  dire 
nos  pires  détracteurs.  Ce  sont  les  moins  estimables  de  nos  journaux 
politiques  qui  représentent  souvent  sous  un  faux  jour  nos  relations  avec 
certaines  parties  de  notre  empire,  afin  de  discréditer  le  gouvernement. 
Cela  a  été  spécialement  le  cas  lors  de  la  guerre  contre  les  Boers  :  plu- 
sieurs journaux,  plus  remarquables  par  leur  esprit  de  parti  que  par  leur 
amour  de  la  vérité,  avaient  pris  l'habitude  de  lancer  des  histoires  abso- 
lument imaginaires  de  cruautés  commises  par  nos  troupes,  pour  les 
exploiter  ensuite  contre  les  «  conservateurs  »  qui  dirigeaient  la  guerre.  Ces 
récits,  je  crois,  ont  été  abondamment  lus  en  Suisse.  Ils  n'avaient  d'autre 
base  qu'une  peu  scrupuleuse  opposition  de  parti. 


L'ANGLETERRE,  LES  ALPES  ET  LA  LIBERTÉ  12$ 

l'assaut  de  nos  ennemis.  Mais  nous  aurions  eu  plus  de 
difficulté  à  justifier  notre  prétention  de  parenté  avec 
tous  ceux  qui  désirent  la  vraie  liberté. 

Quand  cette  guerre  sera  finie,  c'est  l'Angleterre  plus 
que  toute  autre  nation  du  continent  —  plus  même  que 
la  Belgique  —  qui  aura  à  faire  face  aux  problèmes  de  re- 
constitution. Quel  que  doive  en  être  le  résultat,  déjà 
maintenant  nous  traversons  une  période  qui  ne  peut  être 
qualifiée  que  de  révolutionnaire.  Nous  avons  dû,  pour  le 
moment  du  moins,  dépouiller  les  idéals  sociaux  et  gou- 
vernementaux qui  semblaient  être  la  base  même  de  la 
vie  anglaise.  Nous  sommes  devenus  une  nation  armée, 
nous  qui  étions  organisés  pour  la  paix  ;  les  Etats  du  con- 
tinent qui  avaient  sans  cesse  au-dessus  de  leur  tête  une 
épée  de  Damoclès  et  dont  les  régimes  étaient  façonnés 
par  cette  menace,  quelles  que  soient  les  épreuves  par  les- 
quelles ils  ont  dû  passer,  n'ont  pas  eu  à  subir  une  transfor- 
mation politique  aussi  radicale.  A  l'intérieur,  nous  aurons 
les  plus  grandes  difficultés  à  mettre  d'accord  les  idées  nou- 
velles avec  les  anciennes  ;  plus  au  loin,  toute  la  question 
des  rapports  de  l'Angleterre  avec  ses  dépendances  exi- 
gera une  revision  immédiate.  Nous  aurons  besoin  de 
toutes  les  lumières  que  nous  pourrons  obtenir,  de  quelque 
côté  qu'elles  viennent.  A  qui  pourrons-nous  regarder 
mieux  qu'à  un  pays  libre  comme  le  vôtre,  qui  s'est  trouvé 
—  bien  que  sur  une  plus  petite  échelle  —  en  présence 
des  mêmes  problèmes  que  nous  ?  Où  nous  tournerons- 
nous  plutôt  que  vers  une  démocratie  juste,  unie  et  tolé- 
rante, se  vouant  sincèrement  à  sa  tâche  d'amélioration 
sociale  ?  Nous  scruterons  vos  systèmes  d'éducation  avec 
plus  de  soin  encore  que  par  le  passé.  Votre  méthode  de 
service  militaire,  combinant  le  maximum  de  rendement 
avec  le  minimum  d'atteinte  à  la  liberté  individuelle,  est 
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depuis  longtemps  regardée  chez  nous  comme  un  modèle 
à  suivre  ;  or  le  service  universel  sera  une  de  nos  pre- 
mières nécessités.  Même  le  gouvernement  d'un  grand 
empire  a  beaucoup  à  apprendre  de  votre  œuvre,  dont  le 
spectacle  nous  remplit  d'admiration  depuis  longtemps. 
Nous  étudierons  avec  un  plus  sérieux  intérêt  le  carac- 
tère et  les  méthodes  qui  vous  ont  permis  d'unir  et  de 
maintenir  ensemble,  par  un  indissoluble  lien,  les  élé- 
ments variés,  différents  de  race,  de  langue  et  de  religion, 
qui  composent  la  Confédération  suisse. 

Nous  reviendrons,  j'en  ai  confiance,  dans  votre  pays 
—  nous  qui  avons  admiré  ses  institutions  et  les  vertus 
de  ses  habitants  —  pour  chercher  le  repos  dans  ses  char- 
mants séjours  et  dans  l'air  pur  de  ses  hauts  alpages  ;  alors, 
quand  nous  nous  reporterons  de  la  sombre  vallée  des  der- 
nières années  de  souci  et  d'épreuve  aux  brillants  souve- 
nirs du  passé,  donnez-nous  le  droit  de  sentir  que  nous 
sommes  venus  nous  reposer  et  nous  consoler  auprès 
d'amis  qui  ont  réellement  sympathisé  avec  nous  dans 
ce  gigantesque  conflit. 

A.  D.  GODLEY,  A.  C. 
Section  Monte-Rosa,  S.  A.  C. 
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Comment  agissent  les  explosions  et  jusqu'à  quelle  dis- 
tance ?  La  question  présente  son  intérêt.  En  temps  de 
guerre,  on  veut  connaître  le  rayon  d'action  d'une  bombe 
ou  d'un  obus,  ou  d'une  charge  de  mine  ;  en  temps  de 
paix  on  a  besoin  de  savoir  à  quelle  distance  du  public 
en  général,  des  villes,  des  monuments,  on  peut  emma- 
gasiner un  poids  donné  d'explosifs  sans  qu'une  explosion 
risque  de  provoquer  une  catastrophe  sans  nom. 

Bien  entendu,  le  rayon  d'activité  d'un  amas  d'explo- 
sifs varie  selon  la  nature  de  ceux-ci,  et  selon  leur  poids 
ou  quantité.  Cent  kilos  de  mélinite  sont  autrement  dan- 
gereux qu'un  kilo  ;  et  aussi  que  cent  kilos  de  vieille 
poudre  noire. 

Les  circonstances,  c'est-à-dire  de  fâcheux  accidents^ 
ont  bien  fourni  quelques  renseignements  sur  la  question. 
Des  explosions  accidentelles  se  sont  produites  ;  on  a  pu 
évaluer,  à  peu  près,  la  quantité  et  la  nature  de  l'explosif; 
on  a  examiné  les  environs,  au  point  de  vue  des  dégâts, 
et  de  l'ensemble  des  constatations,  rendues  nécessaires 
par  les  légitimes  récriminations  des  personnes  lésées 
dans  leurs  biens  ou  dans  leur  personne,  on  a  pu  tirer 
quelques  indications  intéressantes. 

Sont-elles  très  précises  ?  C'est  là  une  autre  affaire.  Le 
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doute  est  permis.  Le  plus  souvent,  il  est  à  peu  près  im- 
possible de  savoir  exactement  quelle  était  la  quantité 
d'explosifs  entreposée.  Les  personnes  qui  savaient  ont 
disparu  dans  la  catastrophe.  Ou  encore,  celles  qui  savent 
peuvent  avoir  des  raisons  commerciales  ou  judiciaires  de 
ne  pas  dire  la  vérité.  Et  puis,  il  faudrait  que  dans  chaque 
cas  l'appréciation  des  dégâts  eût  été  confiée  à  des  gens 
compétents  et  désintéressés  ;  le  plus  souvent,  elle  est 
faite  par  des  personnes  quelconques,  et  intéressées  :  per- 
sonnes qui  se  laissent  corrompre  pour  déclarer  des  dé- 
gâts qui  n'existent  pas,  ou  attribuer  à  l'explosion  ce  qui 
n'est  dû  qu'à  la  vétusté,  quand  ce  n'est  pas  le  fait  d'un 
propos  délibéré.  Ceux  qui  ont  quelque  expérience  disent 
n'attacher  qu'une  médiocre  confiance  aux  enseignements 
fournis  par  les  explosions  accidentelles.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  voici  quelques-uns  réunis  sous  forme  de  tableau. 
On  remarquera  qu'il  ne  s'agit  que  du  rayon  de  la  zone 
des  «  dégâts  importants.  »  Formule  ayant  de  l'élasticité  : 


Lieu  et  date 
de  l'explosion. 

Usine  Corvilain  (An- 
vers) 1889. 

Vigna-Pia,  près  Rome, 
1891. 

Santander,  Espagne, 
1893. 

Schurpoll,  près  Clè- 
ves,  1895. 

Johannesburg  (Trans- 
vaal),  1896. 

Lagoubran,  près  Tou- 
lon, 1899. 

Avigliana    (Piémont), 

1900. 
Dépôt  de  Ktipito, 

1908. 


Nature  et  quantité 
de  l'explosif  détruit. 

5  500  kg.  poudre  noire. 

260000  kg.  poudre 
noire. 

30  000  kg.  dynamite. 


18700  kg.  dynamite 
ordinaire,  et  gomme. 

50  000  kg.  dynamite, 
gomme. 

100  000  kg.  poudre  B, 

loooookg.  poudre  pris- 
matique brune. 

10  000  kg.  dynamite, 
gomme. 

4  ooQ  kg.  dynamites  i 
et  3. 


Rayon  de  la  zone 
des  dégâts  importants. 

340  mètres,  d'après  le 
colonel  Ford. 

I  500  m.  pr  les  dégâts 
sérieux;  6000  pour 
les  dégâts  faibles. 

600  m.  pour  les  dégâts 
aux  constructions 
solides. 

I  200  à  2  200  m.,  selon 
la  direction,  pour  les 
dégâts  importants. 

I  800  m.  p'  les  dégâts 
sérieux  ;  4  500  pour 
les  dégâts  faibles. 

3200  m.  pr  les  dégâts 
sérieux  ;  7  000  pour 
les  dégâts  faibles. 

Moins  de  i  300  m. 

Dégâts  sérieux  à  250 
mètres  ;  faibles  à 
1000  m. 
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Ce  que  ce  tableau  nous  apprend  en  gros,  c'est,  somme 
toute,  que,  s'il  est  sage  de  placer  les  dépôts  d'explo- 
sifs loin  des  agglomérations,  on  peut,  néanmoins,  en  faire 
de  gros  amas  à  lo  ou  15  kilomètres  de  celles-ci.  Mais, 
naturellement,  tout  dépend  de  la  grosseur  des  amas.... 

Ce  document  fait  voir,  en  même  temps,  et  de  façon 
générale,  qu'en  somme  la  zone  très  dangereuse,  autour 
d'un  entrepôt  d'explosifs,  n'a  pas  un  rayon  bien  étendu. 

Un  autre  document,  d'origine  anglaise,  est  à  consulter 
sur  la  question  dont  il  s'agit.  C'est  la  table  des  distances, 
établie  à  la  suite  de  constatations  faites  sur  des  explo- 
sions accidentelles,  divisant  les  édifices  à  protéger  en 
8  catégories  pour  lesquelles  les  distances  (à  observer 
entre  les  édifices  et  les  dépôts  d'explosifs)  sont  très 
différentes. 

Cette  table  a  un  défaut  capital  :  celui  ne  pas  faire  de 
différence  entre  les  dépôts  de  poudre  noire  et  ceux  d'ex- 
plosifs brisants.  Or  on  sait  que  i  de  mélinite  ou  cheddite 
produit  le  même  effet  que  3  de  poudre  noire. 

Les  distances  indiquées  sont  celles  que  la  loi  oblige  à 
laisser  vides  de  dépôts  d'explosifs  (de  la  quantité  indi- 
quée à  la  colonne  I)  autour  des  8  catégories  de  pro- 
priétés dont  rénumération  n'a  pas  grand  intérêt  :  la  8"^ 
est  constituée  par  les  palais  royaux.  Or,  pour  le  maxi- 
mum de  poids  d'explosif  prévu  (50  tonnes  anglaises,  soit 
45000  kilos)  la  distance  à  observer  varie  de  91  mètres 
à  16  kilomètres.  Mais  il  y  a  des  correctifs.  Ainsi,  on 
admet  que  la  distance  peut  être  réduite  de  moitié  s'il  y 
a  un  relief  naturel  ou  artificiel  de  terrain  interposé  ;  elle 
peut  même  être  réduite  au  quart.  En  aucun  cas,  toute- 
fois, un  dépôt  d'explosifs  ne  peut  être  placé  à  moins  de 
3  km.  200  d'un  palais  royal. 
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La  table  des  distances  n'a  cependant  qu'une  valeur  très 
relative,  et  on  comprend  très  bien  que,  pour  arriver  à 
des  données  de  quelque  précision  sur  le  problème,  il 
faille  des  expériences  faites  de  propos  délibéré,  avec  des 
quantités  connues  d'explosifs,  dont  on  constate  les  effets 
sur  des  constructions  établies  ad  hoc,  placées  à  des  dis- 
tances variables  du  centre  où  l'on  provoque  l'explosion. 
Des  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  en  Belgique, 
en  France  et  en  Allemagne. 

Les  expériences  allemandes  ont  eu  lieu  à  Cummers- 
dorf  en  1896,  1897  et  1899.  Le  résultat  n'en  a  été  pu- 
blié qu'en  partie.  Le  but  primitif  était  de  rechercher 
quels  matériaux  légers  conviennent  le  mieux  à  la  cons- 
truction des  magasins  à  poudre  en  temps  de  paix,  pour 
éviter,  en  cas  d'accident,  des  projections  dangereuses 
pour  le  voisinage.  On  devait  comparer  divers  types  de 
constructions  et  voir  quel  est  celui  qui  réduit  au  mi- 
nimum le  danger  résultant  des  projections.  Mais  le  pro- 
gramme s'élargit  bientôt,  à  la  requête  d'un  syndicat  de 
fabricants  d'explosifs,* et  aux  recherches  primitivement 
prévues  on  ajouta  une  étude  générale  des  effets  pro- 
duits à  distance  par  les  explosions. 

Les  expériences  consistèrent  à  faire  sauter  six  maga- 
sins à  poudre,  légers  et  massifs,  de  construction  diverse, 
contenant  des  poids  connus  de  divers  explosifs. 

Comme  il  fut  constaté,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre, 
que  les  magasins  massifs,  en  béton-ciment  de  i  m.  25 
d'épaisseur,  s'émiettaient  aussi  complètement  que  les  ma- 
gasins en  matériaux  légers,  de  prix  moins  élevé,  on  en 
tira  la  conclusion  qu'il  y  a  tout  profit  à  construire  légè- 
rement, et  qu'on  y  trouverait  «  un  grand  progrès.  »  Voilà 
pour  le  problème  initial.  Quelques  constatations  intéres- 
santes se   firent  toutefois  à  la  faveur  des  expériences. 
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Ainsi  il  fut  reconnu,  avec  les  quantités  d'explosif  em- 
ployées (de  500  à  1500  kilos  de  dynamite  ou  d'acide 
picrique)  que  l'énergie  propagée  par  l'air  est  relativement 
peu  dangereuse  pour  l'ambiance.  Elle  diminue  très  vite 
avec  la  distance,  et  à  200  mètres  elle  est  pratiquement 
nulle.  Rien  de  très  neuf  là-dedans  :  les  observations  faites 
lors  d'accidents  le  démontraient  déjà.  On  constatait  en 
même  temps  qu'à  des  hauteurs  diverses  au-dessus  du 
sol  (variant  de  i  à  10  mètres)  à  même  distance,  les  dé- 
gâts étaient  les  mêmes  à  50  ou  100  mètres  du  foyer; 
l'explosion  ne  fait  pas  plus  de  dégâts  à  10  mètres  de 
hauteur  qu'au  ras  du  sol,  ou  à  i,  ou  à  4  mètres  de  celui-ci. 
Là  non  plus  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  ni  d'inattendu. 
On  en  peut  dire  autant  du  résultat  des  observations  faites 
sur  la  condensation  de  l'air  lors  de  l'explosion.  Au 
moyen  de  cylindres  en  cuivre,  pleins  d'air,  fermés  par 
une  membrane  de  caoutchouc,  au  centre  de  laquelle  était 
fixé  un  style  formant  levier,  étant  articulé  au  droit  du 
cylindre,  on  constata  que,  lors  de  l'explosion,  il  y  a  une 
condensation  :  le  volume  de  l'air  est  réduit  au  voisinage 
du  foyer.  C'est  tout  naturel.  Au  foyer,  un  volume  repré- 
senté par  I  devient  tout  à  coup  500  ou  1000  et  plus 
encore,  à  cause  de  la  haute  température  qui  se  produit  : 
il  y  a  évidemment  surpression  locale,  condensation  de 
l'air.  Aussitôt  après,  c'est  le  phénomène  inverse  qui  se 
produit.  Le  levier  indique,  sur  le  tambour  tournant,  non 
seulement  que  l'air  contenu  dans  le  cylindre  a  repris  son 
volume  d'avant  l'explosion,  mais  qu'il  prend  un  instant 
un  volume  plus  considérable.  Rien  d'étonnant  :  il  y  a 
eu  surpression.  Mais  les  gaz  déterminant  celle-ci  se  dé- 
tendent par  le  refroidissement,  et  un  vide  relatif  doit  se 
produire.  C'est  ce  vide  qu'enregistre  le  cylindre  à  mem- 
brane. La  condensation   est  de  courte  durée  :    5   cen- 
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tièmes  de  seconde;  sa  valeur  varie  de  1,021  à  1,035  au 
voisinage  du  foyer,  mais  elle  décroît  très  vite  avec  l'aug- 
mentation de  la  distance. 

Dans  les  expériences  de  Cummersdorf,  on  a  encore 
mesuré  la  vitesse  de  propagation  de  l'ébranlement  de 
l'air,  au  moyen  d'enregistreurs  de  vibration  consistant 
en  contacts  électriques  établis  ou  rompus  par  le  mouve- 
ment d'une  membrane  métallique,  chaque  fois  que  celle-ci 
vibre.  Les  résultats  sont  plus  intéressants.  On  a  vu  que 
la  vitesse  de  propagation  de  l'onde  de  compression  peut 
atteindre  jusqu'à  800  mètres  à  la  seconde,  près  du  foyer 
de  l'explosion  ;  puis  elle  diminue  très  vite:  à  250  mè- 
tres de  distance  elle  n'a  plus  que  la  vitesse  du  son,  soit 
330  mètres  environ.  Ceci  cadre  parfaitement  avec  le  fait 
bien  connu  de  la  brutalité  beaucoup  plus  grande  des 
effets  de  l'explosion  au  voisinage  du  foyer  qu'à  distance. 
A  quelques  mètres  elle  renverse  un  mur,  un  homme  ;  à 
30  ou  50  mètres,  la  même  explosion  (d'un  kilo  ou  deux 
d'explosif  brisant)  ne  renverse  même  pas  une  fleur. 

En  employant  des  interrupteurs  de  deux  sortes,  les 
uns  fonctionnant  sous  un  choc  positif,  —  onde  de  pression, 
—  les  autres  sous  un  choc  négatif,  —  onde  de  dépres- 
sion, onde  dilatée,  onde  de  contre -pression,  —  on  a  cons- 
taté ce  qui  était  prévu  d'avance,  à  savoir  que  l'onde  de 
pression  se  produit  la  première,  peu  après  suivie  de  l'onde 
inverse.  L'intervalle  est  faible,  mais  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne du  foyer  de  l'explosion,  il  s'accroît.  Fait  plus  inté- 
ressant, il  est  établi  par  ces  mêmes  expériences  que 
l'onde  de  pression  ou  d'énergie  développée  par  l'explo- 
sion atteint  les  mêmes  points  en  même  temps  qu'y  par- 
vient l'onde  sonore  :  c'est  l'onde  sonore  elle-même  qui 
est  la  conductrice  de  l'énergie.  D'oii  il  faut  conclure  que 
sur  la  première  et  plus  petite  partie  de  son  trajet  l'onde 
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sonore  des  explosions  marche  beaucoup  plus  vite  que 
celle  des  sons  ordinaires  :  elle  peut  faire  800  mètres  à  la 
seconde  —  sur  100  mètres,  par  exemple  —  au  lieu  de 
330,  chiffre  moyen  de  la  vitesse  du  son  dans  l'air.  Il  en 
va  de  même  dans  le  sol.  Car  il  y  a  une  onde  d'ébranle- 
ment parcourant  le  sol,  et  y  déterminant  des  mouve- 
ments horizontaux  et  verticaux  :  elle  fait  250  mètres 
environ  à  la  seconde.  Mais  d'autres,  plus  petites,  mises 
en  évidence  par  les  sismographes,  vont  beaucoup  plus 
vite,  faisant  de  1000  à  1400  mètres  à  la  seconde.  On 
s'est  occupé  aussi,  dans  les  expériences  de  Cummers- 
dorf,  de  mesurer  les  effets  destructeurs,  en  disposant 
autour  du  foyer  d'explosion  des  boules  pesantes,*  sur 
supports  spéciaux,  devant  être  renversées  par  le  choc  ; 
par  des  dynamomètres  agissant  sur  les  ressorts  étalon- 
nés, permettant  de  mesurer  les  pressions  exercées  par 
unité  de  surface  normale  au  sens  de  propagation  de 
l'onde  ;  enfin,  au  moyen  de  panneaux  en  planches  et  en 
vitres,  portés  sur  des  poteaux,  et  sur  lesquels  on  pouvait 
observer  les  effets  de  destruction. 

Les  panneaux  vitrés  ont  fourni  la  confirmation  d'un 
fait  souvent  observé  :  à  savoir  qu'à  proximité  une  explo- 
sion défonce  des  murs  et  fenêtres,  et  qu'à  distance  elle 
les  aspire  pour  ainsi  dire.  Dans  le  premier  cas,  les  débris 
sont  projetés  à  l'intérieur  de  la  maison,  dans  le  sens  di- 
rect, ou  sens  de  propagation  de  l'onde.  Dans  le  second, 
ils  sont  éparpillés  au  dehors,  et  ont  été  projetés  dans  le 
sens  indirect,  en  sens  inverse  de  la  propagation  de  l'onde. 
Ce  qu'on  explique  en  attribuant  les  dégâts  proches  à 
l'onde  de  pression  centrifuge,  et  les  lointains  à  l'onde  de 
contre-pression,  à  l'onde  de  l'ambiance  se  précipitant  vers 
le  foyer  pour  remplir  le  vide  dû  à  la  détente  des  gaz. 

Quelques  photographies  du  foyer  de  l'explosion  ont 
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fait  voir  que  la  vitesse  de  propagation  des  nuages  dus 
à  celle-ci  est  de  330  mètres  environ,  mais  tombe  très 
rapidement  à  zéro.  Les  nuages  cessent  de  s'étendre  au 
bout  de  4,  3,  2  secondes. 

La  théorie  générale  qu'on  a  tirée  des  expériences  de 
Cummersdorf  est  que  l'explosion,  par  la  production 
presque  instantanée  de  beaucoup  de  gaz,  —  dilatés  encore 
par  la  chaleur,  —  donne  naissance  à  une  très  forte  pres- 
sion se  manifestant  par  une  onde  de  condensation  de 
l'air,  onde  de  condensation  suivie  d'une  onde  de  raréfac- 
tion, lesquelles  deux  ondes  se  propagent  dans  l'atmo- 
sphère à  distance  variable,  alors  que  les  gaz  de  l'explo- 
sion, eux-mêmes,  ne  sont  projetés  qu'à  faible  distance.  On 
sait  que  ces  deux  ondes  marchent  en  sens  inverse,  et 
agissent  en  sens  opposés  :  l'une  agite  de  façon  centri- 
fuge, l'autre  de  façon  centripète.  Et  si  les  effets  de  la 
première,  onde  de  pression,  sont  au  maximum  au  voisi- 
nage de  l'explosion,  les  effets  de  la  dernière  sont  prédo- 
minants à  distance,  à  des  distances  où  les  effets  directs 
ne  se  présentent  plus  guère. 

Une  explosion  qui  se  produisit  au  Schurpoll  en  1895 
a  fourni  quelques  données  intéressantes.  Près  du  Schur- 
poll, à  Keeken,  sur  le  Rhin,  non  loin  de  Clèves,  un 
bateau,  V Elisabeth,  sauta,  tandis  qu'on  le  chargeait  de 
dynamite.  Il  en  contenait  plus  de  18000  kilos  au  mo- 
ment de  l'accident. 

Laissant  de  côté  beaucoup  de  détails  d'un  intérêt  pu- 
rement local,  ou  bien  correspondant  à  des  vérités  à  tel 
point  dignes  de  M.  de  la  Palisse  qu'il  serait  fastidieux 
de  s'y  arrêter  avec  cette  solennité  que  mettent  les  Alle- 
mands aux  entreprises  les  plus  insignifiantes,  il  faut  re- 
tenir ce  fait  que  les  dégâts  ont  été  beaucoup  plus  mar- 
qués dans  le  secteur  est  (entre  sud   et  nord-est)  que 
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dans  le  secteur  ouest.  Jusqu'à  1800  mètres  les  effets  ont 
été  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  directions, 
mais  au  delà  de  3500  mètres  on  ne  les  a  observés  que 
dans  le  secteur  indiqué.  Pourquoi  ?  Il  ne  semble  pas 
qu'on  se  soit  seulement  posé  la  question.  Pas  plus  qu'on 
ne  s'est  demandé  pourquoi  Emmerich,  à  7  500  mètres 
à  l'est-sud-est,  a  beaucoup  souffert,  tandis  que  Clèves,  à 
6  km.  au  sud,  n'a  nullement  été  éprouvé.  Les  localités, 
les  secteurs  indemnes  étaient-ils  protégés  par  des  replis 
de  terrain,  des  levées  naturelles  ou  artificielles  ?  Ces 
levées  jouent  un  grand  rôle,  et  on  les  utilise  en  grand 
dans  l'aménagement  des  fabriques  d'explosifs,  pour  dimi- 
nuer et  fractionner  les  risques.  Aussi  éprouve-t-on  quelque 
surprise  à  constater  qu'à  l'explosion  de  \' Elisabeth,  les 
bâtiments  abrités  par  des  maisons,  des  digues,  de  grands 
arbres,  ont  plus  souffert  que  les  bâtiments  entièrement 
à  découvert.  Est-ce  parce  qu'abrités,  ou  malgré  cela, 
qu'ils  ont  été  éprouvés  ?  En  toutes  choses,  le  plus  inté- 
ressant, le  plus  instructif,  ce  sont  les  exceptions,  réelles 
ou  apparentes. 

Pour  retrouver  des  expériences  précises  sur  les  phéno- 
mènes des  explosions,  il  faut  arriver  à  1902,  époque  où 
des  recherches  intéressantes  se  firent  en  Belgique,  au 
camp  de  Beverloo.  Ce  fut  à  propos  du  commerce  de  la 
dynamité.  Etait-il  prudent  d'embarquer  de  la  dynamite 
sur  l'Escaut,  à  12  kilomètres  d'Anvers  ?  Quelle  quantité 
pouvait-on  entreposer,  et  risquer  de  voir  sauter,  sans 
compromettre  cette  ville  ?  On  ne  savait  trop,  et  les  trois 
fabriques  de  dynamite  existant  en  Belgique  proposèrent 
de  faire  des  expériences  à  ce  sujet,  à  leurs  frais.  Un 
ingénieur  français,  M.  Léon  Thomas,  fut  chargé  de  les 
organiser.  Elles  se  firent  à  Beverloo,  en  juin  1902,  et 
un  court  résumé  en  a  été  publié  par  M.  Léon  Thomas 
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dans  la  Nature  (20  août  1904).  Autour  du  foyer  des 
explosions,  et  dans  toutes  les  directions,  à  des  distances 
variant  de  5  à  1000  mètres,  on  disposa  50  écrans  fixes 
ou  mobiles,  et  deux  cabanes  en  bois,  couvertes  de  tuiles, 
avec  portes-fenêtres  vitrées.  La  quantité  d'explosif  — 
qui  était  de  la  dynamite  —  varia  :  on  fit  sauter  successi- 
vement 25,  50,  250,  et  1000  kilos. 

Ce  qu'on  voulait  savoir,  avant  tout,  c'est  la  relation 
existant  entre  la  distance  à  laquelle  se  font  les  dégâts 
et  le  poids  de  l'explosif.  Il  fallait  arriver  à  une  formule 
indiquant,  par  exemple,  jusqu'à  quelle  distance  l'explo- 
sion de  20000  kilos  occasionnerait  des  dégâts  sérieux. 

On  observa  donc  avec  soin  la  distance  où,  dans  chaque 
cas,  se  faisaient  les  effets  destructeurs,  et  on  constata 
que  les  limites  sont,  pour  25,  50,  250,  et  1000  kilos, 
17  m.  80,  40  mètres,  55  mètres,  et  125  mètres  respecti- 
vement. Il  n'y  a  pas  la  progression  qu'on  pouvait 
attendre  :  1000  kilos  ne  détruisent  pas  à  quatre  fois  la 
distance  où  détruisent  250  kilos.  Il  y  a  un  rapport,  tou- 
tefois, qui  se  trouve  formulé  dans  cette  proposition  que 
la  distance  à  laquelle  s'arrêtent  les  effets  mécaniques 
appréciables  des  explosions  n'augmente  que  comme  la 
racine  carrée  de  la  charge.  Résultat  qui  cadre  bien  avec 
l'expérience  pratique,  tant  de  paix  que  de  guerre.  Dou- 
bler, tripler,  décupler  le  poids  de  l'explosif  dans  un  obus, 
ce  n'est  nullement  doubler,  tripler  ou  décupler  le  rayon 
d'action  de  celui-ci,  ni  son  action  destructrice.  Et  si  une 
charge  9  agit  à  une  distance  x,  on  n'obtient  le  même 
effet  à  une  distance  d'un  tiers  supérieure  qu'avec  une 
charge  1 6,  presque  double. 

Au  delà  de  la  distance  où  s'observent  les  effets  des- 
tructeurs de  l'onde  directe,  on  a  remarqué  dans  les  expé- 
riences de  Beverloo  une  petite  zone  neutre,  puis,  au  delà, 
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une  zone  où  se  présentaient  des  effets,  mais  indirects, 
par  contre-coup.  Dans  cette  dernière  les  écrans  sont  ren- 
versés vers  le  foyer  de  l'explosion  ;  nous  retrouvons  là 
l'effet  d'aspiration,  de  vide,  dont  il  a  été  déjà  parlé  :  les 
fenêtres  sont  arrachées  et  non  enfoncées,  les  débris  de 
vitres  sont  répandus  au  dehors  et  non  à  l'intérieur. 

Des  photographies  prises  durant  les  explosions  font 
voir  quelques  détails  intéressants.  On  observe  que  le 
nuage  de  fumée  se  dirige  principalement  dans  la  verti- 
cale, vers  le  zénith.  Il  y  a  à  cela  deux  raisons.  Le  zé- 
nith est  dans  la  direction  de  la  moindre  résistance  de  la 
pression  atmosphérique,  naturellement.  D'autre  part,  s'il 
y  a  tendance  chez  une  partie  des  gaz  de  l'explosion  à  se 
diriger  verticalement,  en  sens  opposé,  contre  le  sol,  —  et 
cette  tendance  est  certaine  :  l'explosion  détermine  tou- 
jours une  sorte  de  cratère,  de  cuvette  dans  le  sol,  —  il 
est  certain  que  par  le  fait  de  la  résistance  de  ce  dernier 
il  y  a  rebondissement,  réflexion  en  sens  inverse,  vers  le 
haut,  d'où  renforcement  de  la  poussée  vers  le  zénith. 

Latéralement,  à  l'entour  du  foyer,  la  poussée  des  gaz 
ne  les  mène  pas  bien  loin,  car  c'est  là  que  la  pression 
atmosphérique  est  le  plus  forte,  et  oppose  le  plus  de  ré- 
sistance. M.  Léon  Thomas  a  schématisé  une  explosion 
sous  une  forme  assez  pittoresque.  Du  foyer  on  voit 
s'élancer  vers  le  haut  une  gerbe  de  gaz,  de  fumée,  et  d'é- 
nergie, qui  s'épanouit  en  éventail,  un  peu  comme  le 
bouquet  d'un  feu  d'artifice.  C'est  l'onde  de  pression  qui 
prend  son  essor.  Et  au  niveau  du  sol  on  voit,  figurés 
graphiquement,  les  effets  de  l'appel  d'air  qui,  tout  à  l'en- 
tour, se  produit  vers  le  foyer,  horizontalement,  de  l'air 
qui  se  précipite,  en  déterminant  les  effets  d'aspiration, 
vers  le  vide  relatif  succédant  à  la  surpression. 

La  conclusion  pratique   des  expériences  de  Beverloo 
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a  été  qu'en  somme  les  dangers  offerts  par  les  entrepôts 
de  dynamite,  étant  données  les  quantités  d'explosif 
qu'on  y  met  communément,  sont  limités  à  une  zone  res- 
treinte, dont  le  rayon  varie  de  100  à  500  mètres.  C'est- 
à-dire  que  les  effets  destructeurs  ne  s'observent  que  dans 
un  rayon  variant  de  100  à  500  mètres.  Au  delà,  il  y  a 
bien  de  petits  dégâts  de  choc  en  retour,  d'aspiration,  se 
produisant  jusqu'à  3000  mètres,  mais  ce  sont  des  dégâts 
tolérables,  sans  inconvénients  sérieux  :  carreaux  cassés  et 
tuiles  soulevées.  L'embarquement  de  dynamite  dans  les 
conditions  où  il  se  faisait  à  Anvers  était  sans  danger 
pour  la  ville. 

On  remarquera  toutefois  qu'il  ne  faut  pas  trop  géné- 
raliser. Dans  l'accident  du  Schurpoll  on  a  vu  des  dégâts 
sérieux  se  produire  à  1600  mètres  et  plus  encore,  même 
à  7500  mètres  (Lemmerich).  La  configuration  des  lieux 
doit  jouer  son  rôle. 

Il  a  enfin  été  fait  une  série  intéressante  d'observa- 
tions sur  les  effets  à  distance  des  explosions,  en  1 905  : 
elles  ont  été  publiées  dans  le  Mémorial  des  poudres  et 
salpêtres  par  M.  L.  Lheure.  C'était  toujours  à  propos 
d'Anvers.  Etait-il  raisonnable  d'entreposer  jusqu'à  25 
tonnes  d'explosifs  à  12  km.  de  cette  ville?  Le  ministre 
de  la  guerre,  à  la  requête  de  la  Belgique,  chargea  la  com- 
mission des  substances  explosives  d'élaborer  un  pro- 
gramme à  réaliser  en  Belgique.  L'idée  vint  que,  tout  en 
élaborant  le  programme,  on  pourrait  faire  quelques  es- 
sais avec  charges  réduites,  et  c'est  ce  qui  fut  fait  à  Se- 
vran  et  à  Gâvres,  le  but  étant  de  déterminer  expérimen- 
talement la  loi  de  correspondance  entre  les  distances 
dangereuses  et  les  charges  d'explosifs. 

Le  point  délicat,  dans  de  pareilles  expériences,  c'est 
l'obtention  d'appareils   de   mesure  satisfaisants.  Et  on 
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n'ose  affirmer  que  nous  possédions  encore  l'appareil  rêvé. 
Cela  tient  un  peu  à  la  nature  du  phénomène  à  enregis- 
trer. Il  est,  à  proximité,  très  violent,  et  casse  tout  :  mais 
de  mètre  en  mètre,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  foyer, 
les  efifets  sont  moins  puissants,  et  assez  vite  ils  tombent 
à  zéro.  Un  même  appareil  ne  peut  guère  servir  à  mesu- 
rer la  pression,  par  exemple,  à  5  mètres  et  à  200  mè- 
tres. S'il  est  rustique  et  vigoureux,  pour  résister  à  la  pre- 
mière épreuve,  il  n'a  pas  la  délicatesse  requise  pour 
fonctionner  dans  la  seconde  ;  d'autant  que  les  forces 
mises  en  jeu  par  l'explosion  sont  de  très  faible  durée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  expériences  françaises,  l'appa- 
reil de  mesure  consistait  en  un  volet  de  métal,  circulaire, 
d'un  décimètre  carré  de  superficie,  monté  sur  charnière, 
obstruant  une  ouverture  de  diamètre  correspondant 
dans  un  panneau  de  bois  mobile  monté  sur  support 
placé  à  distances  diverses.  La  pression  de  l'explosion  fait 
pivoter,  rabat  le  volet.  Il  est  facile  de  connaître,  par 
tarage,  l'effort  minimum  nécessaire  au  rabattement. 

Ce  qu'on  a  cherché  à  connaître,  d'abord,  c'est  la  loi 
de  correspondance  entre  la  charge  explosive  et  la  dis- 
tance où  elle  agit.  Et  on  a  procédé  en  déterminant  pour 
des  charges  variables  les  distances  limites,  les  distances 
où  le  volet  est  rabattu.  Et  on  a  défini  la  distance  limite 
par  la  valeur  de  probabilité  de  fonctionnement.  La  pro- 
babilité adoptée  a  été  Yj  :  la  distance  limite  est  donc 
celle  où  les  appareils  ont  joué  dans  la  proportion  de  i 
sur  2,  dans  l'ensemble.  On  pouvait  d'ailleurs,  aussi  bien, 
adopter  la  proportion  73  ou  Ye-  Les  expériences  se  fai- 
saient avec  charges  réduites  d'explosifs,  et  le  résultat  en 
était  résumé  dans  un  graphique  où  l'on  portait  en  abscis- 
ses les  charges  (de  25  gr.  à  5  kilos)  et  en  ordonnées  les 
distances  limites.   L'explosif  employé   fut  d'abord  une 
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cheddite  ;  mais  on  a  utilisé  aussi  la  mélinite,  la  dyna- 
mite, la  poudre  noire. 

Que  résulte-t-il  de  ces  essais  ?  La  courbe  obtenue  en 
coordonnant  abscisses  et  ordonnées  est  bien  évidemment 
parabolique,  mais  pas  complètement.  Si,  pour  les  petites 
charges,  il  y  a  proportionnalité  certaine  entre  les  dis- 
tances et  les  racines  carrées  des  charges  à  mesure  que 
les  distances  augmentent,  la  loi  de  proportionnalité 
s'atténue.  La  conclusion  est  que  «  les  distances  limites 
correspondant  aux  différents  effets  arbitraires  pris  comme 
types  sont  à  peu  près  proportionnelles  aux  racines  car- 
rées des  charges  explosives.  En  réalité,  les  distances 
croissent  un  peu  moins  vite  que  ne  l'indique  cette  loi, 
mais  la  différence  est  peu  considérable.  »  Autrement  dit, 
la  loi  est  plus  exacte  pour  les  petites  distances  que  pour 
les  grandes.  Cette  irrégularité,  cette  différence  tient-elle 
au  choix  de  la  valeur  de  probabilité?  C'est  possible. 
Cette  dernière  pourrait  être  plus  délicate,  plus  précise. 
Notons,  pendant  que  nous  y  sommes,  que  si  l'on  envi- 
sage les  expériences  de  Sevran  et  de  Graves  au  point  de 
vue  de  la  comparaison  des  différents  explosifs  employés, 
on  constate  que  les  effets  destructeurs,  mesurés  par 
la  méthode  des  volets  (avec  ses  imperfections  possi- 
bles), sont  les  mêmes  pour  mêmes  poids  de  mélinite 
en  sacs  et  de  gélignite  en  caisses.  Dans  les  deux  cas, 
on  a  pour  le  même  poids  de  loo  kilos  la  même  distance 
limite  de  84  mètres.  La  dynamite  mise  en  caisses  agit 
un  peu  moins  loin  —  à  poids  égal  —  pour  75  kilos  :  elle 
agit  à  41  m.  50  seulement,  au  lieu  de  47  pour  la  méli- 
nite et  la  gélignite.  La  cheddite  n°  60  agit  un  peu 
moins  que  la  mélinite,  elle  aussi:  100  kilos  agissent  à 
79  mètres  seulement,  au  lieu  de  84  pour  la  mélinite. 
Quant  à  la  poudre  noire,  elle  reste  nettement  en  arrière. 
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Il  faut  presque  2  de  poudre  pour  produire  le  même  effet 
que  I  de  mélinite. 

Jusqu'ici,  il  n'a  été  question  que  des  mesures  arbi- 
traires; on  a  mesuré  les  effets  des  explosifs  par  leur 
action  sur  un  volet.  Il  s'agit  maintenant  d'établir  une 
corrélation  entre  les  effets  destructeurs  et  les  effets  sur 
les  volets. 

On  avait  noté  à  Sevran  que  les  distances  limites  dé- 
terminées par  la  méthode  des  volets  sont  à  peu  près 
celles  qui  correspondent  à  des  dégâts  faibles:  à  la  rupture 
de  vitres  de  3  mm.  d'épaisseur,  ayant  40  cm.  de 
côté,  et  bien  encastrées  sur  leurs  côtés.  Cela  ne  suffisait 
pas,  tout  en  présentant  de  l'intérêt.  Pour  étudier  les 
effets  destructeurs  de  façon  plus  approfondie,  on  em- 
ploya, à  Gâvres,  des  panneaux  fixés  à  des  charpentes 
résistantes.  Ces  panneaux  étaient  de  types  divers  :  pan- 
neaux vitrés,  panneaux  en  sapin  (2  m.  x  i  m.  avec  1 3 
mm.  d'épaisseur)  ;  panneaux  en  plâtre  armé  (2  m.  x 
I  m.  avec  30  mm.  d'épaisseur).  Ces  panneaux  divers 
constituaient  la  face  de  cabanes  à  charpente  métallique 
rigide  ;  bien  fixées  au  sol,  ayant  3  sur  2  mètres,  couver- 
tes partie  en  tuiles,  partie  en  zinc. 

A  des  distances  variables  de  ces  cabanes  —  en  partie 
fournies  par  les  expériences  antérieures  faites  avec  petites 
charges  —  on  fit  exploser  des  poids  variables  d'explo- 
sifs. Il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  le  détail  de  ces 
essais.  Considérons  seulement  les  résultats  obtenus.  Ce 
qui  ressort,  c'est  que  les  dégâts  peu  considérables  (rup- 
ture de  la  moitié  des  vitres  et  légères  dégradations  des 
châssis  en  bois)  se  font  à  50  mètres  pour  25  kilos  et  à 
100  mètres  pour  100  kilos  de  mélinite  (observer  la  né- 
cessité de  quadrupler  la  dose  pour  doubler  la  distance). 
Les  dégâts  considérables  (brisure  des  panneaux  en  plâ- 
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tre,  en  bois)  se  font  à  25  m.  pour  25  kilos  et  à  50  m. 
pour  100  kilos. 

En  somme,  les  effets  physiques  des  explosions  ne  vont 
pas  bien  loin.  L'expérience  le  montre,  et  l'observation 
fait  de  même.  On  verra,  par  exemple,  d'une  maison  for- 
mée de  deux  ailes  à  angle  droit,  l'une  totalement  effon- 
drée :  elle  a  reçu  un  obus  de  305.  Mais  l'autre  est  intacte. 
La  liaison  est  peut-être  à  revoir,  et  à  réparer,  mais,  à 
moins  de  5  mètres  de  l'endroit  oij  les  murs  en  maçon- 
nerie ont  été  démolis,  les  vitres  restent  intactes  aux  fe- 
nêtres. 

Le  contraste  est  absolument  frappant,  et  partout  on 
le  constate  ;  partout  il  est  évident  que  l'effet  de  l'explo- 
sion diminue  extraordinairement  avec  la  distance,  beau- 
coup plus  qu'il  ne  semblerait  devoir  le  faire  étant  donnée 
l'intensité  de  l'action  au  foyer  même.  C'est  à  se  deman- 
der si  les  explosifs  brisants  ne  sont  pas  trop  brisants, 
s'ils  n'agiraient  pas  plus  au  loin  en  devenant  plus  pro- 
gressifs. La  mélinite,  qui,  employée  dans  une  cartouche, 
fait  sauter  le  fusil,  ne  fait  pas  aller  la  balle  plus  loin  que 
ne  le  fait  la  poudre  Vieille. 

Un  fait  très  évident  est  que,  dans  les  explosions,  les 
moindres  abris  protègent  de  façon  très  marquée.  Dans 
les  cabanes  des  expériences  de  Gâvres,  les  panneaux  di- 
rigés vers  le  foyer  de  l'explosion  ont  toujours  été  beau- 
coup plus  endommagés  que  les  panneaux  de  la  face  op- 
posée, ou  les  faces  se  présentant  de  profil.  Et  à  distance 
plus  grande,  seuls  les  panneaux  faisant  face  au  foyer 
ont  été  endommagés,  les  autres  n'ayant  rien.  Evidem- 
ment la  face  exposée  protège  la  face  non  exposée. 

Autre  fait  qui  cadre  avec  le  précédent  :  c'est  que  l'ex- 
plosif qui  détone  librement  peut  et  doit  agir  plus  loin 
que  celui  qui  est  enfermé  dans  une  cartouche,  une  caisse. 
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un  sac,  un  obus.  Car  l'explosif  prisonnier  dépense  une 
partie  de  son  énergie  à  rompre  ses  liens,  à  vaincre  la 
résistance  qui  l'entoure,  d'où  diminution  de  l'intensité 
des  effets  transmis  par  l'air. 

Aussi  convient-il,  dans  toute  expérience  sur  le  terrain, 
de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacles,  ou,  s'il  en  existe, 
d'en  tenir  compte.  Sur  un  terrain  plat  et  uni,  les  effets 
doivent  être  les  mêmes,  aux  mêmes  distances,  dans 
toutes  les  directions.  Mais  ils  ne  le  sont  pas  dès  que  se 
présente  la  moindre  dénivellation.  Une  levée  de  terre 
procure  une  protection  très  appréciable,  et  dans  une  déni- 
vellation on  jouit  d'une  sécurité  très  supérieure  à  celle 
qu'autorise  la  distance  où  se  trouve  le  foyer.  Dans  le 
cas  où  l'on  constate  une  distance  dangereuse  plus  lon- 
gue dans  un  secteur  que  dans  les  autres,  il  faut  recher- 
cher s'il  n'y  a  pas  des  particularités  du  relief  expliquant 
le  phénomène. 

Celui-ci,  toutefois,  peut  avoir  deux  causes.  Dans  un 
cas,  la  distance  dangereuse  est  plus  grande  dans  un  sec- 
teur, parce  que  ce  secteur  ne  présente  pas  d'abris,  alors 
que  dans  les  trois  autres  il  y  a  des  conditions  topogra- 
phiques défavorables  à  la  propagation  à  distance  des  ef- 
fets. Dans  l'autre,  il  s'agit  de  tout  autre  chose.  Si  une 
charge  explosive  éclate  à  proximité  d'un  gros  mur  résis- 
tant, le  gros  mur  protège  évidemment,  à  des  degrés  va- 
riables, ce  qui  est  derrière  lui.  Mais  toute  l'énergie  dirigée 
contre  le  mur  rebondit,  pour  ainsi  dire,  et  s'ajoute  à  celle 
qui  part  à  l'opposé  de  celui-ci.  Dès  lors  la  distance  dan- 
gereuse est  accrue  dans  le  secteur  dont  l'axe  est  perpen- 
diculaire au  mur  et  il  faut  multiplier  le  chiffre  normal, 
fourni  par  le  calcul,  par  /2~. 

De  même,  si  la  charge  explose  dans  l'angle  formé  par 
deux  gros  murs,  toute  l'énergie   est  condensée  dans  un 
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quart  de  cercle,  et  dans  celui-ci,  par  le  fait  des  condi- 
tions où  est  placée  la  charge,  il  faut  doubler  la  distance 
dangereuse.  Les  différences  de  distances  dangereuses, 
ou  bien  de  distances  de  dégâts  égaux,  iso-destructrices, 
ne  sont  donc  pas  toujours  dues  à  ce  qu'il  y  a  des  sec- 
teurs protégés  par  des  levées  de  terre  ;  il  y  a  aussi  des 
secteurs  plus  exposés  de  par  la  configuration  des  parages 
du  foyer. 

Il  faut  tenir  compte  du  vent  aussi.  Le  vent  porte 
l'onde,  la  destruction  se  fait  plus  loin  sous  le  vent  qu'au 
vent  :  cette  influence  est  même  très  marquée.  Et  il  faut 
en  faire  état  dans  les  observations  et  les  expériences. 
Naturellement,  aucune  formule  générale  ne  peut  tenir 
compte  des  facteurs  qui  précèdent,  et  qui  agissent  sur  la 
distance  dangereuse  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
l'autre.  Ce  sont  d'ailleurs,  peut-être,  ces  facteurs  qui  ex- 
pliquent le  caractère  approximatif  de  la  loi  ;  ils  se  fe- 
raient sentir  plus  à  distance  qu'à  proximité,  pour  des 
raisons  diverses. 

Un  observateur  anglais  a  donné  une  note  curieuse  à 
Nature  (4  mai  19 16),  à  propos  de  son  expérience  des 
bombes  lancées  par  les  baby-kilLers,  alias  Zeppelins. 

«  Les  effets  d'une  bombe  explosive,  dit-il,  manifestent 
une  curieuse  fantaisie,  principalement  dans  les  espaces 
clos.  Evidemment  il  se  produit  des  «  poches  »  de  haute 
pression  dans  diverses  directions,  et  la  destruction  ne  se 
produit  que  dans  la  direction  de  ces  poches.  » 

Comment  expliquer  ces  poches  ?  Sans  doute,  il  faut 
croire  qu'elles  correspondent  aux  fissures  entre  les  frag- 
ments de  la  bombe.  Une  partie  de  l'explosif  dépense 
son  énergie  contre  les  obstacles  présentés  par  les  parois 
de  la  bombe,  et  celle-ci  est  utilisée  à  rompre  ces  parois 
et  à  les  projeter.  Les  parties  de  l'explosif  qui  détonent 
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après  que  la  fissuration  de  la  bombe  a  été  opérée  ren- 
contrent une  résistance  moindre,  évidemment,  d'oij  des 
rayons  de  haute  pression,  ou  des  poches,  comme  les 
appelle  l'observateur  \  Et  quand  on  considère  les  phéno- 
mènes qui  se  sont  passés  dans  un  espace  clos  où  a  eu 
lieu  une  explosion,  on  est  confirmé  dans  cette  opinion 
qu'il  y  a,  partant  du  foyer,  des  projections  d'énergie  plus 
vives,  se  formant  comme  des  rayons.  En  tel  sens,  à 
partir  du  foyer,  les  effets  sont  considérables,  en  tel  autre 
ils  sont  très  peu  de  chose. 

Une  partie  de  ces  différences  s'explique  par  le  fait 
que  l'onde  inverse,  l'onde  d'aspiration  engendrée  par  le 
vide  qui  se  produit  après  la  haute  pression  due  à  l'explo- 
sion, ne  paraît  pas  toujours  avoir  la  même  intensité  dans 
les  diverses  directions  de  la  périphérie  vers  le  foyer.  Là 
aussi,  il  semble  y  avoir  des  poches. 

Quant  aux  effets  d'aspiration,  ils  sont  indéniables.  On 
les  observe  toujours.  Mais  pour  les  voir  il  faut  examiner 
à  une  certaine  distance  de  l'explosion.  A  proximité  du 
foyer,  on  ne  voit  que  les  effets  directs  du  coup  de  mas- 
sue de  l'onde  de  pression.  Ainsi,  après  explosion  de  25 
kilos  de  mélinite,  à  40  mètres  la  cabane  ne  manifeste 
que  des  effets  directs.  A  65  mètres,  les  effets  directs 
sont  peu  de  chose,  mais  les  effets  indirects  se  présen- 
tent :  les  carreaux  démolis  sont  sortis  de  la  cabane,  vers 

1  Ayant  eu  l'occasion,  au  moment  de  corriger  les  épreuves,  d'assister 
d'assez  près  (600  mètres)  à  des  explosions  de  105  allemands,  j'ai  cru  obser- 
ver de  ces  poches.  De  l'obus,  dans  bien  des  cas  (30  sur  50  en  moyenne) 
on  voyait  partir  une  traînée  allongée,  une  sorte  de  cône  de  fumée  noire 
se  terminant  en  un  anneau  roulant  sur  lui-même,  comme  savent  en  pro- 
duire les  fumeurs.  La  traînée  ne  se  produisait  que  dans  un  sens,  et  avait 
souvent  4  fois  la  longueur  des  expansions  de  fumée  se  produisant  dans 
les  autres  directions.  On  avait  l'impression  qu'elle  représentait  une  poche 
d'énergie  plus  grande,  ou  plus  longue,  —  mais  dans  qu'elle  mesure  l'expan. 
sion  de  la  fumée  correspond-elle  à  la  diffusion  de  l'énergie?  On  ne  sait 
et  c'est  toute  la  question.  Mais  une  corrélation  est  probable. 
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le  foyer  ;  et  il  en  est  de  même  à  90  mètres,  où  seuls  les 
effets  indirects  existent  :  aucun  effet  direct  n'est  appré- 
ciable. On  a  vu  la  même  chose  dans  les  expériences  de 
Cummersdorf  où,  à  proximité,  on  a  constaté  que  tous  le» 
dégâts  étaient  dans  le  sens  direct  ;  un  peu  plus  loin  ils 
avaient  lieu  dans  les  deux  sens;  plus  loin  encore,  ils 
avaient  tous  lieu  dans  le  sens  indirect,  en  sens  inverse 
de  la  progression  de  l'onde. 

En  faut-il  conclure  que  la  réaction  —  à  distance  — 
est  plus  forte  que  l'action  ?  Cela  étonnerait.  Ou  bien  en- 
core l'action,  à  distance,  passe-t-elle  au-dessus  des  ob- 
jets, en  s'élevant,  au  lieu  que  la  réaction  —  d'après  le 
schéma  de  M.  Léon  Thomas  —  s'opérerait  surtout  à  ras 
de  terre,  dans  les  parties  basses  de  l'atmosphère  ?  Ou  bien 
enfin  faudrait-il  supposer  que  l'action  directe,  affaiblie 
par  la  distance,  n'a  pu  que  désorganiser  et  disjoindre  un 
peu  les  matériaux,  et  que  la  besogne  a  été  achevée  par 
la  réaction  qui  a  mis  sa  marque,  c'est-à-dire  donné  la 
direction  de  rabattement  en  achevant  l'œuvre  com- 
mencée par  l'action  ?  On  ne  sait  trop  :  il  y  a  une  expli- 
cation à  fournir.  Il  serait  très  désirable  qu'on  pût  se 
procurer  un  graphique  exact  de  la  répartition  des  pres- 
sions, en  tous  sens,  et  à  distances  variables,  tout  autour 
du  foyer.  Mais  il  y  a  une  difficulté  :  il  faudrait  des  enre- 
gistreurs exacts,  mais  très  robustes,  pour  les  parages  im- 
médiats et  des  enregistreurs  exacts  et  sensibles  pour  les 
parages  plus  lointains.  On  se  rendrait  compte,  alors,  de 
la  succession  des  phénomènes  qui  reste  incertaine. 

Ainsi,  dans  la  Revue  générale  des  Sciences  (15  avril 
191 6)  un  auteur,  le  commandant  A.  R.,  résume  les  effets 
de  la  détonation  de  la  façon  qui  suit.  Il  suppose  l'ex- 
plosif détonant  à  l'air  libre  ou  enfermé  dans  une  enve- 
loppe sans  résistance  sérieuse.  L'explosion  se  produit  : 
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la  masse  gazeuse  engendrée  se  détend  dans  la  direction 
de  moindre  résistance,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut.  En 
même  temps,  ou  plutôt  immédiatement  après,  et  par 
suite  de  la  détente,  il  se  fait  une  violente  aspiration  des 
couches  d'air  placées  au  voisinage  du  sol  :  d'où  brusque 
dépression  barométrique  dont  l'intensité  s'atténue  rapi- 
dement avec  la  distance.  Et  sous  l'influence  de  cette  dé- 
pression, l'air  enfermé  dans  les  locaux  fermés  situés  à 
proximité  tend  à  s'échapper  au  dehors  en  projetant  à 
l'extérieur  les  parois  de  moindre  résistance,  comme  si 
une  explosion  avait  eu  lieu  dans  le  local  même. 

Par  suite  de  cet  afflux  de  masses  d'air  animées  d'une 
grande  vitesse  horizontale,  les  couches  de  la  périphérie  de 
la  masse  gazeuse  résultant  de  l'explosion,  animées  d'un 
mouvement  vertical,  prennent  parfois  un  mouvement 
tourbillonnant.  D'après  cette  façon  de  voir,  les  dégâts  se 
produisant  à  la  surface  du  sol,  dans  les  cabanes  expéri- 
mentales, seraient  dues  à  l'aspiration.  Or  les  faits  mon- 
trent nettement  qu'à  proximité,  en  tout  cas,  il  y  a  des 
effets  directs  d'où  résultent  les  dégâts  les  plus  considé- 
rables. Ces  effets  sont  dus  à  l'onde  de  choc,  qui  se  pro- 
duit en  tous  sens,  en  toutes  directions  à  partir  du  foyer, 
par  le  fait  de  l'explosion  :  le  reste  ne  vient  qu'après. 
L'aspiration  au  niveau  du  sol  existe,  et  opère,  mais  elle 
ne  se  fait  qu'après  passage  de  l'onde  du  choc. 

Quelle  valeur  la  pression  opérée  par  l'onde  de  choc 
peut-elle  atteindre  ?  Le  point  a  été  abordé  dans  les  expé- 
riences françaises.  On  a  employé  à  cet  effet  des  balances 
manométriques  de  deux  sortes.  Les  unes  pour  la  me- 
sure des  pressions  supérieures  à  o  k.  500  gr.  par  centi- 
mètre carré  ;  les  autres,  pour  celle  de  pressions  infé- 
rieures à  ce  chiffre.  Les  premières  consistaient  en  un 
piston  maintenu  dans  un  cylindre  par  un  ressort  à  bou- 
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din  préalablement  taré.  Du  moment  où  la  pression  est 
suffisante,  le  piston  se  déplace  et  comprime  le  ressort  ; 
en  même  temps  au  moyen  d'une  plume  qui  va  toucher 
une  surface  noircie,  il  inscrit  l'étendue  de  son  déplacement 
et  il  suffit  de  lire  l'indication,  car,  lorsqu'on  va  voir  l'ap- 
pareil, il  est  naturellement  revenu  au  repos,  grâce  au  res- 
sort. Les  autres  étaient  du  même  type,  mais  appropriés 
à  des  pressions  plus  faibles. 

En  disposant  de  ces  balances  à  distances  variables  du 
foyer  de  l'explosion,  on  a  constaté  les  pressions  sui- 
vantes, par  centimètre  carré,  pour  une  explosion  de  loo 
kilos  de  mélinite  :  à  7  mètres,  plus  de  10  kilos  ;  à  10  m., 
de  2  à  3  kilos  ;  à  1 2  m.,  entre  i  et  2  kilos  ;  à  1 5  mètres, 
500  gr.  environ  ;  à  50,  de  150  à  200  gr.;  et  à  80  m.,  de 
100  à  150  gr.  Ce  sont  là  de  fortes  pressions,  surtout  la 
première,  à  7  m.  de  distance.  Mais  elles  diminuent  très 
vite  et  à  la  distance  de  1 5  mètres,  dans  le  cas  dont  il  s'a- 
git, la  première  est  le  double  de  celle  qu'exerce  un  vent 
de  cyclone,  faisant  200  kilom.  à  l'heure,  et  opérant  une 
pression  de  275  kilos  par  mètre  carré.  Un  tel  vent 
peut  ne  pas  renverser  un  homme  ;  mais  l'onde  de  choc 
de  l'explosion,  très  brusque  et  très  brève,  prend  celui-ci 
par  surprise,  et  le  jette  à  terre,  sa  pression  étant  pres- 
que double  (500  kilos  par  mètre  carré).  A  80  mètres  il 
n'en  est  plus  de  même. 

Le  fait  qui  frappe  le  plus  dans  l'étude  des  effets  phy- 
siques des  explosions,  c'est  la  disproportion  entre  les  ac- 
tions, au  foyer,  et  à  distance.  C'est  la  rapidité  avec  la- 
quelle diminue  la  nocivité  de  l'explosif.  Sur  place  il  fait 
une  besogne  énorme  ;  à  quelques  mètres,  très  peu  de 
chose.  Encore  une  fois,  à  5  mètres  d'un  mur  de  maçon- 
nerie effrondré  on  verra  les  vitres  intactes.  —  Un  autre,  qui 
est  évident,  est  l'influence  atténuante  considérable  des 
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obstacles.  L'onde  de  choc  démolit  la  façade  d'une  cabane 
regardant  le  foyer  :  la  façade  opposée  n'a  presque  rien. 
La  première  a  protégé  la  dernière.  Et  la  moindre  levée  de 
terre  fait  beaucoup  pour  protéger  ce  qui  se  trouve  derrière. 

L'action  destructrice  ou  vulnérante  d'une  bombe  ne 
saurait  toutefois  être  mesurée  par  l'étude  des  pressions. 
La  bombe  envoie  des  fragments  de  métal  qui  tuent  à 
une  distance  où  l'onde  de  choc  ne  peut  qu'incommoder 
temporairement.  L'observateur  anglais  cité  plus  haut 
donne  à  ce  propos  quelques  renseignements  intéressants  : 
il  s'agit  toujours  de  bombes  d'un  baby-killer.Ces  bombes, 
dit-il,  tombaient  dans  un  terrain  marécageux,  mou,  et  les 
effets  de  l'explosion  étaient  très  locaux.  A  part  les  frag- 
ments de  métal  projetés,  la  zone  dangereuse  ne  parais- 
sait pas  avoir  plus  de  25  yards  de  rayon  (une  vingtaine 
de  mètres).  Des  vitres,  à  15  yards  (13  m.  50),  sont  res- 
tées intactes  (mais  c'était  sur  une  façade  autre  que  celle 
qui  regardait  l'explosion).  L'observateur  était  à  1 80  mè- 
tres environ  de  l'endroit  où  tomba  la  bombe.  Il  eut 
l'impression  d'une  sorte  de  coup  sur  le  front,  avec  un 
traversin  ou  quelque  autre  corps  mou,  et  ce  fut  tout. 
Mais  un  éclat  aurait  pu  le  tuer  à  cette  distance  :  il  en 
trouva  un  enfoncé  dans  du  bois,  à  deux  mètres  de  lui.  Et 
à  10  yards,  les  éclats  perforent  l'acier  (de  2,5  cent,  d'é- 
paisseur). 

Au  total,  les  phénomènes  d'une  explosion  sont  divers 
et  intéressants,  et  si  l'on  possède  déjà  à  leur  sujet  bon 
nombre  de  données,  il  en  reste  certainement  à  acquérir. 
Les  chercheurs  ont  encore  de  quoi  s'occuper. 

Henry  de  Varigny. 


♦  ♦•» 
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TROISIÈME  PARTIE* 
XXXIV 

A  l'Hermitage,  le  j8  janvier  i8i5. 

Monsieur  et  bien  bon  ami, 

C'est  autant  pour  m'acquitter  d'un  devoir  que  pour   suivre 

mon  inclination  que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Eh  !  comment 

contenir  plus  longtemps  l'expansion  du  sentiment,  lorsque  je 

viens  de  recevoir  à  la  fois,  et  une  lettre  de  vous,  pleine  d'amitié, 

et,  de  la  part  de  Monsieur  l'intendant,  un  témoignage  si  gracieux 

de  la  plus  honorable  bienveillance  ?  Cependant,  à  vous  parler 

avec  toute  la  sincérité  dont  je  suis  capable,  j'eusse  préféré  qu'il 

se  fût  abstenu  de  lui  prêter  tant  de  latitude.   Autrement  je  me 

serais  bien  gardé  de  lui  faire  une  demande  qui,  par  sa  générosité 

sans  bornes,  me  laisse  la  confusion  de  m'être  rendu  indiscret. 

Car  je  ne  me  suis  permis  de  la  lui  adresser  que  parce  que  je 

comptais  que  ce  que  je  n'ai  point  touché  du  prix  de  mon  bétail 

servirait  à  payer  le  loyer   de  ces  six  nègres.  Néanmoins,  en 

transmettant  à  Monsieur  l'intendant  la  vive  expression  de  ma 

gratitude,  je  n'ai  point  osé  lui  émettre  ma  pensée,  de  peur  de  le 

blesser.   Mais  vous,  mon  cher  ami,  qui  devez  rendre  justice  à 

*  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  d'août  et  sep- 
tembre. 
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mes  sentiments,  pour  en  conserver  la  délicatesse  sans  atteinte, 
ne  pourriez-vous  pas,  sans  lui  déplaire,  l'amener  à  cet  arrange- 
ment qui,  loin  d'atténuer  le  service  dont  je  lui  suis  redevable, 
le  dégagerait  à  mes  yeux  d'une  certaine  teinte  d'humiliation  ? 
J'en  dis  assez  à  ce  magnifique  seigneur  dans  la  lettre  de  remer- 
ciement que  je  lui  adresse,  et  que  je  vous  prie  de  lui  présenter, 
pour  le  mettre  moi-même  sur  la  voie. 

C'est  avec  une  bien  sincère  satisfaction  que  j'apprends  que  la 
santé  de  M.  Sénat  se  raffermit  de  jour  en  jour,  et,  pour  ne  plus 
l'exposer,  je  l'invite  de  toute  âme  à  la  ménager.  Que  ne  puis-je 
me  réjouir  également  au  sujet  de  M.  Martin.  Ah!  mon  Dieu  ! 
cet  ami  commun  est  maintenant  trop  fréquemment  malade  ! 
Mais  le  moyen  de  se  bien  porter  en  se  donnant  tant  de  fatigue. 
Lui  étant  trop  attaché  pour  le  savoir  dans  les  angoisses  de  la 
fièvre,  sans  lui  témoigner  combien  j'y  suis  sensible,  je  me  suis 
déterminé  à  lui  écrire,  et  je  vous  envoie  sa  lettre,  dans  laquelle 
je  lui  rappelle  la  collection  de  plans  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me 
promettre,  pour  profiter  de  toute  la  saison  des  pluies,  afin  de 
compenser  le  retard.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'appuyer  cette 
demande  de  votre  propre  recommandation.  Je  ne  m'en  tiens 
même  pas  là  auprès  de  vous,  mon  bon  ami  ;  et  je  reviens  à  une 
des  offres  obligeantes  de  vos  premières  lettres,  par  laquelle  vous 
me  permettiez  d'avoir  recours  à  vous  pour  les  plantes  que  je 
pourrais  désirer  à  Baduel. 

Vous  le  savez,  les  amateurs  agronomes  sont  insatiables  ;  et 
je  dois  l'être  plus  «qu'un  autre,  moi  qui,  avec  la  vie  solitaire  que 
je  mène,  n'ai  guère  d'autres  agréments  sur  la  terre  que  ceux  que 
je  retire  de  l'agriculture.  Je  dois  même  d'autant  plus  songer  à 
en  agrandir  le  cercle  qu'il  ne  manque  pas  d'être  aussi  hérissé  de 
beaucoup  d'épines  ;  non  pas  seulement  parce  que  je  fais  assez 
rudement  le  métier  de  cultivateur,  mais,  ce  qui  est  pire,  par  les 
déplaisirs  que  j'y  rencontre  sans  cesse  et  qui  ne  tendent  rien 
moins,  si  je  n'y  mettais  ordre,  qu'à  la  ruine  d'une  habitation  qui, 
depuis  plus  de  dix  ans,  me  coûte  à  former  tant  de  soins,  de 
fatigues  et  de  peines.  Aussi  est-ce  pourquoi  la  constance  de  mon 
caractère,  au  lieu  de  se  laisser  abattre,  redouble  d'efforts  contre 
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les  contrariétés,  les  entraves  et  les  obstacles.  Et  fort  heureuse- 
ment pour  moi,  mon  goût  ne  m'y  porte  pas  moins  puissamment. 
Car  j'ai  toujours  été  un  fleuriste  passionné,  m'entourant,  dans  le 
tourbillon  même  des  aflFaires,  de  fleurs  et  de  parterres  qui  deve- 
naient ma  plus  chère  récréation,  comme  ils  forment  aujourd'hui 
ma  plus  douce  consolation.  Ainsi,  mettant  tout  mon  plaisir  à 
m'y  livrer  au  gré  de  mon  penchant,  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  je  mette  aussi  votre  amitié  à  contribution,  en  vous  priant 
de  me  procurer  quelques-unes  de  ces  plantes  curieuses  déposées 
à  Baduel,  et  particulièrement  une  douzaine  de  pieds  de  ce  beau 
palmiste  qui  a  la  forme,  l'élégance  et  la  majesté  d'une  colonne 
de  l'ordre  corinthien,  taillée  par  le  ciseau  de  la  nature.  Il  est 
aussi  un  joli  arbrisseau,  qui  porte  une  fleur  charmante,  et  qui 
prend  de  bouture,  appelé  «  mon  bain  de  la  Jamaïque.  »  Je  ne 
sais  s'il  y  en  a  à  Baduel.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  comme  il 
vaut  la  peine  d'être  multiplié,  je  crois  qu'il  vous  serait  facile 
d'en  faire  faire  la  recherche  à  Montjoli  où  je  l'ai  vu  planté  près 
de  la  maison,  quand  j'habitais  la  [c]ôte.  Enfin,  je  me  ressouviens 
avoir  laissé  à  Dorvillier  le  véritable  arbre  à  thé  de  la  Chine,  et 
comme  c'est  une  plante  précieuse,  n'est-ce  pas  dommage  de  la 
laisser  périr  dans  les  halliers  ?  Si  donc  il  en  est  encore  temps, 
vous  pourriez  la  faire  demander  à  une  vieille  négresse  nommée 
Martine,  parce  qu'en  sauvant  un  arbre  si  recherché,  ce  serait, 
je  crois,  rendre  un  service  essentiel  à  cette  colonie  ;  et  je  ne 
conçois  pas  comment  j'ai  pu  moi-même  tant  tarder  à  me  réveil- 
ler sur  un  objet  si  important  pour  l'agriculture. 

N'allez  pourtant  pas  vous  imaginer,  mon  cher  ami,  que  je  ne 
vois  que  mon  plaisir  particulier  dans  les  ornements  champêtres 
que  j'aime  à  répandre  dans  ma  retraite.  Je  ne  songe  pas  moins 
à  préparer  un  amusement  à  ce  petit  nombre  d'êtres  en  qui  j'ai 
placé  ici  ma  prédilection,  et  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous 
dire  que  vous  y  êtes  en  première  ligne,  comme  aussi  il  m'est 
impossible  de  me  persuader  que  ce  sera  perpétuellement  en  vain 
que  vous  serez  impatiemment  désiré  et  attendu  dans  mon  Her- 
mitage.  Car  vous  devez  savoir  que  le  jour  que  vous  y  paraîtrez, 
il  me  semblera  plus  riant  et  plus  agréable  que  jamais.  Ainsi  tout 


LETTRES  INÉDITES  DE  BILLAUD-VARENNE  A   SIÉGERT       I53 

en  VOUS  plaignant  du  fond  de  mon  âme  des  déboires  qui  sont 
inséparables  des  fonctions  publiques,  je  ne  puis  qu'applaudir  au 
souhait  que  vous  formez  pour  le  retour  de  votre  indépendance, 
dans  l'espoir  que,  rendu  à  vous-même,  vous  n'en  serez  que 
mieux  à  vos  amis.  Si  les  avantages  sont  moindres  dans  la  classe 
commune,  la  masse  des  peines  l'est  aussi,  et,  selon  moi,  la  tran- 
quillité a  bien  son  prix. 

Ces  idées  me  rappellent  les  écrits  que  j'avais  prêtés  à  Monsieur 
l'intendant,  dans  lesquels  j'ai  aussi  esquissé,  pour  ma  défense, 
l'affreux  tableau  des  tribulations  qui  m'ont  pareillement  tor- 
turé pendant  que  j'ai  eu  le  malheur  de  participer  à  l'investiture 
du  pouvoir.  J'ignore  si  vous  avez  retrouvé  celui  qui  manquait. 
Et  comme  ces  maux  passés  ne  sont  plus  qu'un  songe  pénible, 
que  le  sage  rendu  au  calme  de  la  solitude  aime  à  se  retracer 
quelquefois  pour  mieux  sentir  tout  le  prix  de  la  paix  qu'il  a 
recouvrée,  présumant  que  c'est  par  oubli  que  vous  ne  m'avez 
point  renvoyé  ces  brochures,  je  me  permets  de  vous  les  rappe- 
ler, ainsi  que  le  petit  écrit  dont  j'ai  puisé  le  sujet  dans  votre 
charmant  ouvrage  de  M.  Bourit,  parce  qu['en]  le  copiant  je  le 
perfectionnerai  peut-être  ;  et  ce  sera  toujours  un  aliment  pour 
les  heures  que  je  consacre  chaque  jour  au  cabinet,  que  le  manque 
de  livres  me  rend  quelquefois  assez  stériles. 

A  ce  sujet,  mon  bon  ami,  je  dois  même  vous  remercier  dou- 
blement des  nouvelles  dont  vous  avez  eu  l'attention  de  me  faire 
part.  Qyoique  je  vive  si  fort  espacé  du  cahot  des  événements, 
la  part  que  j'y  ai  prise  est  trop  grande  pour  contempler  leur 
interminable  développement  avec  une  entière  indifférence.  Ce 
que  vous  m'annoncez  m'a  donc  offert  un  ample  texte  de  ré- 
flexions sur  les  calamités  sans  fin  de  l'espèce  humaine.  Car,  si 
je  ne  me  trompe,  les  vertiges  de  combustion  qui  s'étaient 
d'abord  emparés  des  peuples,  vont  passer  aux  têtes  couronnées; 
et  l'Europe  touche  encore  au  moment  de  retomber  dans  de 
nouvelles  et  terribles  convulsions.  Déjà  même  celles  qui  sont  à 
peine  apaisées  m'ont  jeté  dans  les  plus  vives  inquiétudes  au  sujet 
du  seul  frère  qui  me  reste,  et  dont  je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle 
depuis  près  de  quatre  années,  malgré  que   voici  déjà  quelque 
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temps  que  les  communications  paraissent  rouvertes.  Je  vous  suis 
donc  infiniment  obligé  d'avoir  eu  l'attention  de  m'avertir  qu'il 
se  présentait  une  occasion  pour  écrire  en  France.  Peut-être 
l'envoi  tardif  de  ma  lettre  m'expose-t-il  à  la  manquer.  Mais  il 
m'a  été  impossible  d'y  apporter  plus  de  diligence,  parce  que, 
n'ayant  qu'un  seul  nègre  capable  de  faire  mes  commissions,  j'ai 
été  obligé  de  l'envoyer,  cette  semaine,  dans  les  grands  bois, 
pour  avoir  des  pièces  propres  à  la  réparation  de  mes  canots  à 
roucou;  de  sorte  que  je  ne  pourrai  vous  l'expédier  que  lundi 
prochain. 

Excusez,  mon  bon  ami,  l'indiscrétion  que  j'ai  commise  sans 
m'en  douter,  en  vous  occasionnant  tant  d'embarras  et  de  peine, 
pour  la  vente  de  ce  malheureux  Lindor.  A  coup  sûr,  si  je  l'eusse 
prévu,  je  respecte  trop  vos  moments  pour  me  permettre  d'abu- 
ser de  votre  bienveillance,  en  ajoutant  un  surcroît  au  poids  des 
afifaires  qui  ne  vous  accablent  déjà  que  trop.  Ce  n'est  pas  ma 
manière  ;  et  la  faute  en  est  à  l'isolement  où  je  vis,  qui,  pour  la 
moindre  chose,  me  rend  parfois  importun  malgré  moi-même. 

Adieu,  monsieur  et  cher  ami,  n'oubliez  pas  le  pauvre  reclus 

qui  vous  souhaite  de  toute  son  âme  une  parfaite  santé,  en  vous 

embrassant  de  même,  parce  qu'il  est  bien  sincèrement  votre 

dévoué  et  très  affectionné  ami. 

Billaud-Varenne. 

XXXVI 

A  l'Hermitage,  le  8  mai  i8i5. 

Monsieur  et  bon  ami, 
Malgré  l'étendue  de  vos  occupations,  serait-il  vrai  qu'elle 
soit  la  seule  cause  d'un  silence  qui  se  prolonge  autant  que  le 
vôtre?  Savez- vous  bien  que  votre  dernière  lettre  est  du  26  jan- 
vier, quoiqu'elle  m'en  eût  promis  une  autre  incessamment,  en 
réponse  plus  détaillée  aux  différentes  choses  que  je  vous  avais 
marquées  à  cette  époque,  et  qui  sont  restées  sans  éclaircisse- 
ments. Cependant,  ayant  à  vous  remercier  de  l'affectueuse 
attention  que  vous  avez  eue  d'écrire  à  mon  frère,  en  lui 
envoyant  la  lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  je 
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VOUS  ai  écrit  depuis,  sans  être  plus  heureux.  Ainsi  ne  pouvant 
manquer  d'être  non  moins  alarmé  qu'affligé,  je  pense  que  vous 
ne  prendrez  pas  pour  une  importunité,  si,  privé  de  vos  nou- 
velles, sans  pouvoir  en  expliquer  la  raison,  je  prends  encore 
sur  moi  de  m'en  informer.  Après  avoir  reçu  de  vous  tant  de 
témoignages  de  bienveillance,  comment  se  fait-il  que  je  sois  si 
rigoureusement  privé  de  la  satisfaction  que  je  puisais  dans  vos 
lettres?  Et  si  je  négligeais  moi-même  de  vous  manifester  com- 
bien j'en  suis  peiné,  ne  vous  autoriserais-je  pas  à  me  présumer 
entaché  d'une  indifférence  très  loin  de  moi  sans  doute.  En  vain 
la  noirceur  des  hommes,  en  me  condamnant  à  l'état  le  plus 
déplorable,  m'a-t-elle  porté  de  reste  à  les  détester.  Je  fuis  les 
méchants;  mais  je  les  plains,  en  les  voyant  les  premières  vic- 
times de  leurs  méfaits;  et  je  ne  hais  personne.  Jugez  donc  si  je 
dois  sincèrement  et  fortement  tenir  à  ceux  qui  m'ont  prodigué 
des  marques  d'attachement.  Dans  l'isolement  où  je  vis,  ces  liai- 
sons me  deviennent  encore  plus  précieuses,  parce  que  plus  on 
est  à  soi,  plus  on  sent  le  besoin  de  s'épancher. 

Malheureusement  j'ai  été  jeté  dans  un  pays  où  les  absents 
ont  encore  plus  tort  qu'ailleurs;  et  vous  n'êtes  pas  le  seul  qui 
m'en  fassiez  faire  la  dure  expérience.  Car  M.  Martin,  de  l'amitié 
de  qui  je  ne  crois  pas  devoir  non  plus  douter,  n'en  a  pas  moins 
laissé  sans  réponse  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  complaisance 
de  lui  faire  parvenir  ;  de  sorte  que  je  ne  sais  s'il  lui  sera  pos- 
sible de  me  procurer  les  plans  que  vous  m'aviez  promis  de  sa 
part.  Cependant,  n'ayant  point  de  canot  pour  les  envoyer  cher- 
cher, et  pour  lui  être  le  moins  onéreux  possible,  je  l'avais  prié 
de  me  les  envoyer  dans  un  samedi-nègre,  dont  j'aurais  payé  la 
journée,  ce  qui  m'aurait  tout  autant  obligé;  et,  dans  cet  espoir, 
j'ai  jalonné  et  fait  creuser  les  trous,  qui  sont  prêts  depuis  la 
semaine  dernière,  pour  ne  pas  perdre  la  saison  des  pluies,  qui 
s'avance  à  grands  pas,  puisque,  si  je  la  manque,  voilà,  pour  la 
sixième  fois,  un  retard  encore  d'une  année. 

Partout,  il  est  vrai,  on  rencontre  des  inconvénients  et  des 
obstacles.  Mais  il  faut  convenir  qu'ici  les  contrariétés  et  les 
désagréments  y  foisonnent  d'une  manière  inconcevable.  Nulle 
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ressource  pour  se  tirer  d'affaire;  beaucoup  de  travail,  presque 
sans  fruit;  des  ouvriers  détestables,  et  dont  on  n'a  que  de  puis- 
sants sujets  de  mécontentement;  une  solitude  affreuse;  un  aban- 
don à  peu  près  absolu  :  tel  est  le  sort  d'un  habitant,  et  pour  ne 
pas  s'en  lasser  à  la  longue,  il  faudrait  un  courage  surnaturel. 
Quant  à  moi,  je  vous  avoue,  mon  bon  ami,  qu'abreuvé  depuis 
dix-neuf  ans  d'amertume  de  tous  les  genres,  j'en  suis  à  la  fin 
excédé,  et  je  n'aspire  qu'après  le  moment  de  pouvoir  y  mettre 
un  terme,  par  un  changement  de  situation. 

De  peur  de  trop  abuser  de  vos  instants,  je  ne  veux  point  don- 
ner trop  d'étendue  à  cette  lettre.  C'est  pourquoi  je  me  dispense 
de  vous  remettre  sous  les  yeux  ce  que  je  vous  ai  marqué  dans 
mes  précédentes,  que  vous  vous  rappellerez  aisément  si  vous  en 
avez  le  loisir,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  le  retracer.  Seu- 
lement, je  me  permettrai  de  vous  rafraîchir  la  mémoire  au  sujet 
des  brochures  et  du  manuscrit  qui  sont  entre  vos  mains.  Car, 
dans  le  vide  où  vous  m'avez  laissé,  si  j'avais  eu  ce  manuscrit 
particulièrement,  le  soin  de  le  rectifier  m'aurait  procuré  une 
diversion  agréable.  Enfin,  en  cas  qu'il  n'y  ait  point  d'indiscré- 
tion, et  que  vous  ayez  une  géographie,  je  vous  prie  de  me  prê- 
ter le  volume  qui  traite  de  la  Louisiane,  ou,  à  son  défaut,  le 
volume  semblable  de  l'abbé  Raynal.  Vous  le  savez,  mon  bon 
ami,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  l'intention,  comme  le 
vif  désir,  de  nri'éloigner  d'un  pays  où  pour  moi  du  moins  les 
souffrances  s'accumulent  sans  cesse.  Ayant  donc  à  ce  dessein 
promené  mes  regards  pour  choisir  un  asile,  je  n'en  ai  point 
aperçu  qui  pût  mieux  me  convenir  que  la  Louisiane,  fondée  par 
une  population  française,  et  où,  par  conséquent,  je  ne  serai 
point  étranger.  Par  ce  que  j'en  ai  déjà  lu,  il  paraît  d'ailleurs 
que  c'est  un  très  bon  pays  ;  et  c'est  pour  mieux  m'en  assurer 
que  j'ai  recours  à  votre  bienveillant  zèle  à  m'obliger,  en  vous 
demandant  ces  livres. 

Adieu,  Monsieur  et  bon  ami,  je  vous  souhaite  une  parfaite 
santé;  et  je  vous  prie  de  me  croire  votre  très  dévoué  et  affec- 
tionné serviteur, 

Billaud-Varenne. 
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A  l'Hermitage,  le  g  octobre  i8i5. 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

Avec  la  douloureuse  perspective  de  m'éloigner  de  vous,  je 
ne  pouvais  manquer  d'être  encore  plus  désireux  de  ne  pas  quit- 
ter Cayenne  sans  goûter,  encore  une  fois,  la  satisfaction,  si 
douce  pour  moi,  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser,  au  moment 
de  mon  départ.  Mais  le  malheur  qui  ne  se  lasse  pas  de  me  per- 
sécuter jusque  dans  mes  affections  les  plus  chères,  n'a  pas 
oublié  de  me  dérober  ce  vif  plaisir.  Car  à  l'instant  de  sortir 
pour  me  rendre  chez  vous,  M.  Fourgassier  est  venu  me  trouver 
et,  m' ayant  entretenu  assez  longuement  de  son  procès,  ou  plu- 
tôt de  la  contestation  qu'il  a  avec  son  beau-frère,  j'ai  perdu 
l'heure  propice  où  je  pouvais  vous  rencontrer.  Vainement  ai-je 
couru  deux  fois  chez  vous  ;  vous  étiez  déjà  sorti  ;  et  votre  ména- 
gère, que  j'ai  trouvée  à  ma  seconde  visite,  a  bien  voulu  se  char- 
ger du  moins  de  vous  transmettre  et  mes  sensibles  regrets  et 
mes  tristes  adieux. 

Rentré  dans  ma  solitude,  avec  le  coeur  serré,  l'idée  pénible 
de  m'en  séparer  n'a  pu  que  me  contrister  davantage.  Cependant 
vous  verrez,  mon  bon  ami,  par  l'état  que  vous  m'avez  permis 
de  vous  adresser,  que  ce  domaine  n'est  dépourvu  ni  d'agré- 
ments, ni  de  productions  lucratives.  Ce  qu'il  y  a  même  de  plus 
dur,  c'est  d'être  obligé  de  l'abandonner,  précisément  dans  le 
temps  de  recueillir  les  fruits  de  tant  de  dépenses,  de  travaux  et 
de  privations.  C'est  la  troisième  fois  que  j'éprouve  cette  chance 
désastreuse.  Mais  quand  il  s'agit  de  sa  tranquilité,  de  sa  sûreté 
même,  il  n'y  a  point  à  balancer. 

J'attends  donc,  mon  cher  ami,  de  votre  attachement,  que 
vous  m'avez  déjà  attesté  par  toutes  les  obligations  que  je  vous 
ai,  que  vous  y  mettrez  le  complément,  en  me  rendant  le  service 
essentiel  de  me  procurer  un  acquéreur.  Par  ce  moyen  je  vous 
devrai  mon  salut;  et  si  la  rigueur  de  mon  sort  m'enlève  jusqu'à 
la   satisfaction   de   pouvoir  vous   en  témoigner   ma   profonde 
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reconnaissance,  à  coup  sûr  elle  n'en  restera  pas  moins  gravée 
dans  mon  âme,  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Pressé  par  les  nègres  d'Antoinette  que  je  charge  de  cette 
lettre  pour  mettre  le  temps  à  profit,  je  n'ai  que  celui  de  vous 
renouveler  l'assurance  de  mon  tendre  attachement  et  de  vous 
embrasser  de  tout  mon  cœur. 

Adieu  donc,  mon  cher  ami;  je  vous  souhaité  une  parfaite 
santé;  je  vous  conjure  de  la  ménager,  comme  un  bien  infini- 
ment précieux  à  celui  qui  est  pour  la  vie. 

Votre  très  dévoué  et  affectionné  ami, 

Billaud-Varenne. 

P.  S.  —  Veuillez  vous  charger  de  présenter  l'hommage  de 
mon  respect  à  Monsieur  l'intendant,  ainsi  que  mes  sincères 
remerciements  des  nouveaux  témoignages  de  bienveillance 
dont  il  a  daigné  m' honorer  pendant  mon  séjour  à  Cayenne. 

XU 
A  l'Hermitage,  le  12  octore  1815. 

Monsieur  et  bien  bon  ami, 
La  précipitation  avec  laquelle  j'ai  été  obligé  de  vous  écrire 
l'autre  jour,  pour  ne  pas  retarder  le  départ  des  nègres  d'Antoi- 
nette, m'a  à  peine  permis  de  vous  exprimer  ma  pensée  et  encore 
moins  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués.  Car  vous  me  com- 
blez vous-même  de  tant  de  marques  d'attachement  qu'il  faudrait 
que  je  fusse  bien  insensible  ou  plutôt  bien  ingrat  pour  ne  pas 
être  pénétré  à  votre  égard  et  de  la  plus  profonde  reconnaissance 
et  de  la  plus  vive  amitié.  Aussi  est-ce  précisément  ce  qu'elles 
m'inspiraient  l'une  et  l'autre  qui  m'avait  prescrit  l'empresse- 
ment de  vous  manifester  l'expansion,  lorsque  surtout,  à  peine 
de  retour  ici,  j'ai  reçu  de  vous  une  nouvelle  preuve  de  bienveil- 
lance :  un  nègre  que  j'avais  inopinément  envoyé  à  Cayenne 
lundi  dernier  pour  escorter  un  nègre  marron,  m' ayant  rapporté 
que  sitôt  que  vous  l'aviez  aperçu  vous  aviez  eu  l'affectueuse 
attention  de  lui  demander  de  mes  nouvelles.  Mais,  au  moment 
de  son  départ,  je  n'avais  point  encore  achevé  l'état  de  mon 
habitation  que  je  vous  ai  adressé  le  lendemain. 
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Je  me  félicite  de  ce  que  cet  état  vous  ait  fait  assez  de  plaisir, 
pour  fortifier  la  bonne  intention  où  vous  êtes  depuis  si  long- 
temps de  visiter  mon  Hermitage.  Je  ne  croyais  plus  pouvoir  me 
promettre  d'y  voir  naître  encore  quelques  jours  de  fête.  Cepen- 
dant si  vos  affaires  peuvent  vous  permettre  d'accomplir  ce  char- 
mant projet,  à  coup  sûr  le  bonheur  de  vous  posséder  à  la  fin  ne 
manquera  pas  de  me  mettre  au  comble  de  la  satisfaction.  Quand 
le  cœur  fait  les  frais  d'une  réception,  le  contentement  et  l'allé- 
gresse en  sont  inséparables. 

Vous  désirez  que  je  vous  indique  le  prix  que  je  voudrais  reti- 
rer de  ce  domaine  et  je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  embar- 
rassé pour  me  fixer  sur  ce  point.  Je  souhaiterais  avant  tout  que 
vous  pussiez  le  voir  pour  en  juger  vous-même.  Il  me  coûte  près 
de  40  000  francs  :  20000  francs  que  j'ai  reçus  de  ma  famille, 
12000  livres  d'épargne  que  j'avais  faites  dans  une  ferme  que 
j'ai  eue  pendant  quatre  ans,  et  4  000  francs  que  je  dois  encore 
sur  le  prix  de  six  nègres  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  dans 
l'année  même  où  je  les  ai  achetés,  perte  qui  m'a  accablé,  l'ayant 
essuyée  au  commencement  de  cette  entreprise.  Car  c'est  un  ter- 
rain nu  que  j'avais  acheté,  pour  former  une  habitation  à  ma 
fantaisie  ;  et  vous  concevez,  mon  bon  ami,  qu'étant  resté  alors 
avec  quatre  nègres  seulement,  n'ayant  encore  rien  de  fait,  il  a 
fallu  beaucoup  de  constance,  de  courage,  d'activité  et  de  dépen- 
ses en  journées,  non  seulement  pour  réparer  ce  désastre,  mais 
pour  embrasser  insensiblement  un  cercle  de  culture  qui  ne  laisse 
pas  d'être  étendu.  Je  sais  bien  que  je  ne  dois  pas  m'attendre  à 
retirer  de  cette  propriété  le  prix  qu'il  serait  possible  d'en  obtenir 
dans  un  temps  où  la  prospérité  des  colonies  aurait  sa  pleine 
latitude,  surtout  ne  la  vendant  que  pour  partir,  ce  qui  me  met 
dans  la  nécessité  d'exiger  du  comptant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  personne  qui  se  rendra  acquéreur  d'une  habitation 
aussi  bien  pourvue  de  tout  que  l'est  celle-ci  n'aura  guère  que 
son  bonnet  à  y  apporter,  pour  jouir  sans  trop  d'embarras  des 
peines  inouïes  qu'il  a  fallu  se  donner  pour  la  porter  au  période 
d'utilité  et  d'agrément  où  elle  est  déjà  parvenue.  Si  même  c'était 
quelqu'un  en  état  d'ajouter  dix  ou  douze  nègres  aux  huit  qui  y 
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sont,  afin  d'entreprendre  de  suite  la  culture  des  palétuviers 
abattus,  nul  doute  que,  en  deux  ou  trois  ans,  il  ne  se  fit  un 
revenu  d'une  vingtaine  de  mille  livres. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé,  mon  cher  ami,  du  soin  que 
vous  avez  pris  de  me  faire  part  des  nouvelles,  moins  encore 
pour  contenter  ma  curiosité  que  pour  me  certifier  votre  attache- 
ment de  plus  en  plus  par  des  marques  réitérées  du  sincère  inté- 
rêt que  vous  prenez  à  ce  qui  me  concerne.  Mais  quoique  ces 
nouvelles  semblent  écarter  les  poignards  du  ressentiment  de  la 
tête  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  même  situation  que  moi,  je 
ne  puis  m'abuser  sur  le  sort  affreux  de  cette  malheureuse 
France,  que  je  considère  comme  perdue  sans  retour.  Les  efforts 
même  que  pourront  faire  les  hommes  qui  luttent  encore  ne  ser- 
viront qu'à  creuser  l'abyme  plus  profondément.  Les  sinistres  cir- 
constances ne  leur  laissant  plus  que  le  choix  ou  de  périr  avec 
infamie  au  milieu  des  supplices  ou  de  mourir  avec  honneur  en 
combattant,  ils  ont  dû  prendre  ce  dernier  parti  et  n'ont  pas 
balancé.  On  ne  peut  donc  voir  dans  ces  nouvelles  convulsions 
que  les  angoisses  d'une  terrible  agonie,  dont  le  résultat  infail- 
lible est  la  mort.  Fasse  le  ciel  que  ces  déplorables  conjectures 
ne  se  réalisent  point  !  Mais  je  ne  puis  en  bannir  le  cruel  pressen- 
timent de  mon  âme,  que  ces  sombres  idées  imprègnent  de  dou- 
leur. 

Je  puis  donc  vous  le  protester,  mon  bon  ami,  il  m'est  affreux 
de  devoir  le  temps  de  respirer  à  de  pareils  déchirements.  Mais 
comme  depuis  vingt  ans  que  j'ai  été  espacé  des  événements 
politiques,  mon  expérience  et  ma  raison  m'ont  appris  à  ne  plus 
rien  attendre  de  ce  côté-là,  quelle  que  soit  l'issue  de  ce  dernier 
embrasement,  elle  ne  peut  être  capable  de  me  détourner  de  ma 
résolution.  Vous  le  savez,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  l'ai 
formée,  puisqu'il  y  a  plus  de  deux  ans  que  j'ai  déjà  eu  recours 
à  votre  bienveillance  dans  le  dessein  de  l'effectuer.  Excédé  de 
lassitude,  d'ennuis  et  de  déplaisirs,  par  le  genre  de  vie  auquel  je 
suis  réduit,  il  est  plus  que  temps  d'y  mettre  un  terme,  pour 
tâcher  de  couler  quelques  jours  en  repos  avant  que  d'expirer  ; 
et  je  ne  puis  jamais  me  le  promettre  dans  un  pays  où  j'ai  eu 
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trop  à  souffrir  de  toutes  les  manières,  pour  pouvoir  désormais 
m'y  trouver  à  mon  aise.  Malgré  toutes  les  bontés  dont  vous 
m'avez  comblé  pendant  les  deux  jours  que  je  viens  de  passer  à 
Cayenne,  ce  séjour  ne  m'en  a  pas  moins  paru  insupportable,  et, 
rentré  dans  ma  solitude,  les  tracas  inhérents  à  la  marche  d'une 
habitation  ont  sûrement  plutôt  concouru  à  resserrer  mon  cœur 
davantage  qu'à  l'épanouir.  D'ailleurs  me  voici  déjà  vieux  et  plus 
je  tarderai  à  effectuer  ce  déplacement,  plus  il  me  deviendrait 
pénible,  peut-être  même  impossible,  ce  qui  me  jetterait  dans  le 
désespoir.  Cependant,  du  moment  que,  sur  la  foi  des  nouvelles 
que  vous  m'annoncez,  l'horrible  perspective  d'être  exposé  à  ter- 
miner sur  l'échafaud  une  triste  existence  qui  n'a  été  que  trop  mi- 
sérable a  cessé  d'être  si  harcelante,  comme  vous  me  l'observez 
cordialement,  il  est  à  propos  de  profiter  de  ce  répit  pour  me  dé- 
faire le  plus  avantageusement  possible  de  mon  habitation,  puisque 
c'est  l'unique  ressource  que  j'aye  pour  me  soustraire  à  l'indigence 
dans  un  pays  étranger  ;  car  pour  les  biens  que  je  possède  en 
France,  au  milieu  du  chaos  qui  y  règne,  je  puis  d'autant  moins 
y  compter  que  mon  infortuné  frère,  père  de  famille,  aura  encore 
plus  besoin  que  moi  qui  suis  seul  des  débris  qu'il  pourra  sauver. 
Enfin,  si  je  suis  assez  heureux  pour  que  vos  affaires  vous  per- 
mettent de  venir  ici,  vous  verrez  que  ma  situation  domestique 
est  seule  suffisante  pour  me  contraindre  à  partir,  car  pour  rester 
ici  seulement  une  année  il  me  faudrait  de  toute  nécessité  aug- 
menter mes  forces,  ce  qui  m'astreindrait  à  prendre  des  engage- 
ments et  à  m'imposer  par  conséquent  des  entraves,  quand  je 
n'aspire  qu'au  moment  salutaire  de  rompre  celles  qui  me  retien- 
nent instantanément. 

Puisque  vous  ne  me  dites  rien  de  M.  l'intendant,  je  dois  pré- 
sumer qu'il  avait  déjà  abandonné  la  ville  lorsque  je  vous  ai 
adressé  ma  dernière  lettre.  Mais  j'ai  trop  lieu  de  compter  sur 
votre  zèle  si  sincèrement  affectueux  pour  craindre  que  l'absence 
de  ce  respectable  chef  devienne  la  cause  d'oublier  votre  ami  en 
l'exposant  à  le  faire  accuser  d'ingratitude.  Non,  certes,  ce  n'est 
pas  moi  qui  puisse  me  souiller  de  cette  horrible  tache,  moi  qui 
suis  profondément  sensible  à  de  simples  marques  de  bienveil- 
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lance,  à  plus  forte  raison  quand  il  s'y  joint  des  obligations  qui 
ne  m'ont  pas  moins  honoré  qu'elles  tendaient  à  m'être  utiles. 
Vous  le  dirai-je,  mon  bon  ami,  il  me  tarde  d'avoir  effectué  mon 
déplacement  pour  saisir  l'occasion  de  donner  une  preuve  écla- 
tante de  ma  reconnaissance  aux  personnes  généreuses  qui,  com- 
patissant à  mon  sort,  n'ont  rien  négligé  pour  en  adoucir  l'amer- 
tume par  leur  précieuse  amitié.  Car,  ayant  à  justifier  par  quelle 
raison  j'adopte  une  nouvelle  patrie,  il  sera  nécessaire  d'esquisser 
e  tableau  des  misères  que  j'ai  essuyées  et  de  mettre  en  parallèle 
les  obligations  dont  je  suis  redevable  à  l'attachement  de  ceux 
sans  qui  j'eusse  infailliblement  succombé  sous  le  poids  accablant 
de  tantMe  peines.  Or  je  pense  que  vous  voyez  déjà  la  place  que 
doit  occuper  dans  cet  article  le  digne  et  cher  à  mon  cœur  conci- 
toyen de  Jean-Jacques. 

Quoique  je  ne  vous  aye  point  parlé  de  la  plante,  que  j'appelle 
ancrier,  qui  vous  est  destinée,  ce  n'est  sûrement  pas  que  je  l'aye 
oublié.  Mais  actuellement  la  terre  est  trop  sèche  pour  risquer  de 
la  lever,  ce^'que  je  me  propose  de  faire  moi-même  dès  qu'il  sera 
tombé  de  la  pluie,  qui  ne  peut  pas  tarder. 

Ayant  vérifié  ce  qui  me  restait  à  toucher  du  prix  du  bétail 
que  j'ai  vendu,  j'ai  vu  que  la  somme  se  réduisait  à  1558 1.  10  s., 
de  sorte  que  je  dois  devoir  sur  le  prix  du  petit  nègre  à  peu  près 
cinquante  et  quelques  livres.  Je  vous  prie  donc  d'avoir  la  com- 
plaisance d'en  faire  le  compte. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  je  viens  de  me  dédommager 
amplement  de  la  restriction  de  ma  précédente  lettre.  Mais  il  est 
temps  de  fermer  celle-ci,  malgré  qu'on  ne  tarit  point  quand 
c'est  le  cœur  et  la  confiance  qui  dictent.  Adieu  donc,  mon  bon 
ami  ;  je  vous  souhaite  une  parfaite  santé,  en  vous  conjurant  de 
la  ménager  ;  et  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme,  étant  pour 
la  vie 

Votre  très  sincère  et  affectionné  ami, 

Billaud-Varenne. 
{La  fin  prochainement.) 


CHRONiaUE   RUSSE 


Les  nouveaux  riches  et  la  lutte  contre  le  luxe.  —  Danse  des  milliards 

—  Le  pot-de-vin,  institution  nationale.  —  Sénèque  et  M""  Âckermann. 

—  Legs  aux  universités  de  Moscou  et  de  Varsovie.  —  L'Ecole  russe  des 
hautes  études.  —  Programme  et  méthode.  —  Utopie  et  réalité.  —  Il  n'y 
aura  de  révolution  en  Russie  ni  pendant  ni  immédiatement  après  la 
guerre,  —  Légende  de  saint  Nicolas  et  de  saint  Cassien.  —  Au  jour  du 
grand  festin.  —  La  vie  intérieure  et  l'intervention  amicale  des   Alliés. 

—  La  mort  de  Metchnikoft".  —  Shakespeare  et  Tolstoï.  —  Livres. 

Le  luxe  effréné  qui  se  manifeste  particulièrement  depuis  un  an 
préoccupe  beaucoup  l'opinion  publique.  Il  n'est  question  que  de 
robes  de  looo  roubles,  de  chapeaux  de  loo  roubles,  de  fruits 
rares  qu'on  paie  5  roubles  la  pièce  et  que  les  acheteurs  s'arra- 
chent à  Pétrograd  et  à  Moscou.  Les  diamants  sont  hors  de  prix 
et  les  bijoutiers  font  d'excellentes  affaires.  Tel  restaurant  fait 
souvent  25  000  roubles  de  recettes  en  une  nuit  :  on  n'a  jamais 
rien  vu  de  pareil  en  temps  de  paix.  Dans  certains  périodiques, 
la  chronique  intérieure  porte  un  sous-titre  :  Pillage  et  gaspillagt. 
Tous  flétrissent  les  formes  «  honteuses  »  prises  dans  les  grandes 
villes  par  l'esprit  de  dissipation.  La  grande  majorité  de  ceux  qui 
se  livrent  aux  prodigalités  est  composée  de  «  nouveaux  riches  » 
dont  le  nombre  augmente  de  plus  en  plus.  Hommes  d'affaires 
professionnels,  financiers,  nobles,  bourgeois,  médecins,  journa- 
listes, avocats,  acteurs  et  actrices,  femmes  du  monde  et  du 
demi-monde,  tous  se  sont  jetés  pêle-mêle  dans  la  danse  des  mil- 
liards. 

Autre  fait:  le  pot-de-vin,  qui  a  toujours  fleuri  sur  le  sol 
russe,  a  élargi  depuis  la  guerre  son  domaine.  On  n'obtient  posi- 
tivement rien  sans  graisser.  Le  moindre  petit  portier  de  gare  de 
marchandises  va  avoir  pignon  sur  rue  et  rouler  carrosse,  tout 
comme  les  publicistes  qui  tournent  autour  des  budgets  secrets. 
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Le  Conseil  municipal  de  Moscou  a  reconnu  officiellement  que, 
pour  avoir  les  wagons  nécessaires  au  ravitaillement  de  la  capi- 
tale, «il  est  urgent  d'adopter  les  mœurs  du  jour  :  le  pot-de-vin, 
et  pour  ne  pas  échouer  dans  cette  entreprise,  il  est  non  moins 
indispensable  de  charger  de  cette  mission  un  spécialiste.  »  Cela 
s'imprime  dans  tous  les  journaux  et  la  censure  trouve  cela  très 
naturel. 

Les  nouveaux  riches  tiennent  déjà  le  haut  du  pavé  avec  une 
insolence  qui,  pour  le  moment,  mortifie  les  uns  et  révolte  les 
autres.  Mais  l'origine  de  leur  brusque  enrichissement  sera  vite 
oubliée.  En  Russie,  comme  ailleurs,  le  talent,  l'individualité,  la 
franchise,  la  pauvreté,  c'est  ce  qui  se  pardonne  le  moins,  mais 
on  finit  tôt  ou  tard  par  s'incliner  devant  la  richesse  mal  acquise 
et  la  fortune  imméritée.  Dans  certains  milieux  il  est  de  bon  ton, 
depuis  longtemps,  de  mépriser  celui  qui  choisit  de  vivre  pauvre 
afin  de  simplifier  son  existence.  Parce  que  X.  ne  se  joint  pas  à 
la  cohue  des  passants  qui  courent  après  l'argent,  on  l'estime 
apathique  et  presque  bon  à  rien. 

Demain  les  fraîchement  parvenus  joueront  un  rôle  dans  la  vie 
publique,  ils  jetteront  les  miettes  de  leur  table  aux  victimes  de 
la  guerre  ;  on  les  glorifiera  peut-être  et  on  accablera  les  mora- 
listes qui  ont  osé  troubler  la  quiétude  de  si  bons  citoyens.  Nous 
savons  d'ailleurs  que  les  moralistes  eux-mêmes  vivent  souvent 
mal  avec  les  préceptes  qu'ils  prêchent.  Sénèque  ^,  qui  écrivait  à 
Lucilius  :  Cui  cutn  paupertate  bene  convenit  dives  est  ^,  avait  des 
maisons  de  plaisance  et  des  vignes,  tout  comme  certains  mora- 
listes de  nos  jours. 

Du  haut  de  la  tribune  du  Conseil  de  l'empire,  le  ministre  des 
finances,  à  la  veille  de  quitter  le  pouvoir,  exhortait  lui-même 
l'opinion  à  la  lutte  contre  le  luxe,  et  cependant  le  Conseil  de 
l'empire  a  rejeté  le  projet  d'impôt  sur  les  bénéfices  de  guerre. 
C'est  le  premier  pas  vers  la  glorification  officielle  de  nouveaux 
riches. 

Laissons  cela.  Je  me  suis  promis  d'interdire  à  ma  plume  tout 
ce  qui  touche,  même  de  loin,  à  la  guerre.  Presque  partout  on 

*  Lettre  IV.  —  '  Qui  s'arrange  de  la  pauvreté  est  riche. 
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observe  le  même  phénomène  :  les  uns  s'enrichissent  ignominieu- 
sement, les  autres  tombent  glorieusement.  lien  tombe  partout... 
et  il  en  tombera  encore  tant  que  les  pays  meurtris,  qui  font 
face  au  destin  avec  tant  de  vaillance  et  d'énergie,  resteront 
envahis  par  l'ennemi  barbare  qui  ne  recule  pas  devant  le  réta- 
blissement de  l'esclavage.  Oui,  il  en  tombe,  partout....  Verrons- 
nous  se  réaliser  le  rêve  de  M™«  Ackermann  ? 

O  quelle  immense  joie,  après  tant  de  souffrance, 

A  travers  les  débris,  par-dessus  les  charniers, 

Pouvoir  enfin  jeter  un  cri  de  délivrance  : 

Plus  d'hommes  sous  le  ciel,  nous  sommes  les  derniers  ! 

—  Maxime  Kovalevsky,  dont  je  vous  ai  annoncé  la  mort 
dans  ma  dernière  chronique,  a  légué  200000  roubles  et  sa 
bibliothèque  —  1 00000  volumes  —  aux  universités  de  Moscou 
et  de  Varsovie.  Kovalevsky  fut  le  principal  initiateur  de  l'Ecole 
russe  des  hautes  études  sociales  à  Paris,  dont  on  a  beaucoup  exa- 
géré l'importance,  surtout  en  Russie.  J'ai  vu  cette  école  naître  et 
mourir. 

A  la  grande  foire  de  1900,  nommée  Exposition  universelle,  à 
côté  des  distractions  de  la  rue  de  Paris  et  autres  exhibitions,  il 
y  avait  une  Ecole  internationale,  c'est-à-dire  que  des  représen- 
tants de  divers  pays  faisaient  des  conférences  en  français  sur 
des  sujets  dispa'rates.  Elles  avaient  lieu  au  Petit- Palais,  aujour- 
d'hui Palais  des  Beaux-Arts.  Je  me  souviens  —  comme  c'est 
loin  !  —  d'y  avoir  fait  des  causeries  sur  Tolstoï  et  sur  Ibsen, 
très  en  vogue  à  ce  moment-là.  Dans  cette  Ecole  internationale, 
la  section  russe  était  composée  de  quelques  professeurs  se  trou- 
vant à  Paris. 

Lorsque  les  portes  de  l'exposition  furent  fermées,  les  Russes 
décidèrent  de  conserver  leur  groupement.  On  loua  l'unique  salle 
d'une  école  déjà  existante  ou  plutôt  la  libre  disposition  de  cette 
salle  dans  la  matinée  et  une  ou  deux  fois  le  soir.  Le  local  assuré 
et  la  fondation  baptisée  :  Ecole  russe  des  hautes  études  sociales  à 
Paris,  on  se  mit  à  établir  le  programme,  immense,  vaste,  sans 
limites  et...  sans  méthode.  Sa  composition  seule  témoignait  de 
l'absence  de  méthode.  Nul  ne  se  dit  :  il  est  beau  d'avoir  un  pro- 
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gramme,  encore  faut-il  pouvoir  le  réaliser.  Or  les  bases  maté- 
rielles de  l'école  étaient  plus  qu'insuffisantes,  bases  de  bonne 
fortune.  Le  nombre  des  personnes  susceptibles  de  faire  des 
cours  en  russe  et  habitant  Paris  était  nécessairement  limité. 
Généralement,  dans  ces  écoles  libres,  le  nombre  des  professeurs 
dépasse  démesurément  celui  des  élèves.  Le  phénomène  diamé- 
tralement contraire  s'observait  à  l'école  russe:  beaucoup  d'élèves 
ou  plutôt  d'auditeurs  et  «  le  corps  professoral  »  très  réduit, 
surtout  aucun  lien  réel  entre  les  sujets  d'enseignement.  Deux  ou 
trois  noms  connus,  deux  ou  trois  cours  et  des  conférences 
coupées,  isolées,  au  petit  bonheur.  En  1905,  un  ou  deux  profes- 
seurs retournèrent  en  Russie  et  l'école  se  disloqua. 

Loin  de  moi  l'idée  de  dire  du  mal  de  la  défunte  école 
russe  ;  j'en  faisais  partie,  j'y  enseignai  la  psychologie  générale 
et  j'y  fis  des  conférences  sur  divers  sujets,  bien  qu'en  principe 
je  fusse  contre  cette  école,  car  j'estime  que  les  jeunes  Russes, 
obligés  d'aller  mendier  en  Europe  leur  pain  intellectuel,  doivent 
avant  tout  s'initier  à  la  langue,  à  l'enseignement,  aux  coutumes 
et  aux  usages  du  peuple  dont  ils  reçoivent  l'hospitalité.  Il  est 
des  Russes  qui  habitent  un  pays  étranger  pendant  un  quart  de 
siècle  et  en  ignorent  tout.  On  connaît  leur  tendance  à  se  grouper 
autour  du  samovar.  Une  école  russe  des  hautes  études  à  l'étran- 
ger aurait  peut-être  sa  raison  d'être  si  son  programme  était  net- 
tement défini,  limité  à  une  catégorie  déterminée  d'études. 

La  bonne  foi  et  la  bonne  volonté  des  organisateurs  de  l'école 
russe,  hommes  sérieux,  personnellement  sans  reproche,  ne  sont 
pas  en  question,  elles  sont  inattaquables.  La  caractéristique  de 
l'école  est  la  caractéristique  par  excellence  de  beaucoup  d'orga- 
nisations et  de  beaucoup  de  groupements  russes  :  bonne  volonté, 
bonne  foi,  absence  de  méthode  et  de  sens  de  la  réalité,  pro- 
gramme illimité  et  souvent  irréalisable. 

—  Les  Russes  ont  le  culte  du  vocable  programme.  Chaque 
clan,  chaque  parti  a  son  programme,  très  riche,  et  tout  le  monde 
se  contente  d'avoir  un  programme  dans  sa  poche.  Quand  les 
partis  se  fondent  et  forment  un  bloc,  le  résultat  est  un  nouveau 
programme  et...  une  nouvelle  utopie. 
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Je  ne  suis  ennemi  ni  des  programmes  ni  des  utopies.  J'aime  les 
rêveurs  et  les  utopistes.  Le  Voyage  à  l'île  d'Utopie  de  Thomas 
Morus  fut  au  seizième  siècle  une  action  concrète.  L'utopie 
d'aujourd'hui  est  presque  toujours  la  réalité  de  demain.  A  la  con- 
dition qu'à  côté  de  l'utopiste —  homme  bienfaisant  —  se  trouve 
quelqu'un  cherchant  à  réaliser  l'utopie  et  ayant  pour  devise 
sinon  tout,  tout  de  suite,  au  moins  quelque  chose,  demain  ;  mais  là, 
effectivement. 

Les  tendances  de  certains  partis  prouvent  qu'ils  songent  peu 
à  réaliser  l'essence  idéative  de  leurs  programmes.  Ainsi,  tel 
parti  constitutionnel  se  persuade  d'obtenir  un  jour  beaucoup, 
tout  en  gardant  certains  fondements  du  régime  actuel  ^  Espérer 
établir  un  nouvel  ordre  des  choses  sur  les  anciennes  bases  et 
tout  en  conservant  les  anciennes  erreurs,  n'est-ce  pas  de  l'utopie 
irréalisable  ? 

J'aurais  voulu  voir  un  peu  plus  de  netteté  chez  les  représen- 
tants des  partis  avancés.  Pour  le  moment,  c'est  l'extrême  droite 
qui  triomphe.  Ce  triomphe  a  même  fait  renaître  en  Allemagne 
l'espoir  de  voir  éclater  une  révolution  en  Russie.  Illusion.  Il  n'y 
aura  de  révolution  en  Russie  ni  durant  la  guerre  ni  immédiate- 
ment après.  A  présent,  une  seule  idée  domine  partout  et  chez 
tous  :  vaincre.  Après  la  guerre,  tout  le  monde  sera  fatigué, 
d'abord  ;  ensuite,  toute  une  armée  (un  million  d'hommes)  est 
préparée  pour  étouffer  (à  la  russe)  toute  tentative  de  révolution  ; 
enfin,  les  meneurs  révolutionnaires  font  défaut.  Il  est  vrai  que 
les  circonstances  peuvent  les  faire  naître.  Mais  une  révolution 
n'est  pas  désirable.  Une  révolution  politique  qui  n'est  pas  pré- 
cédée d'une  révolution  morale,  d'une  révolution  dans  les  mœurs 

*  Voici  deux  curieuses  déclarations  faites  par  M.  Milioukov,  leader  du 
parti  constitutionnel-démocrate  et  l'un  des  promoteurs  du  «  bloc  progres- 
siste »,  lors  de  son  voyage  en  France  et  en  Angleterre,  en  compagnie  de 
la  délégation  parlementaire  russe  :  1°  «  L'émancipation  complète  des 
juifs  n'est  pas  à  présent  du  domaine  de  la  politique  pratique.  »  Jtwish 
Chronicle,  19  mai  1916,  London.  —  a"  «  En  ce  qui  concerne  la  Finlande,  le 
bloc  veut  le  retour  à  une  politique  de  conciliation,  mais  il  ne  saurait  être 
question  du  rétablissement  du  statu  quo  ante  de  la  constitution  finlandaise 
d'avant  1899.  »  L'Humanité,  23  mai  1916,  Paris. 
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des  classes  dites  supérieures,  aboutit  à  peu  de  chose.  Dans  les 
conditions  actuelles,  une  révolution  serait  épouvantable  et  elle 
ne  servirait  qu'à  mettre  sur  un  piédestal  quelques  saints  Cassien. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  légende  russe  sur  saint  Nicolas  et 
saint  Cassien  ? 

Les  deux  saints,  envoyés  du  Paradis  pour  visiter  la  terre, 
aperçurent  sur  leur  chemin  un  pauvre  paysan  dont  la  charrette, 
chargée  de  foin,  était  profondément  embourbée  et  qui  déployait 
des  efforts  infructueux  pour  faire  avancer  son  cheval. 

—  Allons  l'aider,  dit  saint  Nicolas. 

—  Ah,  non,  par  exemple,  répondit  saint  Cassien,  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  me  mêler  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas  et  j'aurais 
peur  de  salir  ma  chlamyde. 

—  Attends-moi,  alors,  ou  poursuis  ton  chemin  sans  moi. 

Et  s'enfonçant  sans  crainte  dans  la  boue,  saint  Nicolas  aida 
le  paysan  à  tirer  sa  charrette  de  l'ornière.  La  besogne  terminée, 
tout  couvert  de  fange,  sa  chlamyde  salie  et  déchirée,  notre  saint 
rejoignit  son  compagnon.  Grande  fut  la  surprise  de  saint  Pierre 
lorsqu'il  le  vit  arriver  en  cet  état  à  la  porte  du  Paradis.  Saint 
Nicolas  raconta  le  fait. 

—  Et  toi,  demanda  saint  Pierre  à  saint  Cassien,  n'étais-tu  pas 
avec  lui  ? 

—  Je  n'ai  pas  voulu  ternir  la  blancheur  immaculée  de  ma 
chlamyde. 

—  Eh  bien,  dit  saint  Pierre,  toi,  Nicolas,  pour  ne  pas  avoir 
eu  peur  de  te  salir  en  tirant  de  peine  ton  prochain,  tu  seras  fêté 
dorénavant  deux  fois  chaque  année  et  tu  seras  considéré  comme 
le  plus  grand  des  saints  après  moi  par  tous  les  moujiks  de  la 
sainte  Russie.  Quant  à  toi  Cassien,  contente-toi  du  plaisir  d'avoir 
une  chlamyde  immaculée  :  tu  n'auras  ta  fête  que  les  années 
bissextiles  —  une  fois  tous  les  quatre  ans. 

Le  pauvre  saint  s'éloigna,  fort  mécontent. 

Il  y  a  beaucoup  de  saints  Cassien  en  Russie,  ils  ont  peur  de 
se  salir,  mais  ils  veulent  être  fêtés  et,  au  jour  du  grand  festin, 
ils  réclameront  les  meilleurs  morceaux,  qu'ils  obtiendront  :  la 
justice  d'ici-bas  ne  ressemble  pas  à  celle  de  saint  Pierre.  C'est 
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d'ailleurs  dans  l'ordre  des  choses  :  ceux  qui  préparent  des  révo- 
lutions ne  les  font  pas  ;  ceux  qui  les  font  n'en  profitent  guère  ; 
ceux  qui  en  profitent  se  soucient  fort  peu  de  ceux  à  qui  ils 
doivent  tous  leurs  bienfaits.  Mais  je  ne  crois  pas  à  la  possibilité 
d'une  prochaine  révolution  en  Russie.  Tout  au  plus  verrons- 
nous  —  après  la  guerre  —  quelques  répétitions  des  événements 
de  1905. 

Et  dire  qu'un  tout  petit  geste  suffirait  à  pacifier  les  esprits  : 
ouvrir  les  prisons  politiques  ;  laisser  revenir  tous  les  exilés,  tous 
les  proscrits  ;  rendre  aux  nationalités  opprimées  ce  qui  leur  est 
dû  ;  octroyer  les  droits  civils  et  politiques  aux  Israélites  ;  liberté 
de  conscience,  liberté  de  la  parole,  liberté  de  la  presse,  liberté 
des  luttes  politiques.  Le  reste  viendra  tout  seul.  Est-ce  vraiment 
trop,  après  tant  de  sang  répandu  et  pour  éviter  un  cataclysme 
intérieur?  Ah  I  si  la  Russie  savait,  à  l'heure  présente,  accomplir 
les  actes  qui  libèrent,  comme  elle  avancerait  les  affaires  du 
monde  civilisé  et  comme  elle  soulagerait  la  conscience  de  ses 
amis  ! 

Voulez-vous  toute  ma  pensée?  Pourquoi  la  dissimuler,  elle 
n'a  aucun  rapport  avec  la  guerre.  Nul  changement  politique 
intérieur  —  changement  sérieux  —  ne  s'accomplira  en  Russie 
sans  l'intervention  amicale  des  Alliés.  Il  est  possible  que  je  me 
trompe.  Ce  n'est  point  lorsque  nous  sommes  encore  pris  dans 
le  tourbillon  que  nous  sommes  capables  de  voir  clair. 

En  1905,  à  la  veille  de  la  crise  qui  a  échoué,  faute  d'aide  exté- 
rieure, j'écrivais  {Psychologie  des  romanciers  russes  au  XIX^  siècle, 
p.  432)  :  «  L'Europe  qui  a  donné  à  l'humanité  l'affranchissement 
relatif  de  l'homme  et  la  science  moderne,  l'Europe  tout  entière 
doit  considérer  comme  son  devoir  moral  de  venir  en  aide  aux 
forces  civilisatrices  russes.  »  L'Europe  d'avant-guerre  n'avait 
pas  été  bienveillante  pour  ces  forces  émancipatrices.  Je  n'ai  pas 
à  examiner  ici  les  causes  de  cette  attitude.  C'est  le  passé.  N'en 
parlons  pas,  mais  à  condition  que  tout  le  monde  se  convainque 
du  devoir  qu'impose  l'heure  présente.  Le  moment  psychologique 
venu,  nul  ne  doit  s'enfermer  dans  un  égoïsme  imprévoyant  et 
murmurer  :    «  La  vie    privée    de   mes   amis    ne   me   regarde 
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pas.  »  La  diplomatie  des  Alliés  saurait  bien  trouver  une  forme 
qui  n'eût  pas  l'air  d'une  intervention  désobligeante  dans  les 
affaires  intérieures  de  la  Russie. 

Pour  qu'une  aube  nouvelle  s'élève  sur  l'Europe  sanglante,  il 
ne  suffit  pas  que  le  militarisme  allemand  soit  abattu,  il  est 
nécessaire  que  la  Russie  se  range  délibérément  et  pacifiquement 
à  côté  des  pays  de  la  liberté  et  des  droits  de  l'homme. 

—  La  mort  de  Metchnikoff  a  eu  un  grand  retentissement  en 
Russie.  Le  nom  de  ce  petit  zoologiste  d'Odessa,  —  juif  par  sa 
mère,  —  devenu  célébrité  mondiale,  était  fort  connu  dans  son 
pays  d'origine.  La  découverte  de  la  phagocytose  est  un  trait  de 
génie.  L'erreur  du  savant  russe  fut  de  vouloir  en  dégager,  à  tout 
prix,  une  philosophie.  L'idée  que  la  vieillesse  n'est  pas  un  phé- 
nomène physiologique,  mais  plutôt  pathologique,  est  une  hypo- 
thèse qui  en  vaut  bien  une  autre.  Le  tort  de  Metchnikoff  consista 
dans  son  empressement  à  bâcler  sur  son  hypothèse  une  philo- 
sophie optimiste  effrénée.  Son  ouvrage  Essais  optimistes  n'ajoute 
rien  à  sa  découverte,  qui  restera  et  assurera  pour  longtemps  sa 
gloire.  Sans  doute,  toute  découverte  scientifique  se  fait  indépen- 
damment de  la  volonté  du  savant,  elle  est  moins  subordonnée 
à  la  nécessité  consciente  qu'aux  circonstances  favorables  et  for- 
tuites ;  mais  le  hasard  heureux  n'arrive  qu'à  ceux  qui  le  méritent. 
Pour  en  profiter,  il  faut  savoir  observer,  comparer,  déduire. 
Que  de  Pisans  avaient  vu  la  lampe  de  leur  dôme  avant  Galilée  ! 

Metchnikoff  meurt  à  l'âge 'de  soixante-onze  ans:  celui  qui 
avait  rêvé  de  reculer  les  limites  de  la  vie  de  l'homme  —  est-ce 
vraiment  nécessaire  ?  —  n'a  pas  pu  prolonger  la  sienne  et  réaliser 
tous  ses  plans  de  recherches  et  d'expériences.  C'est  le  cas  de 
répéter  les  paroles  de  Sénèque,  que  je  malmène  !  —  si  légèrement 
—  plus  haut  :  Quam  stultum  est  cetatem  disponere  ne  crastini  quidem 
dominum  !  (Quelle  folie  à  nous  de  jeter  les  plans  d'une  longue 
vie,  nous  qui  ne  sommes  pas  maîtres  de  demain.)  ^ 

—  Les  revues  sont  remplies  d'articles  sur  Cervantes  et  sur 
Shakespeare.  Dans  le  Messager  de  l'Europe  (Viestnik  Europi), 
Batiouschkov  essaie  d'établir  un  rapprochement  entre  l'immortel 

1  Lettres  à  Lucilius,  CI. 
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poète  anglais  et  Tolstoï,  rapprochement  qui  me  paraît  bien 
souvent  arbitraire  et  paradoxal,  malgré  certains  points  de  con- 
tact. Pas  plus  que  Shakespeare  Tolstoï  n'est  une  volonté,  mais, 
tandis  que  le  premier  est  tout  imagination,  le  second  est  tout 
observation.  Le  trait  qui,  avec  leurs  différences,  fait  leur  gran- 
deur commune,  c'est  qu'ils  ouvrent  devant  notre  regard  une 
perspective  infinie.  —  On  vient  de  traduire  en  russe  Grandeur  et 
décadence  de  Rome,  par  Ferrero  et  en  français  Au  jour  le  jour  avec 
l'armée  russe,  par  B.  Parés,  correspondant  anglais  auprès  des 
armées  russes  en  campagne. 

OSSIP-LOURIÉ. 
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Les  idées  de  M.  Guglielmo  Ferrero  sur  l'Allemagne.  —  Le  préjugé  quan- 
titatif. —  Navigare  necesse  est.  —  Propos  d'armateurs.  —  La  force  de 
résistance  économique  de  l'Allemagne.  —  Ce  que  pense  le  petit  peuple. 
—  La  librairie  pendant  la  guerre.  —  Les  Saxons  de  Transylvanie.  — 
Livres  nouveaux. 

M.  Guglielmo  Ferrero,  qui  est  Italien,  a  écrit  en  français  un 
livre  sur  la  guerre  ^  Il  sera  bien  permis  d'en  parler  dans  une 
chronique  allemande,  puisqu'il  y  est  surtout  question  de  l'Alle- 
magne. Sur  les  origines  de  la  guerre,  M.  Ferrero  a  des  idées  qui 
ne  sont  pas  celles  de  tout  le  monde.  Homme  d'action  au  besoin, 
cet  historien  est  avant  tout  un  esprit  généralisateur.  Peut-être 
a-t-il  la  tendance  à  trop  généraliser  ou  à  généraliser  trop  vite. 
Son  goût  bien  latin  des  simplifications  le  conduit  souvent  aux 
formules  tranchantes.  Les  formules  tranchantes  répondent-elles 
à  la  réalité  des  faits  ?  C'est  une  autre  question.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  ses  idées  sont  originales  et  qu'elles  valent  la  peine 
d'être  examinées. 

Pour  M.  Ferrero  la  cause  principale  de  la  guerre  est  dans 
«  l'évolution  sociologue  d'où  est  issue  la  situation  mondiale  qui 
'  La  guerre  européenne.  Paris  et  Lausanne,  Payot,  1916. 
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explique  l'état  d'esprit  de  l'Allemagne  et  qui  a  failli  lui  livrer 
l'Europe.  »  Il  définit  cet  état  d'esprit  :  «  la  substitution  de  la 
notion  de  quantité  à  celle  de  qualité.  »  Ce  n'est  certes  point  un 
état  particulier  à  l'Allemagne,  mais  c'est  bien  ce  pays,  comme 
l'Amérique,  qui  fait  presque  uniquement  «  consister  le  progrès 
dans  l'accroissement  de  la  richesse  et  dans  le  perfectionnement 
des  machines  qui  la  produisent  »,  et  qui  évalue  les  peuples  d'a- 
près le  rendement  de  leurs  usines,  le  tonnage  de  leur  marine 
marchande. 

En  analysant  cette  idée,  M.  Ferrero  fait  des  découvertes  qui 
ne  manquent  pas  d'intérêt.  «  La  notion  de  quantité  pure,  remar- 
que-t-il,  exclut  logiquement  toute  limitation  ;  on  peut  toujours 
grossir  un  total,  et  on  le  doit  si  les  chiffres  sont  l'unique  mesure 
de  la  valeur.  »  C'est  ce  que  prouve  l'histoire  de  l'Allemagne  ces 
dernières  années.  Dans  sa  course  effrénée  au  clocher  pour  devan- 
cer tout  le  monde,  elle  a  poussé  au  paroxysme  le  goût  non  du 
grand,  mais  du  colossal,  et  du  même  coup  cet  entraînement 
vers  la  puissance  qui  l'a  conduite  à  vouloir  la  guerre.  Donc  la 
guerre  européenne  actuelle  a  pour  cause  profonde  et  dernière 
l'orgueil  germanique  ou  mieux  «  l'illusion  qui  a  exorbité  cet 
orgueil,  c'est-à-dire  le  préjugé  quantitatif.  » 

Tout  cela  est  fort  juste,  à  condition  pourtant  qu'on  tienne 
compte  de  certains  éléments  sur  lesquels  M.  Ferrero  n'insiste 
pas  assez.  D'autres  peuples  que  l'Allemagne,  les  Etats-Unis  par 
exemple,  connaissent  cette  folie  des  grandeurs,  et,  malgré  «  ce 
préjugé  quantitatif  »,  ils  n'ont  pourtant  pas  déchaîné  de  guerre. 
C'est  qu'un  tout  autre  esprit  a  présidé  à  leur  évolution  politique. 
L'Allemagne,  devenue  la  seconde  puissance  industrielle  du 
monde,  offre  ce  paradoxe  d'être  gouvernée  par  une  classe  mili- 
taire. L'esprit  qui  l'anime  n'est  donc  point  l'esprit  d'une  civili- 
sation industrielle,  mais  d'une  caste  féodale  dont  les  caractères 
sont  l'excès  de  discipline,  l'inféodation  au  pangermanisme  offi- 
ciel, le  mysticisme  de  race,  l'infatuation  collective.  Si  l'on 
ajoute  que  la  rapidité  même  du  développement  économique  a 
été  fatale  au  pays  en  ce  que,  d'une  part,  il  a  rendu  plus  tranchées 
qu'autrefois  les  oppositions  sociales  et  a  poussé  dans  les  bras 
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des  hobereaux,  par  peur  de  la  révolution,  une  foule  de  bourgeois 
enrichis,  et  en  ce  que,  d'autre  part,  il  a  propagé  le  matérialisme 
moral  qui  s'incline  devant  le  succès  n'importe  par  quels  moyens 
il  est  obtenu  et  qui  déifie  les  faits  en  méprisant  l'idée,  on  aura 
toutes  les  données  du  problème, 

M.  Ferrero  reconnaît,  certes,  le  mal  qu'ont  fait  à  l'Allemagne 
les  théories  des  hobereaux  dont  Bismarck  fut  l'incarnation,  mais 
il  croit  que  la  nation  pourra  se  guérir  du  mal.  «  Une  défaite, 
dit-il,  est  capable  de  faire  réfléchir  ce  peuple  qui  se  jugeait  invin- 
cible et  pourra  l'amener  à  réformer  ses  institutions  politiques 
dans  un  sens  plus  libéral.  »  Fasse  que  le  ciel  entende  M.  Ferrero! 
Si  l'Allemagne  consentait  à  renier  le  préjugé  de  la  quantité  pour 
revenir  à  la  notion  plus  saine  de  la  qualité,  elle  ne  ferait  que  ren- 
trer dans  le  grand  courant  de  sa  tradition  classique  aux  tendances 
humanitaires  et  libérales. 

—  En  attendant  cette  évolution  problématique,  les  hommes 
du  négoce  et  de  l'industrie  continuent  à  aligner  des  chiffres. 
Tout  leur  effort  est  concentré  à  préparer  la  rentrée  glorieuse  de 
l'Allemagne  dans  le  grand  commerce  mondial.  Ils  nous  disent 
avec  fierté  que  pendant  tous  ces  mois  de  guerre  l'activité  de 
l'industrie  ne  s'est  pas  ralentie  et  qu'elle  a  surtout  été  considé- 
rable dans  les  chantiers  maritimes.  Ils  rappellent  que  les  grands 
ports  hanséatiques,  Hambourg  et  Brème  notamment,  ne  veulent 
pas  faillir  à  leurs  devises  :  Navigare  necesse  est,  vivere  non  necesse 
et  «  Mon  champ  est  le  monde.  »  M.  Albert  Ballin,  directeur  de 
la  Hamburg-Amerika  Unie,  disait  l'autre  jour  à  un  journaliste 
danois  que  des  carénages  de  ces  villes  sortent  chaque  mois  de 
colossaux  navires  de  commerce  prêts  à  prendre  la  mer  quand 
la  paix  sera  signée.  Certes,  M.  Ballin  ne  se  dissimule  point 
qu'après  la  guerre  des  armes  la  guerre  économique  suivra,  mais 
il  dit  que  les  Allemands  sont  habitués  à  la  chose  et  que  la  lutte 
ne  leur  fait  point  peur.  Pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu,  ils  se 
préparent  déjà  à  cette  guerre.  Ils  doutent  du  reste  que  les  puis- 
sances de  l'Entente  puissent  réaliser  leur  plan.  M.  Heineken, 
directeur  général  du  Lloyd,  remarque  dans  le  deuxième  volume 
de  Y  Annuaire  de  guerre  de  sa  compagnie  que  les  menaces  des 
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Alliés  sont  vaines  et  que,  si  elles  se  réalisaient,  l'Angleterre 
serait  la  première  à  en  pâtir,  car  elle  y  perdrait  sa  suprématie 
commerciale  et  Londres  cesserait  d'être  le  centre  commercial 
du  monde,  au  profit  de  New-York. 

Bien  des  journaux  anglais,  la  Daily  Cbronicle.  VEconomist,  la 
Westminster  Galette,  disent  la  même  chose,  venant  pour  ainsi 
dire  donner  du  poids  à  la  prophétie  de  M.  Henri  Hauser  dans 
son  livre  Les  méthodes  allemandes  d'expansion  éeonomique  :  «  Vain- 
queur ou  vaincu,  l'Allemand  récoltera.  » 

—  Ceux  qui  croient  que  l'Allemagne  pourrait  par  les  difficul- 
tés de  sa  vie  économique  être  réduite  à  signer  la  paix  feraient 
bien  de  lire  l'opuscule  qu'un  savant  suédois,  M.  Gustaf  Cassel, 
professeur  d'économie  politique  à  l'université  de  Stockholm, 
vient  d'écrire  sous  ce  titre:  La  force  de  résistance  économique  de 
X Allemagne  ^.  Après  avoir  passé  plusieurs  mois  dans  le  pays  et 
en  avoir  parcouru  les  différentes  régions,  M.  Cassel  arrive  à  la 
conclusion  que,  si  l'Allemagne  est  fatiguée  économiquement,  elle 
est  loin  d'être  épuisée.  Partout  le  gouvernement  et  le  peuple  se 
sont  ingéniés  à  faire  face  aux  difficultés  et  y  ont  réussi.  Le 
talent  indéniable  d'organisation  des  Allemands  a  su  trouver 
une  solution  aux  questions  les  plus  épineuses.  Dans  l'automne 
de  191 5,  la  situation  paraissait  grave:  les  moissons  avaient 
manqué  et  l'on  voyait  déjà  le  spectre  de  la  famine  se  dresser  à 
l'horizon.  Mais  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  et  après 
l'expérience  d'une  nouvelle  année  il  semble  que  la  crise  soit 
conjurée. 

Au  point  de  vue  financier  aussi,  malgré  la  baisse  du  change, 
la  situation  est  moins  mauvaise  qu'on  ne  dit:  M.  Cassel  démontre 
sans  réplique  possible  que  ce  qui  est  essentiellement  nécessaire 
à  la  vie  de  l'ouvrier  allemand  ne  provient  pas  des  importations, 
que  le  renchérissement  de  la  vie  est  faible  pour  lui  et  qu'il  sera 
longtemps  faible.  Et  puis,  constatation  singulière,  l'épargne  n'a 
pas  cessé  d'augmenter:  les  caisses  d'épargne,  qui  au  mois  d'août 
1914  avaient  en  dépôt  21  milliards,  en  ont  25  milliards  après 
deux  années  de  guerre! 

1  Deutschlands   wirtschaftliche  Widerstandskraft.  Berlin,  Ullstein,  1916. 
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—  Sur  la  question  de  l'alimentation  en  Allemagne,  le  corres- 
pondant berlinois  de  la  Nouvelle  Ga:(ette  de  Zurich,  qui  est  un 
homme  sans  parti  pris  et  nullement  aveuglé  par  le  chauvinisme, 
a  fait  une  enquête  sur  place  en  parcourant  les  différentes  régions 
du  pays.  Son  voyage,  fort  instructif,  pourrait  s'appeler  une 
tournée  culinaire.  Ce  correspondant  constate  que  pour  la  vie 
matérielle  il  y  a  une  différence  notable  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne. Les  régions  agricoles  du  nord  surtout,  le  Mecklembourg, 
le  Schleswig-Holstein  et  la  Poméranie,  semblent  souffrir  moins 
que  le  centre  et  le  sud  de  la  rareté  des  vivres.  Il  y  a  aussi  des 
différences  assez  sensibles  entre  les  villes,  entre  les  grandes  et 
les  petites  villes,  entre  les  centres  ouvriers  et  ceux  où  l'industrie 
est  moins  développée.  Entre  toutes  les  villes  allemandes,  Berlin 
est  celle  où  l'on  s'en  tire  à  moins  bon  compte.  «  Berlin,  dit-il, 
est  au  premier  rang  des  grandes  villes  allemandes  où  il  est  le 
plus  difficile  de  s'alimenter  et  où  la  cherté  de  la  vie  se  fait  le 
plus  sentir.  »  C'est  la  classe  moyenne  qui  souffre  le  plus.  Par 
contre,  les  petites  gens,  les  ouvriers  ne  vivent  pas  trop  mal.  On 
a  organisé  pour  eux  de  grandes  cuisines  économiques  qui  livrent 
de  la  soupe  à  très  bas  prix,  souvent  gratuitement.  La  dernière 
qu'on  vient  de  créer  peut  livrer  chaque  jour  40  000  litres  de 
soupe  et  l'on  ne  parvient  pas  toujours  à  les  distribuer. 

Et,  pour  finir,  le  journaliste  constate  que  cette  diète  forcée  n'est 
pas  sans  avoir  quelques  bons  effets.  Plusieurs  médecins  lui  ont 
affirmé  que  des  gens  qui,  avant  la  guerre,  s'alimentaient  trop 
ont  été  amenés  par  la  nécessité  à  suivre  un  excellent  régime 
d'hygiène  physique  et  morale  ! 

—  Il  n'en  reste  pas  moins  que  les  petites  gens  se  plaignent  fort 
du  prolongement  de  la  guerre.  Au  début  on  leur  avait  dit  que 
ce  serait  vite  fini.  Après  deux  ans  de  guerre  ils  se  demandent 
avec  angoisse  :  «  Mais  pourquoi  se  bat-on  encore  ?»  Un  soldat 
du  landsturm  que  ses  occupations  mettent  en  contact  avec  le 
peuple  ayant  entendu  souvent,  ces  derniers  mois,  formuler  ces 
plaintes,  est  allé  trouver  M.  Frédéric  Naumann,  directeur  de  la 
Hilfe,  et  lui  a  dit  :  «  Il  faut  expliquer  au  peuple  simplement  et 
clairement  pourquoi  il  se  bat  encore,  car  il  n'en  sait  rien.  Il  y  a 
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deux  ans  il  le  savait,  mais  il  l'a  oublié  depuis.  Le  peuple  n'est  pas 
un  lecteur  régulier  des  feuilles.  Et  puis  ses  connaissances  géo- 
graphiques sont  courtes  et  il  n'est  pas  capable  de  baser  ses 
raisonnements  sur  des  notions  historiques.  Déjà  au  début 
de  la  guerre  l'ensemble  le  frappait  davantage  que  le  détail. 
Aujourd'hui  à  plus  forte  raison.  Tout  pour  lui  est  devenu 
trouble  et  incompréhensible.  Il  est  désespéré  des  sacrifices  qu'il 
doit  faire  et  il  n'en  voit  pas  la  fin.  Aussi  est-il  une  proie  toute 
désignée  pour  l'agitation  dans  le  genre  de  celle  que  mène 
Liebknecht.  Il  est  à  craindre  même  que  cette  agitation  ne  finisse 
par  gagner  l'armée.  » 

M.  Naumann  confesse  que  cet  entretien  le  laissa  inquiet,  mais, 
pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  propos,  il  interrogea  d'autres 
gens  qui  ont  des  rapports  avec  le  peuple.  Tous  confirmèrent 
les  paroles  du  soldat.  Bien  mieux,  ils  affirmèrent  que  le  peuple 
ne  croyait  plus  que  la  guerre  eût  été  imposée  à  l'Allemagne  par 
des  voisins  jaloux. ,  L'Autriche,  adressant  à  la  Serbie  un  ulti- 
matum inacceptable,  leur  paraissait  le  vrai  fauteur  de  l'aventure. 
Et  pour  conclure  :  «  Ceux  d'en  haut  avaient  besoin  de  la  guerre, 
c'est  pourquoi  nous  devons  la  continuer.  » 

M.  Naumann  a  réfléchi  à  toutes  ces  paroles  et,  en  songeant 
aux  propos  de  certains  pangermanistes  aux  appétits  gloutons,  il 
s'emporte  contre  «  cette  littérature  de  conquête  qui,  dit-il,  a 
trop  abondamment  fleuri  et  a  été  trop  largement  répandue. 
L'effet  sur  le  peuple  a  été  désastreux.  Maintenant  il  s'agit  d'incul- 
quer aux  petites  gens  la  conviction  que,  si  nous  continuons  la 
guerre,  c'est  que  nous  sommes  attaqués  de  tous  côtés  et  qu'on 
veut  notre  écrasement.  Le  virus  qu'Edouard  Vil  a  inoculé  aux 
nations  ennemies  n'a  pu  être  encore  extirpé  de  l'organisme  où  il 
continue  à  faire  ses  ravages Le  peuple  est  encore  bon.  Veil- 
lons à  ne  pas  affaiblir  sa  confiance  et  sa  foi.  Les  classes  cultivées 
ont  ici  une  tâche  tout  indiquée.  Nos  amis  ne  doivent  pas  consi- 
dérer comme  une  chose  peu  importante  d'instruire  le  peuple 
sur  la  signification  de  la  guerre  actuelle.  C'est  un  devoir 
pressant  !  » 
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—  Un  fait  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçu  est  l'inauguration 
de  la  grande  librairie  allemande  (Deutsche  Biicherei)  qui  vient  de 
s'ouvrir  à  Leipzig.  La  première  pierre  de  l'édifice  avait  été  posée 
le  21  juillet  1914.  Deux  ans  après,  malgré  la  terrible  tourmente, 
le  bâtiment  est  sous  toit.  L'événement  est  important,  car  ce  qu'on 
a  créé,  ce  n'est  pas  seulement  un  musée  du  livre  allemand,  mais 
une  grande  librairie  centrale  des  livres,  périodiques  et  publica- 
tion de  tout  genre  de  l'empire,  —  Etats,  écoles  et  associations. 
A  côté  de  la  bibliothèque  proprement  dite  qui  contient  déjà  un 
million  de  volumes  et  qui  peut,  dit-on,  en  héberger  dix  millions, 
il  y  a  des  salles  de  lecture  et  de  travail  admirablement  aména- 
gées. Dans  son  livre  L'Allemagne  au  travail,  Victor  Cambon 
célébrait  déjà  la  multitude  de  moyens  qu'a  l'Allemand  de  s'ins- 
truire. «  L'Allemand  de  n'importe  quelle  condition,  disait-il, 
est  à  un  plus  haut  degré  que  tout  autre  possédé  de  la  passion 
de  s'instruire.  C'est  un  liseur  acharné  qui  ne  lit  pas  par  amuse- 
ment, mais  pour  amasser  des  connaissances.  Bibliothèques, 
collections  ethnographiques,  musées  industriels,  jardins  zoolo- 
logiques  ou  botaniques,  tout  lui  est  matière  à  enseignement.  » 

Le  nouvel  institut  de  Leipzig  n'est  pas  pour  donner  tort  à 
Victor  Cambon. 

—  Au  moment  où  les  Roumains  pénètrent  en  Transylvanie, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  dans  cette  terre  peu- 
plée de  Roumains  et  de  Magyars,  il  y  a  une  population  germa- 
nique importante  qui  descend  de  colons  venus  pour  s'y  fixer 
au  douzième  siècle.  On  les  nomme  les  Saxons  de  Transyl- 
vanie, bien  qu'ils  soient  originaires  des  régions  du  Rhin  moyen 
et  du  Rhin  inférieur.  Le  nombre  de  ces  Saxons  est  de  285  000, 
soit  un  dixième  de  la  population  totale  du  pays.  A  la  manière 
des  colons  germaniques  qui  civilisèrent  les  régions  slaves  de  la 
Baltique,  les  Saxons  de  Transylvanie  furent  à  la  fois  laboureurs  et 
soldats.  Laboureurs,  ils  défrichèrent  les  forêts  et  mirent  le  sol  en 
culture;  soldats,  ils  défendirent  les  marches  de  l'empire  contre 
les  Turcs  infidèles.  Ces  Germains,  comme  leurs  congénères  de 
l'ouest,  bâtirent  des  Burgen,  à  l'ombre  desquelles  des  villes  s'éle- 
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vèrent.  On  connaît  les  plus  fameuses,  Hermannstadt,  Cronstadt, 
Klausenburg,  Carlsburg.  Elles  sont  sept  en  tout  :  de  là  le  non» 
de  Siebenburgen  que  les  Allemands  ont  donné  au  pays. 

Ces  conquérants,  chose  curieuse,  ne  furent  pas  des  nobles, 
mais  des  bourgeois  et  des  paysans.  De  là  le  caractère  démocra- 
tique de  leurs  institutions.  Ils  avaient  des  franchises  que  les 
Habsbourg  durent  respecter  :  les  citoyens  étaient  égaux  entre 
eux  et  ne  reconnaissaient  d'autre  droit  que  le  droit  germanique. 
Ayant  adopté  la  Réforme,  ils  y  restèrent  inébranlablement  fidèles. 
Le  protestantisme  prêché  par  Jean  Honterus,  un  disciple  de 
Luther,  revêtit  ici  une  forme  démocratique.  Les  pasteurs,  par 
exemple,  sont  élus  par  la  communauté.  Depuis  cette  époque 
l'instruction  a  été  largement  répandue  dans  la  Transylvanie 
protestante.  La  langue  écrite  est  le  Hochdeutsch,  mais  les  habi- 
tants parlent  un  dialecte  qui  ressemble  fort  à  ceux  du  Rhin  moyen 
et  du  Rhin  inférieur.  Hermannstadt,  la  capitale  spirituelle  et 
intellectuelle  des  Saxons  de  Transylvanie,  a  une  belle  cathédrale 
de  style  gothique  et  un  hôtel  de  ville  qui  date  du  quatorzième 
siècle.  Elle  est  aussi  le  siège  de  sociétés  scientifiques  importantes 
et  possède  une  riche  bibliothèque  et  un  musée  historique. 

On  se  demande,  si  les  Roumains  conquièrent  le  pays,  ce  qu'il 
adviendra  de  ces  «  îlots  saxons  »  que  le  magyarisme  n'est  pas 
parvenu  à  absorber. 

—  Malgré  la  guerre  il  paraît  encore  quelques  ouvrages  — 
bien  peu  —  qui  n'ont  pas  la  guerre  pour  sujet  ou  pour  prétexte 
et,  faut-il  le  dire,  ce  sont  les  plus,  sinon  les  seuls  intéressants. 
II  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  nouveaux, 
mais  qu'ils  sont  la  réimpression  de  vieux  livres.  Mais  il  n'y  a 
point  de  mal  à  cela.  Remy  de  Gourmont  ne  constatait-il  pas 
qu'un  des  rares  petits  bénéfices  apportés  par  la  guerre,  était  qu'il 
n'y  a  plus  de  littérature  nouvelle,  ce  qui  donne,  disait-il,  le  temps 
de  relire  l'ancienne  et  de  faire  maintes  remarques  comparatives, 
très  utiles  pour  la  santé  de  l'esprit.  Nous  avons  fait  la  même 
constatation  en  lisant,  dans  la  belle  édition  que  publie  M,  Franz 
Zinkernagel  à  l'Insel-Verlag  de  Leipzig,  le  troisième  volume  des 
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œuvres  du  poète  Frédéric  Hôlderlin.  Ce  volume,  orné  d'un  très 
beau  portrait  d'après  un  relief  en  cire  de  W.  Neubert  et  d'un 
fac-similé  de  manuscrit,  nous  donne  des  fragments  de  la  tragédie 
d'Empédocle,  restés  jusqu'à  ce  jour  inédits,  et  des  traductions 
de  Pindare,  de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Ovide,  de  Virgile  et 
d'Horace.  Cette  pure  poésie  antique,  qui  rappelle  celle  d'André 
Chénier,  nous  distrait  des  tristesses  de  l'heure.  Elle  est  donc 
doublement  bienvenue  ! 

Antoine  Guilland. 
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La  crise.  —  Comment  on  déplace  les  questions.  —  Les  péchés  de  la 
Suisse  romande-  —  Hors  du  gâchis.  —  Le  rôle  du  parlement.  —  Pen- 
sons à  demain. 

Le  mécontentement  grandit.  Dans  toute  la  Suisse,  il  va  crois- 
sant. Ce  n'est  ni  à  Lausanne,  ni  à  Genève  qu'on  a  entendu  rugir 
l'émeute,  c'est  à  Zurich.  Ce  n'est  pas  un  Welsche,  c'est  un 
député  lucernois,  M.  Winiger,  qui  présente  un  postulat  au  Con- 
seil des  Etats  pour  requérir  du  Conseil  fédéral  qu'il  mette  fin 
aux  «  pratiques  abusives  »  introduites  dans  l'armée.  Et  la  com- 
mission qui  l'appuie  compte  en  grande  majorité  des  représen- 
tants de  la  Suisse  allemande. 

Un  malaise  sourd  et  continu  gagne  notre  peuple.  Que  va-t-on 
faire  pour  le  dissiper  ?  Le  gouvernement  fédéral  et  les  chefs  de 
l'armée  peuvent-ils  subsister  sans  la  confiance  de  la  nation  ?  Se 
figurent-ils  que  les  choses  iront  jusqu'à  la  fin  du  branle  qu'elles 
ont  et  qu'il  suffit  de  gagner  du  temps  ?  Nous  paiera-t-on  de 
réponses  dilatoires  faites  sur  un  ton  de  détachement  ?  Aura-t-on 
le  courage  et  la  franchise  de  rechercher  les  causes  du  mal  et  d'y 
appliquer  un  remède  radical  ? 

Nous    sommes   en    pleine  •  session   des   chambres   fédérales. 
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Quand  ces  lignes  paraîtront,  nous  saurons  déjà  si  la  voix  de  la 
sagesse  a  prévalu. 

Nous  désirons  revoir  les  beaux  jours  de  l'union  et  de  l'enthou- 
siasme, nous  les  appelons  de  tous  nos  vœux  et  nous  ne  cesse- 
rons pas  de  travailler  pour  les  faire  renaître.  Mais  le  moyen  de 
les  ramener  n'est  pas  de  multiplier  les  petites  habiletés,  ni  d'af- 
fecter des  airs  de  matamores. 

Notre  peuple  veut  savoir  où  on  le  mène.  C'est  cela  qu'il  fau- 
drait lui  dire  et  qu'on  ne  lui  dit  pas.  On  ne  le  lui  dit  pas  parce 
qu'on  n'oserait  pas  lui  dire  qu'on  le  mène  dans  les  voies  de  la 
démocratie  et  qu'on  sait  qu'il  ne  se  laisserait  pas  mener  ailleurs. 

Faute  de  lui  faire  la  bonne  réponse,  on  lui  en  fait  deux  mau- 
vaises :  l'une  pour  l'endormir,  l'autre  pour  le  diviser;  toutes 
deux  dérisoires  et  que  de  nouveaux  incidents  démentent  chaque 
jour.  • 

On  lui  dit  :  «  Vous  voyez  mal  les  faits.  Il  ne  s'est  rien  passé 
<!' inquiétant  ;  il  n'y  a  que  des  accidents  isolés.  De  la  fusillade 
de  la  gare  de  Délie  au  procès  des  colonels,  où  le  chef  d'état-ma- 
jor de  l'armée  qualifiait  notre  neutralité  de  «  neutralité  chance- 
lante »  et  à  l'article  du  major  d'état-major  Bircher  dans  la  Solo- 
tburner  Zeitung,  suivi  de  la  lettre  du  colonel  de  Loys,  comman- 
dant de  la  IP  division  ;  de  l'affaire  des  transports  de  troupes 
jusqu'à  la  circulaire  de  l'état-major  contre  laquelle  quatre  gou- 
vernements cantonaux  ont  dû  protester,  rien  n'est  arrivé  qui 
mérite  l'attention.  Il  n'y  a  en  tout  cela  que  des  cas  individuels. 
Considérez-les  séparément  et  laissez-nous  faire.  Nous  allons  vous 
les  raboter,  vous  les  rapetisser,  vous  les  réduire  à  rien  l'un 
après  l'autre  et  vous  verrez  ce  qui  restera  de  l'ensemble.  » 

On  lui  dit  encore  :  «  Tout  le  mal  vient  de  la  Suisse  romande. 
Elle  est  livrée  et  soumise  à  la  propagande  française.  C'est  elle 
qui  déchire  la  paix  en  Suisse  par  ses  attaques  systématiques 
contre  le  Conseil  fédéral  et  le  haut  commandement  de  l'armée.» 
Et  l'on  va  jusqu'à  des  inculpations  directes.  Le  colonel  Briigger, 
adjudant  général  de  l'armée,  incriminait  la  Galette  de  Lausanne. 
Le  major  Bircher,  incapable  de  préciser  ses  accusations,  a  dû 
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battre  en  retraite  piteusement  devant  les  sommations  du  Journal 
de  Genève. 

La  consigne,  évidemment,  est  de  répéter  que  nous  prenons 
notre  mot  d'ordre  à  Paris.  A  force  de  répéter  ces  insanités  on  leur 
donne  de  la  consistance  et  l'on  espère  justifier  ainsi  les  pires 
excitations,  les  calomnies,  les  menaces  de  la  Soîotburner  Zeitung, 
du  Berner  Taghlatt,  des  Ziircher  Nachrichten. 

Peu  nous  en  chaut.  Nous  défendons  la  Suisse,  la  vraie  Suisse 
démocratique,  qui  n'a  pas  encore  capitulé  devant  quelques  dan- 
gereux grotesques.  On  ne  réussira  point  à  jeter  la  Suisse  alle- 
mande dans  les  bras  de  l'Allemagne  en  lui  faisant  accroire  que 
nous  sommes  inféodés  à  la  France.  La  vérité  se  fait  jour.  Et 
c'est  peut-être  parce  qu'ils  le  savent  et  qu'ils  assistent,  effarés, 
au  réveil  de  l'opinion,  à  l'insurrection  de  la  conscience  dans  le 
peuple  suisse  tout  entier,  que  nos  accusateurs  redoublent  de 
perfidie. 

Notre  peuple  veut  savoir  où  on  le  mène.  Il  juge  que  nous 
sommes  en  plein  gâchis.  En  jugeant  de  la  sorte,  il  n'entend 
diminuer  en  rien  le  mérite  des  chefs  qu'il  s'est  donnés,  à  savoir 
le  Conseil  fédéral  et  le  commandement  de  l'armée.  Mais  il 
réserve  son  droit  de  libre  critique.  Qy'on  n'essaie  pas  de  le  lui 
retirer  ! 

Le  Conseil  fédéral  accomplit  un  labeur  énorme.  Ses  quatre 
rapports  à  l'Assemblée  fédérale  en  sont  la  preuve.  Chaque  jour 
de  nouveaux  problèmes  se  posent,  de  nouvelles  difficultés  se 
rencontrent.  Il  faut  ravitailler  quatre  millions  d'âmes,  stimuler 
la  production  agricole,  empêcher  l'arrêt  des  industries  et  la 
ruine  du  commerce,  ménager  nos  finances,  veiller  à  tout.  L'opi- 
nion générale,  dans  la  Suisse  romande  comme  dans  la  Suisse 
allemande,  est  que  le  Conseil  fédéral  a  bien  mérité  du  pays.  Le 
commandement  de  l'armée,  si  l'on  juge  de  son  activité  dans 
l'ensemble,  a  mis  notre  pays  en  état  de  défense,  et  a  fait  de 
nos  milices  une  troupe  disciplinée,  fortement  entraînée,  bien 
pourvue  —  enfin  —  de  munitions  et  d'artillerie,  soutenue  par 
des  retranchements  de   campagne  sur  les   points   critiques  et 
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qu'aucun  des  belligérants  ne  considère  comme  une  quantité 
négligeable.  Et  vraiment  nous  n'avons  aucune  raison  sérieuse 
de  croire  que  l'état-major  conspire  pour  faire  de  cet  instrument 
perfectionné  un  emploi  contraire  à  notre  devoir  de  neutres. 

Pesant  les  résultats  obtenus,  et  le  résultat  principal,  c'est  le 
respect  de  nos  frontières,  c'est  la  sécurité  dont  nous  jouissons, 
le  peuple  suisse  reconnaîtra  sans  hésiter  que  le  commandement 
de  l'armée  a  rendu  au  pays  un  immense  service. 

Ce  n'est  pas  là  une  raison  de  fermer  les  yeux  sur  les  retentis- 
santes maladresses,  tranchons  le  mot,  sur  les  gaffes  lamen- 
tables que  plusieurs  de  nos  plus  grands  chefs  ont  commises, 
l'un  par  pédanterie,  l'autre  par  une  impulsivité  enfantine, 
d'autres  par  simple  grossièreté  naturelle,  et  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'ils  se  ménagent  entre  eux  avec  une  complaisance  inex- 
cusable, tandis  qu'ils  appesantissent  impitoyablement  leur  sévé- 
rité sur  les  moindres  manquements  des  pauvres  diables. 

De  grands  services  et  d'amères  sottises,  voilà  leur  bilan. 
Faut-il  compenser  l'un  par  l'autre?  Non  pas.  Ce  serait  com- 
mettre une  injustice  et  perpétuer  une  situation  fausse.  D'une 
part,  les  services  rendus  demeurent;  d'autre  part  les  empiéte- 
ments, les  tentatives  d'étendre  la  main  sur  les  pouvoirs  canto- 
naux, sauf  à  la  retirer  quand  on  s'est  brûlé  les  doigts,  tout  cela 
doit  être  corrigé  en  son  principe. 

La  cause,  c'est  l'incohérence  de  notre  législation.  Nous  avons 
prévu  deux  régimes,  celui  de  la  paix  et  celui  de  la  guerre,  et 
nous  vivons  dans  un  état  de  fait  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
tellement  qu'on  ne  sait  plus  ce  qui  est  applicable  de  l'un  et  de 
l'autre.  Qu'est-ce  qui  reste  de  la  constitution,  des  attributions 
cantonales,  de  la  séparation  des  pouvoirs?  Quatre  gouverne- 
ments cantonaux  protestent  contre  l'une  des  plus  intolérables 
usurpations  de  l'état-major.  Le  Conseil  fédéral  les  envoie  pro- 
mener et,  légalement,  n'est  pas  dans  son  tort!  Qu'il  soit  légal 
de  violer  la  légalité,  voilà  qui  donne  exactement  la  mesure  de 
notre  situation.  Encore  une  fois,  nous  sommes  en  plein  gâchis. 
Depuis  deux  ans,  nous  aurions  eu  le  temps  d'en  sortir.  Qu'on 
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établisse  un  régime  défini,  voilà  ce  que  le  peuple  doit  demander. 
La  motion  Calame,  dont  on  dit  que  le  Conseil  fédéral  ne  veut 
pas,  c'est  bien.  Mais  ce  n'est  pas  assez.  «  Le  Conseil  fédéral,  dit 
cette  motion,  est  invité  à  régler  dans  le  plus  bref  délai,  de  façon 
précise,  les  relations  entre  le  commandement  de  l'armée  et  les  auto- 
rites  cantonales,  et  à  assurer  d'une  tnaniére  effective  la  suprématie 
du  pouvoir  civil.  » 

Vous  allez  voir  comme  on  criera  à  l'hostilité  systématique. 
Est-ce  pour  détourner  ce  coup  qu'on  crie  déjà,  par  avance? 
Mais  les  affaires  militaires  ne  sont  pas  tout.  Et  les  affaires  éco- 
nomiques? Voilà  M.  Loosli  qui  gouverne  les  céréales,  qui  les 
achète  comme  il  veut,  à  raison  de  sept  cent  milles  tonnes  par 
an,  et  qui  n'achète  qu'à  la  maison  américaine  où  se  trouve 
le  fils  de  son  associé!  Pourquoi  notre  parlement  n'a-t-il  pas 
de  contrôle  sur  M.  Loosli  et  sur  tout  le  reste?  C'est  là  le  vice; 
il  est  radical.  Plus  les  pouvoirs  de  l'exécutif  augmentent,  plus 
le  contrôle  du  législatif  doit  être  continu.  Il  devrait  être  per- 
manent. La  question  n'est  pas  de  maintenir  ou  d'abolir  les 
pleins  pouvoirs,  mais  de  créer  des  responsabilités  et  de  refréner 
la  dictature  des  anbnymes.  Le  Conseil  fédéral  est  débordé. 
La  proportion  numérique  des  Romands  y  est  notoirement  insuf- 
fisante. Il  est  forcé  de  s'en  remettre  aux  chefs  des  départements. 
Les  chefs  des  départements  s'exténuent  —  on  dit  que  M.  Hoff- 
mann, par  exemple,  travaille  jour  et  nuit,  à  peu  près  sans  inter- 
ruption —  et  sont  forcés  de  s'en  remettre  aux  chefs  de  division 
et  aux  secrétaires  d'offices  divers,  lesquels,  sous  cette  aile 
pleine  de  mansuétude,  se  meuvent  dans  une  obscurité  et  dans 
une  confusion  qui  n'ont  rien  du  tout  de  démocratique. 

Notre  parlement  s'est  lui-même  muselé  ;  en  ce  pays  qui  jouit 
de  la  paix,  il  voit  son  rôle  plus  étroitement  borné  que  celui  d'aucun 
parlement  des  pays  belligérants.  Quelques-uns,  chez  nous,  ont 
poussé  l'inintelligence  jusqu'à  railler  le  parlement  français  pour 
avoir  voulu  continuer  à  veiller  sur  les  intérêts  de  la  nation  et 
pour  avoir  maintenu  la  légalité.  Us  n'ont  pas  compris  que  la 
France  attestait  magnifiquement  la  vitalité  du  régime  démocra- 
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tique,  alors  que  nous  en  faisions  douter,  nous,  la  plus  vieille 
république  du  monde. 

L'établissement  d'un  régime  défini,  le  contrôle  permanent  des 
chambres,  la  lumière  en  tout  et  partout,  telles  sont  les  justes, 
les  indispensables  revendications  du  peuple  suisse.  S'il  est  mé- 
content, et  il  l'est,  c'est  qu'il  se  sent  entraîné  hors  de  ses  voies 
naturelles.  Il  se  sent  gouverné  au  jour  le  jour,  sous  des  lois 
d'exception,  et  il  se  convainc  que  tout  est  toujours  à  recommen- 
cer. Prenez  garde  à  la  réaction  qui  se  prépare  dans  les  couches 
profondes  de  la  population  et  qui,  sous  prétexte  de  démocratie, 
pourrait  bien  être  démagogique  et  anarchique. 

La  grande  victime,  en  tout  cela,  ce  sera  peut-être  la  liberté, 
à  moins  que  ce  ne  soit  le  progrès.  La  liberté,  si  l'on  en  est 
réduit  à  mater  le  peuple  ;  le  progrès,  si  l'on  est  paralysé  par  sa 
défiance. 

Alors  nous  perdrons  des  jours  et  des  mois  qui  valent  plus  que 
de  l'or  !  Quelle  misère  que  de  voir  des  malentendus  de  senti- 
ment et  je  ne  sais  quelle  incompatibilité  d'humeur  s'établir  entre 
la  nation  et  ses  chefs  quand,  après  tout,  les  uns  et  les  autres 
sont  pleins  de  bonne  volonté  et  qu'il  nous  faudrait  un  grand  élan 
et  une  loyale  confiance  pour  jeter  les  fondations  de  la  Suisse  à 
venir  ! 

Demain  nous  verra-t-il  aussi  mal  préparés  qu'hier  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  la  Suisse  est  à  refaire,  économiquement  et  finan- 
cièrement? Demain,  l'Allemagne  devra  peut-être  importer  ses 
matières  premières  et  faire  de  ses  industries  des  industries  de 
transformation,  comme  les  nôtres.  Dans  la  perspective  d'une 
telle  concurrence  et  d'une  pénétration  économique  qui  n'a  pas 
cessé  pendant  la  guerre,  n'importe-t-il  pas  essentiellement  d'or- 
ganiser nos  moyens  de  production,  l'utilisation  de  nos  forces 
hydrauliques,  le  régime  de  nos  voies  fluviales  ?  Nous  ne  savons 
guère  ce  que  sera  la  paix,  nous  ne  savons  qu'une  chose  :  mal- 
heur à  qui  ne  pourra  disposer  de  toutes  ses  forces,  de  toutes  ses 
ressources,  dès  le  premier  moment  ! 

La  crise  où  s'use  et  s'aigrit  le  patriotisme  ardent  de  notre 
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peuple  aurait  pu  être  conjurée.  Ne  désespérons  de  rien.  Il  appar- 
tient aux  Chambres  et  au  Conseil  fédéral  de  rouvrir  des  voies 
normales  à  l'activité  des  esprits,  une  matière  utile  aux  discus- 
sions. Alors  rentreront  dans  l'ombre  les  personnalités  encom- 
brantes qui  offusquent  la  vue  comme  les  affiches-réclame  gênent 
le  regard  au  passage  des  trains.  Alors  nous  vivrons  parce  que 
nous  agirons.  Nous  saurons  où  l'on  nous  mène.  Un  programme, 
une  ligne  de  conduite,  une  orientation  ! 

Maurice  Miluoud. 
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La  paralysie  infantile  ;  sa  nature  ;  ce  qu'on  en  sait-  —  Mensonges  alle- 
mands et  revues  scientifiques.  —  L'utilisation  alimentaire  du  corbeau  ; 
espèces  diverses  de  corbeaux.  —  Encore  la  chirurgie  du  cœur.  —  Pu- 
blications nouvelles. 

Depuis  le  mois  de  juillet,  New- York  est  sérieusement  incom- 
modé par  une  épidémie  de  paralysie  infantile,  ou  plutôt,  car  le 
mal  n'est  pas  spécial  à  l'enfance,  de  poliomyélite  antérieure  aiguë. 
Du  15  juin  au  ï^août,d'après\t  Britisb  Médical  Journal  (i  g  ioût), 
le  mal  a  tué  1400  enfants  environ  ;  il  en  a  frappé  quatre  fois  ce 
chiffre  :  la  mortalité  a  donc  été  de  25  "/o  environ.  Peu  d'adultes 
ont  été  atteints.  Le  mal  est  bien  connu  à  New- York  ;  il  y  est 
presque  toujours  présent. 

C'est  aux  Etats-Unis  qu'il  a  été  étudié  avec  le  plus  de  persé- 
vérance et  de  succès,  ce  qui  s'explique  en  partie  par  sa  fréquence, 
sa  permanence  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Ce  sont  Flexner 
et  ses  élèves  qui  ont  le  plus  fait  pour  nous  renseigner  sur  la 
nature  de  cette  poliomyélite.  Le  syndrome  fut  dégagé  des  autres 
paralysies  atteignant  les  enfants,  en  Allemagne,  vers  1840; 
il  reçut  le  nom  de  «  paralysie  spéciale  des  enfants.  »  Sa  cause 
échappait  totalement  :  Pasteur  n'était  pas  encore  venu  révolu- 
tionner la  médecine.  En  1860  et  1870,  Prévost  et  Vulpian,  Char- 
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cot  et  Joffroy  décrivirent  exactement  les  lésions  de  la  moelle, 
l'anatomie  pathologique.  Après  Pasteur,  on  se  disait  bien  qu'il 
devait  y  avoir  un  microbe  sous  roche  ;  on  le  chercha,  on  en 
trouva  plusieurs,  mais  en  191 1  encore  on  n'était  pas  arrivé  à 
mettre  la  main  sur  le  coupable.  C'est  en  1913  que  Flexner  et 
Noguchi  finirent  par  isoler,  cultiver  et  étudier  le  microbe  véri- 
table, cause  du  mal.  Ils  réussirent  pour  avoir  découvert  un  mi- 
lieu de  culture  approprié,  pour  avoir  cultivé  en  milieu  anaéro- 
bie,  sous  une  couche  de  paraffine,  dans  de  l'agar  solide  conte- 
nant du  liquide  ascitique  stérile  ou  de  l'extrait  de  cerveau  et  du 
rein  stérile  de  lapin.  On  obtint  de  petites  colonies  de  virus, 
consistant  en  corpuscules  globoïdes,  isolés  ou  en  chaînes  ou 
amas.  Inoculés,  ces  corpuscules  provoquent  la  poliomyélite 
typique  chez  l'animal  (singe).  La  cause  du  mal,  le  microbe 
pathogène,  est  bien  connue  maintenant,  contrairement  à  l'as- 
sertion de  journaux  doués  de  plus  de  zèle  que  de  science. 
On  connaît  le  virus  et  on  sait  le  cultiver  ;  inoculé,  il  donne  le 
mal.  Mais  comment  est-il  apporté  à  l'organisme,  à  l'état  de 
nature  ?  On  le  trouve  dans  le  naso-pharynx  des  sujets  sains  et 
qui  n'ont  pas  eu  le  mal  ;  on  le  trouve  dans  le  tube  digestif  des 
sujets  atteints  (et  des  animaux  inoculés).  Pour  qu'il  agisse,  il 
doit  arriver  à  la  moelle,  et  on  a  l'impression  qu'il  y  parvient  en 
remontant  vers  celle-ci  par  les  nerfs.  Il  se  glisserait  dans  ceux- 
ci  en  s'échappantdu  sang,  où  il  serait  abondant.  Il  est  abondant 
ailleurs,  dans  la  bouche,  l'intestin,  sur  tous  les  objets  en  contact 
avec  le  malade  :  il  l'est  à  tel  point  qu'il  semble  que  tous  doivent 
être  infectés.  Mais  beaucoup  résistent  et  n'éprouvent  aucun 
dommage  :  un  peu  comme  tous  sont,  à  un  moment  ou  un  autre, 
touchés  par  la  tuberculose  ;  à  preuve  l'autopsie  de  tout  sujet 
ayant  dépassé  la  quarantaine.  Il  y  aurait  donc  beaucoup  de 
formes  bénignes,  à  tel  point  bénignes  qu'on  n'y  fait  pas  atten- 
tion. C'est  bien  possible. 

Comment  le  mal  se  propage-t-il  du  sujet  malade  au  sujet 
sain  ?  Evidemment  les  facilités  pour  avaler  ou  aspirer  le  microbe 
sont  grandes  si  le  microbe  est  si  répandu  dans  la  bouche,  le  nez 
ou  le  tube  digestif.  On  a  parlé  encore  de  la  possibilité  d'un  rôle 
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important  de  la  mouche,  de  diverses  mouches  ;  elles  agiraient 
€n  inoculant  le  mal,  au  cours  de  leurs  promenades,  de  sujets 
infectés  à  sujets  indemnes.  Certains  attachent  une  grande  im- 
portance au  rôle  possible  de  ces  insectes,  mais  d'autres  demeu- 
rent sceptiques  à  cet  égard. 

Que  doit-on  faire  en  cas  d'épidémie  de  poliomyélite  ?  Avant 
tout  cultiver  la  propreté  et  l'hygiène,  et  isoler  les  malades 
reconnus.  On  désinfecte  les  voitures  publiques,  on  a  même 
fermé  des  salles  de  réunion  où  le  public  s'entassait,  attiré  par  cet 
instrument  d'abrutissement  général  qu'est  le  cinématographe, 
pour  empêcher  les  porteurs  de  germes  de  répandre  ces  derniers. 
La  sérothérapie,  pratiquée  à  temps,  rend  de  grands  services. 

—  Fidèles  à  leur  système  consistant  à  nier  toujours,  comme 
le  conseillait  Avinain,  l'assassin  historique,  les  Allemands  ont 
inauguré  une  méthode  de  propagation  de  leurs  mensonges  par 
l'intermédiaire  des  revues  scientifiques  aux  Etats-Unis.  C'est 
ainsi  que  dans  Science,  revue  scientifique  américaine  bien  con- 
nue, on  voit  s'étaler  des  annonces  de  librairies  germanophiles 
concernant  diverses  brochures  de  propagande,  groupées  sous  le 
titre  général  à! Appel  atix  intellectuels,  où,  après  avoir  donné 
la  place  d'honneur  au  livre  de  M.  Romain  Rolland,  Au-dessus 
de  la  mêlée,  on  indique  que  «  ces  essais  ont  été  interdits  en 
France  parce  que  s'élevant  contre  la  guerre  et  invitant  les  socia- 
listes de  France  et  d'Allemagne  à  faire  grève.  »  Assertion  com- 
plètement fausse  :  n'importe  qui  peut  et  a  toujours  pu  acheter 
la  brochure  chez  n'importe  quel  libraire  de  France,  si  ce  dernier 
a  jugé  bon  de  se  la  procurer.  La  France  s'est  mise  «  au-dessus  » 
de  l'œuvre  de  M.  Romain  Rolland,  qui  n'a  fait  de  mal  qu'à  lui- 
même.  En  soi  ce  mensonge  n'est  rien,  mais  il  est  typique. 
Jusque  dans  les  moindres  choses  la  deutsche  Treue  se  révèle. 

—  On  a  appris  par  le  Berliner  Tageblatt  qu'une  circulaire 
ministérielle  invite  les  préfets  et  maires  des  arrondissements  et 
communes  des  environs  de  Berlin  à  développer  l'élevage  des 
corneilles.  Ce  sont,  dit-elle,  «,  un  aliment  tout  indiqué.  »  Et  il 
faut  «organiser  systématiquement  l'élevage  »  de  cet  oiseau.  Le 
journal  allemand  ne  dit  point  que  cette  circulaire  résulte  d'une 
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grande  découverte  des  «  grands  professeurs  »  allemands.  Et  elle 
a  raison,  car  il  y  a  belle  lune  qu'on  sait,  en  Europe  occidentale, 
le  corbeau,  la  corneille  et  le  freux  comestibles,  et  qu'on  les 
mange  plus  ou  moins,  sans  l'intervention  d'aucune  circulaire. 
La  soupe  au  corbeau  peut  s'avaler,  elle  a  du  goût  plutôt  un 
peu  trop  même.  Le  corbeau  bouilli  se  mange,  mais  de  préférence 
jeune.  Adulte,  il  fait  une  résistance  héroïque,  et  son  odeur  est 
forte.  Le  salmis  de  jeune  corbeau  est,  par  contre,  très  accep- 
table, et  le  pâté  du  même  rappelle,  sans  le  faire  oublier,  le  pâté 
de  gibier  à  l'ours,  au  sanglier,  ou  au  renne. 

Il  y  a  toutefois  des  différences  entre  les  différentes  espèces  de 
corbeaux.  Le  corbeau  ordinaire,  le  plus  gros,  corvus  corax,  à 
odeur  désagréable,  plus  rare  dans  nos  parages  que  les  autres 
espèces,  vit  sédentaire  dans  les  grandes  forêts,  et  surtout  au 
pied  des  Alpes,  dans  les  Vosges,  le  Jura,  etc.  Plein  de  ruse  et  de 
défiance,  fort  intelligent,  —  il  voit  bien  si  vous  avez  un  fusil 
ou  non,  —  il  mange  tout  au  monde.  Il  est  scatophage  et  charo- 
gnard :  c'est  un  des  chétodons  de  la  terre  ferme.  Il  rend  des  ser- 
vices à  l'hygiène,  d'ailleurs,  en  faisant  disparaître  les  cadavres, 
mais  à  tant  manger  de  viande  avariée  et  de  déchets  en  putréfac- 
tion, il  prend  de  l'odeur  et  du  goût  :  il  est  atteint  de  bromi- 
drose.  La  corneille  (corvus  corone),  plus  petite,  est  très  commune 
partout  en  France,  elle  vit  d'insectes,  d'oiseaux,  de  petits  mam- 
mifères. Le  corbeau  mantelé,  souvent  appelé  corneille  mantelée 
{corvus  cornix),  d'à  peu  près  même  taille  que  la  corneille,  mais 
un  peu  plus  gros,  se  rencontre,  en  France,  en  hiver  surtout,  de 
passage  ;  il  se  nourrit  également  de  tout,  il  est  omnivore,  sca- 
tophage, Carnivore,  insectivore,  granivore,  même  ichthyo- 
phage.  Enfin  vient  le  freux,  corvus  frugilegus,  qui  se  reconnaît 
aisément  à  la  partie  nue  et  farineuse  entourant  son  bec  ;  il  est 
mangeur  d'insectes  et  de  graines  et  fruits.  C'est  le  rock  des 
Anglais,  servant,  quand  il  est  jeune,  à  faire  le  rook-pie,  le  pâté 
de  freux.  Le  choucas  {corvus  moneduld)  est  plus  petit,  et  fré- 
quente les  ruines  et  clochers  inaccessibles  ;  il  se  réunit  en 
grandes  troupes  voyageuses,  en  hiver. 

Toutes  ces  espèces  sont  plus  ou  moins  comestibles,  et  on  le 
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sait  depuis  longtemps.  Mais  pourquoi  «  organiser  l'élevage  »  de 
celles-ci,  plutôt  que  de  la  poule,  ou  du  canard?  Il  faut  nourrir 
les  corbeaux  aussi  bien  que  les  poules,  et  comme  transforma- 
teurs de  matière,  ils  ne  donnent  pas  des  résultats  aussi  appré- 
ciés que  celles-ci.  La  transformation  est-elle  plus  rapide?  Les 
auteurs  de  la  circulaire  le  savent  peut-être.  En  tout  cas,  on  saura 
ce  que  peut  donner  l'élevage  des  corneilles,  et  quelles  ressources 
il  fournira,  et  à  quel  prix,  quand  il  aura  été  gouvernementale- 
ment  organisé,  selon  la  bonne  méthode. 

—  A  la  séance  du  lo  avril,  comme  nos  lecteurs  l'ont  vu,  un 
jeune  chirurgien,  M.  M.  Beaussenat,  a  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  un  blessé  à  qui,  en  septembre  dernier,  il  a  pratiqué  la 
cardiotomie  pour  extraire  du  ventricule  droit  du  cœur  une  balle 
de  shrapnel  qui  s'y  était  logée.  Le  même  chirurgien  avait  prati- 
qué la  même  opération  au  début  de  l'année  dernière  pour  un  cas 
analogue  qui  fut  présenté  à  l'Académie  de  médecine,  et  où  la 
cardiotomie  avait  été  appliquée  pour  l'extraction  d'un  éclat  de 
grenade  qui  était  entré,  lui  aussi,  dans  le  ventricule  droit.  Dans 
les  deux  cas  le  projectile  était  libre  :  il  avait  traversé  la  paroi 
ventriculaire  et  se  trouvait  dans  la  cavité,  baignant  dans  le 
sang.  C'est  vraiment  un  singulier  hasard  qui  a  mis  le  même 
chirurgien  deux  fois  en  présence  d'un  cas  aussi  exceptionnel  :  un 
hasard  heureux  aussi  pour  les  blessés,  puisque  dans  les  deux 
cas  l'opération  a  parfaitement  réussi. 

Ces  deux  cas  étaient  les  seuls  connus  :  ils  ne  le  sont  plus.  Un 
cas  allemand  s'intercale  entre  les  deux  cas  français.  Il  a  été 
signalé  dans  le  Britisb  Médical  Journal  (8  avril  1916). 

Vers  le  milieu  de  191 5  un  soldat  reçut  une  balle  de  shrapnel 
dans  la  région  du  lobe  gauche  du  foie  tandis  qu'il  se  penchait 
en  avant.  Aucun  symptôme  particulier,  mais  la  radiographie 
révéla  l'existence  d'une  balle  dans"  la  poitrine,  région  du  ven- 
tricule droit,  suivant  les  mouvements  du  cœur,  et  présentant 
une  légère  mobilité  propre.  La  conclusion  fut  que  le  projectile 
devait  se  trouver  dans  la  cavité  ventriculaire  droite.  Un  volet 
fut  pratiqué  dans  la  paroi  thoracique,  on  ouvrit  le  péricarde, 
puis  le  ventricule,  et  on  arriva  sur  la  balle,  qui  fut  extraite.  Su- 
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tures,  drain  ;  pas  d'hémorrhagie  consécutive.  Une  petite  com- 
plication, due  à  une  accumulation  de  sérum  dans  le  péricarde, 
qui  nécessita  le  maintien  du  drain  qu'on  avait  retiré,  retarda 
un  peu  la  guérison,  mais  au  bout  d'un  mois  le  blessé  pouvait 
quitter  le  lit  ;  au  bout  de  deux  mois  il  était  complètement  ré- 
tabli. 

L'expérience  montre  donc  qu'il  faut  oser  intervenir  dans  les 
cas  de  ce  genre.  Ceux-ci  devront  être  suivis  de  près,  toutefois. 
On  peut  se  demander  en  effet  si  la  cicatrice  de  la  paroi  ventri- 
culaire,  par  sa  rétraction,  et  son  évolution,  ne  gênera  pas  un 
jour,  plus  ou  moins,  le  fonctionnement  de  l'organe. 

—  Publications  nouvelles  :  L'Open  Court  Publishing  C*»,  de 
Chicago,  a  eu  la  bonne  idée  de  rééditer  A  Budget  of  Paradoxes 
d'Augustin  de  Morgan  (2  vol.  in-S",  7  dollars  les  deux).  La  pre- 
mière édition  est  de  1872,  A.  de  Morgan,  mathématicien  et 
érudit,  s'était  amusé  à  publier  dans  \ Athenxum  des  analyses 
critiques  et  historiques  fort  intéressantes  sur  d'anciennes  publi- 
cations scientifiques,  plus  curieuses  que  sérieuses,  d'ailleurs. 
Les  paradoxes  que  l'auteur  a  en  vue  sont  des  paradoxes  non  au 
sens  actuel,  mais  au  sens  étymologique  ;  des  hérésies,  dans  un 
certain  sens,  des  ¥.  à-côté  »,  des  idées  contre  l'opinion  généra- 
lement reçue.  C'est  dire  que,  s'il  y  a,  dans  les  paradoxes  ainsi 
définis,  des  sottises,  il  y  a  des  vérités  aussi,  des  innovations 
heureuses,  des  idées  justes.  Les  paradoxes  mathématiques  et 
géométriques  occupent  une  grande  place  dans  cette  publication, 
mais  il  s'en  trouve  aussi  se  rapportant  à  la  physique,  à  la  mé- 
téorologie, au  calendrier,  à  l'astronomie,  etc.  On  regrettera 
l'absence  d'une  table  des  matières  par  l'ordre  d'idées,  par 
sciences  :  on  n'a  pour  se  guider  que  la  table  des  noms  des  au- 
teurs ayant  «  paradoxe  »,  ce  qui  est  insuffisant.  Tel  quel,  tou- 
tefois, ce  Budget  amusera,  et  instruira.  —  De  la  même  maison 
d'édition  signalons /n/)rai5«  ofhypocrisy,  an  essay  in  casuistry ,  par 
G. -T.  Knight.  Ce  n'est  pas  précisément,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  éloge  de  l'hypocrisie.  C'est  une  série  de  réflexions  sur 
des  textes  d'écrivains  théologiques  modernes,  pas  même  de 
réflexions  ;  plutôt  beaucoup  de  citations,  avec  de  petits  com- 
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mentaires.  En  somme,  l'auteur  dénonce  l'hypocrisie  de  l'Eglise, 
et  l'approbation  qu'elle  donne  à  celle-ci  :  il  fait  la  satire  de  la 
religion  orthodoxe.  Mais  où  commence  et  où  finit  l'ortho- 
doxie ?  Chacun  pense  un  peu  comme  l'autre  :  «  l'orthodoxie, 
c'est  ma  doxie.  »  Et  «  ma  doxie  »  varie  tant  de  l'un  à  l'autre  ! 
Petit  livre  curieux  pour  le  psychologue. 

Henry  de  Varigny. 
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Deux  nouvelles  déclarations  de  guerre.  —  Les  divers  fronts.  —  La 
péninsule  des  Balkans  et  l'armée  de  Salonique.  —  En  Suisse  :  la 
crise. 

Le  mois  dernier  n'était  pas  achevé  que  deux  événements  se 
produisaient,  l'un  et  l'autre  de  grand  retentissement,  de  valeur 
inégale  en  fait. 

La  déclaration  de  guerre  de  l'Italie  à  l'Allemagne  ne  change 
rien  à  la  situation  existante.  Pourquoi  n'est-elle  pas  intervenue 
plus  tôt  ?  Les  intérêts  économiques  des  deux  pays  étaient-ils  à 
tel  point  enchevêtrés  qu'il  était  désirable  de  prolonger  le  plus 
possible  la  fiction  de  la  paix  ;  l'œuvre  de  M.  de  Biilow  avait-elle 
laissé  des  traces  si  profondes  qu'on  ne  pouvait  les  effacer  entiè- 
rement? Nous  ne  savons....  Il  paraît  que  le  gouvernement  de 
Rome  aurait  voulu  laisser  la  chancellerie  de  Berlin  prendre  les 
devants.  Elle  ne  bougea  pas.  Le'temps  pressait  :  Italiens  et  Alle- 
mands allaient  se  trouver  aux  prises  en  Macédoine....  La  Con- 
sulta accomplit  le  dernier  acte  et  tous  ceux  qui  aiment  les  situa- 
tions claires  —  ils  forment  encore  majorité  parmi  les  humains 
—  ne  pourront  que  lui  en  savoir  gré. 

Bien  autre  chose  est  l'entrée  en  scène  de  la  Roumanie.  On  l'an- 
nonçait comme  inévitable  et  prochaine  et  des  signes  multiples 
auraient  dû  supprimer  tous  les  doutes  chez  les  gens  avisés.  Mais, 
depuis  deux  ans,  on  avait  si  souvent  annoncé  la  guerre  roumaine 
comme  non  moins  inévitable  et  tout  aussi  imminente  que  le 
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bon  public  restait  sceptique  :  «  Il  faudra  le  voir  pour  le  croire  » 
disait-il.  Brusquement,  il  a  vu  et  il  a  cru. 

On  affirme  aujourd'hui  que  la  décision  de  M.  Bratiano  était 
prise  depuis  longtemps.  Ce  qui  le  touchait,  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  sort  malheureux  des  Roumains  sujets  des  Magyars, 
c'était  l'influence  grandissante  des  empires  germaniques  dans 
la  vie  intérieure  du  royaume.  La  banque,  le  commerce,  les 
gisements  pétrolifères,  l'industrie  tout  entière  étaient  aux  mains 
d'Allemands.  Ils  obligeaient  les  grands  cultivateurs  eux-mêmes 
à  subir  leurs  conditions.  Que  Guillaume  II  et  ses  vassaux  sortis- 
sent victorieux  de  cette  guerre,  que  le  projet  de  voie  mondiale, 
Hambourg-golfe  Persique,  devint  une  réalité,  et  la  Roumanie 
devait  à  tout  jamais  renoncer  à  disposer  d'elle-même.  Cette 
perspective  aurait  pu  paraître  séduisante  au  roi  Carol,  resté  pur 
Allemand  de  cœur  ;  elle  était  insupportable  à  tous  les  bons 
patriotes.  Pour  se  libérer,  ils  admettaient  le  risque  de  guerre  et 
ils  savaient  pouvoir  compter  sur  le  nouveau  souverain,  Ferdi- 
nand I",  qui,  plus  sincère  que  certains  de  ses  collègues  cou- 
ronnés, s'était  pris  au  sérieux  quand  il  avait  juré  d'appartenir 
désormais  entièrement  à  sa  nouvelle  patrie. 

La  Roumanie  était  libre  de  ses  mouvements.  L'extrême  indi- 
gnation que  son  geste  a  provoquée  dans  les  empires  germani- 
ques a  de  quoi  surprendre,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  A  la  vérité, 
le  roi  Carol  avait  signé  une  alliance  avec  l'Autriche  et  l'Alle- 
magne d'abord,  et  plus  tard  avec  l'Italie.  Mais  ce  traité  n'avait 
jamais  été  soumis  aux  Chambres  ;  le  pays  l'ignorait  ;  en  droit 
constitutionnel,  il  était  inexistant  ;  par  surcroît  la  dissolution 
de  la  Triplice  l'aurait  rendu  caduc.  Il  sied  d'ailleurs  assez  mal 
aux  empires  du  centre,  qui  ont  commencé  la  guerre  en  envahis- 
sant la  Belgique  dont  la  neutralité  avait  été  garantie  par  la 
Prusse  et  l'Autriche,  de  se  montrer  si  pointilleux  quant  au  res- 
pect de  la  parole  donnée. 

Mais  la  partie  était  redoutable  :  la  Roumanie  jouait  son  exis- 
tence. Elle  était  insuffisamment  armée  ;  elle  manquait  surtout 
de  munitions,  et  la  Russie  de  la  première  partie  de  la  guerre, 
qui  n'en  avait  pas  pour  elle-même,  aurait  été  bien  empruntée 
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de  lui  en  passer.  Il  était  du  devoir  de  ses  hommes  d'Etat  de  ne 
pas  jeter  le  pays  dans  une  aventure  qui  aurait  promptement 
tourné  au  désastre.  De  là  l'attitude  expectante  et  impénétrable 
de  M.  Bratiano.  Il  subit,  avec  un  calme  absolu,  les  conseils,  les 
objurgations,  les  injures.  Pour  accroître  ses  ressources,  comme 
aussi  pour  éviter  un  ultimatum  de  Berlin  qu'il  sentait  dans  l'air, 
il  alla  jusqu'à  conclure  avec  les  empires  du  centre  d'énormes 
marchés  de  céréales.  Il  voulait  être  maître  de  l'heure. 

Cette  heure  sonna  quand  l'armée,  dont  toutes  les  classes 
avaient  passé  successivement  sous  les  drapeaux,  parut  suffisam- 
ment entraînée,  quand  d'énormes  convois  de  munitions  furent 
arrivés  par  les  rails  russes,  quand  le  général  Broussilof,  refou- 
lant les  Autrichiens  devant  lui,  eut  donné  de  l'air  sur  la  fron- 
tière moldave Alors  le  premier  ministre  rendit  la  main  au 

pays  frémissant  et  le  roi,  un  Hohenzollern,  déclara  la  guerre  au 
Habsbourg,  bien  sûr  d'attirer  sur  lui  un  autre  Hohenzollern. 

Telle  est  la  thèse  roumaine.  Est-elle  exacte  jusqu'au  bout  ?  La 
Roumanie,  puisqu'elle  s'attachait  avant  tout  à  diminuer  l'in- 
fluence allemande  dans  les  Balkans,  n'eût-elle  pas  été  bien  ins- 
pirée en  prenant  une  attitude  plus  résolue  à  la  veille  de  l'attaque 
contre  la  Serbie  ?  N'aurait-elle  pas  pu  alors  entraîner  les  Grecs 
et  intimider  les  Bulgares,  ou  bien  n'aurait-elle  réussi  qu'à  provo- 
quer à  ses  dépens  une  exécution  militaire  que  l'Entente  eût  été 
incapable  de  prévenir?...  Autant  de  questions  intéressantes  que 
les  historiens  discuteront  quand  ils  en  auront  le  temps. 

Constatons  pour  le  moment  que  l'entrée  en  scène  de  la  Rou- 
manie, pour  tardive  qu'elle  soit,  n'en  reste  pas  moins  risquée. 
Elle  l'est  d'autant  plus  qu'au  point  de  vue  militaire  les  choses 
se  sont  passées  de  façon  déconcertante. 

Ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre,  c'était  une  vigoureuse 
offensive  de  la  majeure  partie  des  troupes  roumaines  contre  la 
Bulgarie  conquérante  et  destructrice  de  l'équilibre.  Elles  auraient 
eu  pour  soutien  l'armée  russe  de  Bessarabie  ;  elles  auraient  agi 
sur  un  terrain  que,  depuis  la  campagne  de  1913,  elles  connais- 
saient exactement  et,  l'armée  de  Salonique  exerçant  du  sud 
sa  pression,  la  guerre  aurait  été   menée  vivement.   Quelques 
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semaines  auraient  suffi,  semble-t-il,  pour  changer  la  situation 
des  Balkans,  et  les  empires  germaniques  une  fois  séparés  de  leurs 
alliés  bulgares  et  turcs,  c'était  le  sort  de  la  lutte  qui  se  décidait. 

Pourquoi  la  Roumanie  a-t-elle  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche 
et  porté  son  meilleur  effort  contre  la  Transylvanie  ?  M.  Bratiano 
aura-t-il  argué  que,  pour  provoquer  dans  le  pays  un  mouvement 
national,  il  fallait  avant  tout  courir  au  secours  des  frères  oppri- 
més ;  aura-t-il  voulu,  par  un  reste  de  défiance,  s'assurer  des 
gages  ou  bien  se  sera-t-il  bercé  de  l'idée,  soigneusement  entre- 
tenue par  le  gouvernement  de  Sofia,  qu'une  campagne  au  sud 
n'était  point  nécessaire,  vu  que  la  Bulgarie,  ramenée  à  de  meil- 
leurs sentiments  ou  saisie  par  de  légitimes  inquiétudes,  était  sur 
le  point  de  modifier  son  orientation  politique  ? 

Je  suis  disposé  à  croire,  pour  avoir  entendu,  il  n'y  a  pas  très 
longtemps  encore,  des  Bulgares  tenir  des  propos  tout  sembla- 
bles, que  la  troisième  considération  n'a  pas  été  sans  exercer 
quelque  influence.  Ainsi,  à  une  époque  où  la  morale  ne  ^'paraît 
avoir  que  des  rapports  lointains  avec  la  politique,  le  gouverne- 
ment de  Ferdinand  de  Cobourg  parvient  à  se  faire  une  réputa- 
tion spéciale  d'astuce  et  de  fausseté.  Seulement,  comme  on  pré- 
tend ailleurs  connaître  aussi  la  diplomatie,  ses  méthodes 
devraient  être  percées  à  jour  ;  après  l'attaque  brusquée  de  1913 
et  les  mensonges  éclatants  qui  ont  précédé  l'offensive  traîtresse 
contre  les  Serbes,  il  n'est  plus  permis  de  s'y  tromper.... 

La  combinaison  a  «joué  »,  pourtant  :  peu  s'en  est  fallu  qu'elle 
n'ait  réussi.  Le  grand  état-major  de  Berlin  qui  allait,  en  face  de 
la  «  félonie  »  roumaine,  témoigner  une  surprise  avertie,  n'a 
nullement  été  pris  au  dépourvu.  Il  avait,  à  l'extrême  limite  de 
la  Dobroudja,  préparé  des  forces  suffisantes  pour  porter  un  coup 
violent,  peut-être  décisif,  dès  le  lendemain  d'une  déclaration  de 
guerre  que  le  gouvernement  de  Sofia  lancerait  au  moment  pré- 
cis. Cette  armée  germano-bulgare,  conduite  par  le  meilleur 
entraîneur  d'hommes  de  l'Allemagne,  le  feld-maréchal  Macken- 
sen,  s'est  emparée  de  Turtukaï  et  de  Silistrie  ;  elle  a  fait  un  très 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  si  elle  n'a  pas  poussé  jusqu'à 
Constantsa,  privant  la  Roumanie  de  son  seul  port  maritime, 
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c'est  que  les  coups  de  bélier  qu'on  prépare  à  Berlin  ne  sont  plus 
ce  qu'ils  étaient  voici  une  année  encore.  Aujourd'hui  la  situa- 
tion est  rétablie  ;  mais  cette  brusque  attaque,  quelque  temps 
victorieuse,  a  produit  au  large  une  impression  que  l'offensive 
des  Roumains  en  Transylvanie  a  été  bien  loin  de  contre-balancer. 
Et  puis  le  danger  subsiste. 

—  Ainsi  le  théâtre  des  Balkans  prend  dans  cette  guerre  une 
importance  grandissante.  Ailleurs  les  choses  marchent  lente- 
ment. Il  faut  constater  une  fois  de  plus  le  grand  changement 
survenu,  savoir  que,  sur  tous  les  fronts,  les  troupes  de  l'Entente 
ont  pris  l'offensive.  Après  quoi,  bien  des  choses  dites  il  y  a  un 
mois  pourraient,  sans  provoquer  d'étonnement,  retrouver  une 
place  dans  cette  chronique-ci. 

Les  Russes  n'avancent  presque  plus  au  sud  et  pas  du  tout  au 
nord  ;  aucune  nouvelle  ne  vient  de  l'Asie.  Les  Italiens  conti- 
nuent à  livrer  de  durs  combats  dans  leur  dédale  de  montagnes. 
Sur  le  front  occidental,  la  supériorité  des  Anglo-Français  s'af- 
firme. Ils  occupent  des  tranchées,  prennent  des  villages  et  des 
positions  fortifiées,  ramassent  des  prisonniers.  C'est  une  suite 
ininterrompue  de  magnifiques  faits  d'armes.  Mais,  comme  je 
l'ai  dit  maintes  fois,  ils  avancent  sur  un  terrain  où  l'ennemi  a 
accumulé  toutes  les  défenses  possibles,  et  malgré  la  supériorité 
de  l'artillerie  qui,  sur  la  Somme  au  moins,  leur  paraît  acquise, 
malgré  les  formidables  machines  de  guerre  que  l'Angleterre 
envoie  frayer  un  chemin  à  ses  soldats,  il  est  difficile  de  croire 
que  leurs  pertes  ne  soient  pas  considérables. 

L'Allemagne,  grâce  au  système  de  guerre  qu'elle  a  institué  et 
qui  provoquera,  chez  elle  comme  ailleurs,  l'anéantissement  des 
meilleures  forces  de  toute  une  génération,  doit  pouvoir,  aussi 
longtemps  que  le  moral  de  ses  troupes  restera  bon,  défendre  les 
régions  conquises  avec  des  effectifs  même  inférieurs  à  ceux  de 
l'adversaire.  En  abandonnant  graduellement  certaines  positions 
trop  dangereuses,  en  rétrécissant  sa  ligne  sur  certains  secteurs, 
elle  disposera  de  troupes  qui  viendront  renforcer  les  formations 
nouvelles  qu'on  prépare  dans  ses  dépôts,  la  classe  de  1917  en 
particulier. 
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Ce  travail  de  simplification  aurait-il  déjà  commencé?  Cela 
contribuerait-il  à  expliquer  l'avance  continue  des  Alliés?  Je  n'en 
sais  rien.  Mais  il  me  paraît  hors  de  doute  qu'une  grande  concen- 
tration se  prépare  sur  un  terrain  nouveau.  L'histoire  des  guerres 
prouve  en  effet  que  quand,  au  cours  d'une  lutte  poursuivie  avec 
une  énergie  et  une  ardeur  égales,  un  des  partis  commence  à 
sentir  ses  ressources  faiblir,  il  accentue  ses  hardiesses  et  tente 
des  offensives  brusques  qui  donnent  l'illusion  de  la  force  et  arri- 
vent parfois  à  remettre  en  question  tous  les  résultats  acquis. 
Cette  règle,  dont  on  peut  suivre  l'application  depuis  l'antique 
conflit  entre  Romains  et  Samnites  jusqu'à  la  guerre  de  Sécession 
américaine  et  plus  tard,  l'Allemagne  ne  s'y  soustraira  pas  et  le 
maréchal  Hindenburg  que  l'empereur,  pour  rendre  la  confiance 
à  son  peuple,  vient  d'appeler  à  la  tête  de  ses  armées,  est  préci- 
sément l'homme  des  résolutions  hardies  et  des  mouvements 
rapides. 

Sur  quel  théâtre  agira-t-il?  Les  fronts  anglo-français  et  ita- 
lien ont  été  suffisamment  tâtés  ;  il  n'y  a  rien  de  bon  à  faire  de 
ce  côté-là.  Le  moment  est  passé  où  l'on  aurait  pu  forcer  les 
lignes  de  la  Dvina  et  menacer  Pétrograd  :  de  pareilles  entre- 
prises ne  s'inaugurent  pas  au  mois  d'octobre.  Reste  le  sud-est 

Si  une  campagne  à  fond  dans  la  Russie  méridionale,  à  la  suite 
des  armées  de  Broussilof,  apparaît  comme  infiniment  chanceuse 
à  l'entrée  de  l'hiver,  il  doit  être  possible  d'enrayer  sur  ce  sec- 
teur les  entreprises  de  l'ennemi  et  de  diriger  à  travers  la  Tran- 
sylvanie des  effectifs  assez  considérables  pour  refouler  les  Rou- 
mains et  envahir  leur  pays.  L'automne  1916  serait  donc 
marqué  par  les  mêmes  événements  que  l'automne  191 5  et,  la 
«  trahison  ;»  roumaine  châtiée,  la  puissance  militaire  du  germa- 
nisme resplendirait  plus  que  jamais  ;  l'Entente  aurait  perdu  une 
région  encore  qu'elle  devrait  reprendre  pas  à  pas  en  conqué- 
rant des  tranchées. 

—  C'est  la  faiblesse  de  la  grande  coalition  européenne  oppo- 
sée aux  empires  germaniques  que,  dans  la  péninsule  des  Bal- 
kans qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  guerre  et  qui  en  reste 
le  principal  enjeu,  elle  se  trouve  dans  une  situation  d'infériorité. 
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Un  coup  d'œil  sur  la  carte  suffit  à  le  prouver.  Les  puissances 
centrales,  qui  manœuvrent  sur  les  lignes  intérieures,  restent, 
aussi  longtemps  qu'elles  auront  des  hommes,  maîtresses  de 
choisir  leurs  points  de  concentration  ;  la  Russie,  au  contraire, 
qui  ne  dispose  que  de  voies  ferrées  insuffisantes,  ne  peut  ache- 
miner vers  sa  frontière  sud-ouest  qu'une  quantité  limitée  de 
troupes  et  de  matériel.  C'est  pourquoi  l'entrée  en  scène  de  la 
Roumanie,  «  l'Etat  de  la  victoire  »,  qui  aurait  dû  dans  l'opinion 
des  foules  entraîner  une  prompte  décision,  paraît  momentané- 
ment donner  aux  états-majors  de  l'Entente  de  cuisants  soucis. 

Un  élément  de  succès  subsiste,  il  est  vrai  :  l'armée  de 
Salonique.  Et,  une  fois  de  plus,  la  question  se  pose  :  pourquoi 
cette  armée  a-t-elle  été  si  lente  à  s'ébranler?  Pourquoi,  aujour- 
d'hui encore,  au  lieu  de  prendre  l'offensive  sur  toute  la  ligne, 
ne  pousse-t-elle  en  avant  que  sa  gauche,  utilisant,  d'une  façon 
exagérée  peut-être,  les  Serbes  qui,  eux  au  moins,  brûlent  de 
combattre  et  de  reconquérir  leur  pays?  Diverses  considérations 
doivent  être  invoquées. 

L'une,  c'est  l'extrême  difficulté  du  terrain....  La  péninsule  des 
Balkans,  sans  voies  ferrées  stratégiques,  sans  routes,  bosselée 
de  montagnes,  creusée  de  sillons  profonds,  offre  des  obstacles 
presque  insurmontables  à  une  armée  moderne  qui  doit  traîner 
son  énorme  matériel  de  guerre  sur  de  mauvais  chemins,  parfois 
de  simples  pistes,  sans  trouver  dans  le  pays  la  moindre  res- 
source. De  plus,  depuis  bientôt  une  année,  les  Bulgares  dirigés 
par  leurs  maîtres  allemands  ont  eu  le  temps  de  se  fortifier.  Ils 
ont  organisé  toute  une  série  de  positions,  chacune  constituée 
par  des  tranchées  de  première  ligne  et  des  tranchées  de  sou- 
tien, avec  réseaux  de  fil  de  fer  barbelé..,.  C'est  le  sort  des 
armées  de  l'Entente  de  toujours  rencontrer  devant  elle  ces  obs- 
tacles. 

Ensuite  il  n'est  pas  agréable  de  se  sentir  à  dos  l'anarchie 
grecque....  Car,  dans  l'Hellade,  les  choses  vont  au  plus  mal. 
Le  roi,  si  son  intelligence  jette  encore  quelques  clartés,  doit 
s'apercevoir  que  son  Etat  s'effondre.  Il  ne  sait  pas  s'il  a  un  premier 
ministre,  car  le  nouveau  président  du  conseil.  M,  Kalogéropoulos, 
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n'est  pas  encore  reconnu  par  l'Entente.  Les  Bulgares  se  promè- 
nent dans  ses  provinces  et  lui  prennent  son  matériel  de  guerre. 
Ses  soldats  se  livrent  aux  Allemands  ou  s'en  vont  combattre 
pour  les  Alliés.  L'insurrection  a  éclaté  en  Macédoine  et  dans  les 
îles.  C'est  l'effondrement....  L'Entente,  pour  le  bien  de  ses  opé- 
rations militaires,  voudrait  remettre  un  peu  d'ordre  dans  ce 
gâchis  ;  mais  elle  ne  sait  trop  comment  s'y  prendre.  Elle  parait 
aussi  n'être  pas  d'accord. 

Enfin,  le  général  Sarrail  est  très  discuté.  Il  est  peut-être  un 
homme  de  guerre  ;  rien  jusqu'ici  n'a  prouvé  le  contraire.  Mais, 
ayant  fait  toute  sa  vie  de  la  politique,  il  s'est  laissé  un  peu 
trop  absorber  par  le  spectacle  attrayant  des  agitations  grecques, 
ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas.  Au  conseil  des  ministres  de 
France,  il  a  été  sérieusement  question  de  le  remplacer.  On  n'a 
pas  osé,  pour  certaines  raisons.  Et  M.  Briand,  décidé  à  garder 
Sarrail,  l'a  proclamé  un  général  excellent,  investi  de  son  absolue 
confiance.  Il  n'y  avait  que  cela  à  faire  puisqu'on  ne  l'écar- 
tait  pas. 

Pourtant  la  nécessité  est  là  :  l'armée  de  Salonique  a  une  tâche 
historique  à  remplir  et,  comme  elle  est  composée  de  contingents 
internationaux,  il  est  impossible  que  les  gouvernements  de 
l'Entente  ne  lui  fassent  pas  donner  son  plein  effet.  Nous  pouvons 
donc  nous  attendre  à  des  événements  dans  la  région  de  Monas- 
tir,  sur  le  Varda  et  la  Strouma.  Et  si  quelques-uns  des  lecteurs 
de  cette  chronique  me  trouvent  par  trop  pessimiste,  je  dirai  que 
ma  confiance  dans  la  victoire  finale  de  la  grande  alliance  euro- 
péenne n'a  pu  qu'être  fortifiée  par  l'entrée  en  scène  de  la  Rou- 
manie ;  seulement,  il  faut  marquer  dans  la  situation  les  ombres 
comme  les  lumières  ;  et  comme  je  n'ai  point  trouvé  dans  les 
journaux  toutes  les  constatations  qui  précèdent,  je  les  ai  expo- 
sées ici. 

—  L'agitation  qui  entraîne  les  pays  en  guerre  est-elle  si  forte 
qu'elle  doit  gagner  les  Etats  neutres  et  provoquer  chez  eux  des 
querelles  ?  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité  ;  à  preuve  que  la  nation 
hollandaise,  quoique  divisée  de  sentiments,  sait  éviter  les  luttes 
parlementaires  et  qu'une  conférence  de  ministres  Scandinaves, 
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réunie  à  Christiania,  vient  de  délibérer  dans  le  calme  sur  les 
moyens  de  sauvegarder  la  neutralité  politique  et  les  intérêts 
économiques  des  trois  pays.  En  Suisse  il  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  ainsi. 

Polémiques  violentes  de  journaux,  incartades  d'officiers  qui 
aspirent  à  se  poser  devant  les  foules,  circulaire  de  l'état-major, 
désireux  de  faire  acte  de  force,  qui  prétend  sauver  le  pays  par- 
dessus la  tête  des  gouvernements  cantonaux  responsables... 
presque  chaque  semaine  ramène  une  «  affaire  »  ;  et  le  retour 
constant  des  mêmes  discussions  et  des  mêmes  faits  prouve 
que  quelque  chose  va  mal  chez  nous. 

Le  Conseil  fédéral  intervient  quand  on  empiète  de  façon  trop 
directe  sur  ses  prérogatives  ;  mais  il  révèle  une  longanimité 
extrême  à  l'endroit  du  général,  de  l'état-major,  de  tous  les  ké- 
pis galonnés  et  de  tous  les  grands  sabres.  Pour  éviter  un  con- 
flit avec  ces  gens  redoutables,  il  se  déclare  en  parfait  accord 
avec  eux.  Peut-être  les  approuve-t-il  sincèrement,  ce  qui  lui 
permet  de  se  croire  encore  le  maître.  Mais,  dans  le  pays,  on  a 
l'impression  que  le  pouvoir  glisse,  que  l'élément  militaire  fait 
à  peu  près  ce  qu'il  veut  ;  et  cela  sans  que  la  Suisse  soit  en  guerre 
et  quand  les  officiers  de  carrière,  par  leur  esprit  de  caste,  leur 
raideur  et  leur  admiration  béate  en  face  de  certains  procédés 
d'outre-Rhin,  sont  en  train  de  creuser  un  fossé  entre  eux  et  la 
grande  masse  de  la  nation. 

Le  pays  considère  cela  avec  des  sentiments  divers.  Nos  con- 
fédérés de  la  Suisse  allemande  approuvent  ou  condamnent,  selon 
leur  tempérament  ou  la  tendance  de  leur  journal.  Mais  ils  envi- 
sagent chaque  cas  en  lui-même  ;  ils  ne  croient  pas  que  rien  me- 
nace les  libertés  publiques  et  témoignent  de  la  mauvaise  humeur 
à  l'égard  des  gens  qui,  par  leurs  réclamations,  compliquent  la 
tâche  du  pouvoir.  La  Suisse  française  prend  les  choses  au  tra- 
gique :  elle  se  sent  dans  une  crise  ;  il  lui  semble  qu'on  lui  gâte 
son  pays.  Et  les  divergences  s'accentuent  entre  Alémaniques  et 
Romands  ;  on  n'essaie  même  plus  de  les  étouffer  ;  on  admet  cela 
comme  un  mal  nécessaire. 

Un  symptôme  caractéristique  est  l'attitude  du  public  en   face 
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des  chambres  fédérales.  Les  deux  précédentes  sessions  avaient 
été  attendues  avec  une  impatience  presque  passionnée  :  on 
croyait  que  toutes  les  questions  allaient  être  éclaircies,  que  la 
voix  de  la  raison  s'imposerait  à  chacun.  Celle-ci  s'est  ouverte  au 
milieu  de  l'indifférence  ;  on  se  rend  compte,  presque  sans  les 
lire,  de  ce  que  doivent  être  les  discours  des  orateurs  ;  on  sait 
que,  si  une  formule  vague  de  conciliation  est  découverte  à  la  fin, 
elle  ne  guérira  rien,  ne  terminera  rien.  Nous  en  sommes  là. 

C'est  dans  le  passé  qu'il  faut  chercher  le  réconfort.  L'histoire 
de  la  Suisse  n'est  qu'une  longue  série  de  luttes.  Pourtant,  après 
chaque  crise,  la  Confédération  s'est  retrouvée,  parce  qu'elle  avait 
ses  traditions,  parce  qu'elle  assurait  en  fin  de  compte  à  ses 
citoyens  un  sort  meilleur  que  nul  autre,  parce  qu'elle  répondait 
à  une  nécessité  historique.  Parfois  la  réconciliation  intervint 
quand  on  l'attendait  le  moins....  En  lisant  l'autre  jour  un  récit 
de  la  Diète  de  Stans  de  1 481,  je  tombai  sur  cette  phrase  de  l'un 
des  assistants  qui  marque  le  brusque  changement  provoqué  par 
les  sages  conseils  de  Nicolas  de  Flue  :  «  Si  mauvaise  que  fût 
l'affaire  le  matin  encore,  dès  ce  message  elle  fut  grandement 
meilleure  et  en  une  heure  elle  fut  complètement  jugée  et 
liquidée.  » 

Comme  l'autre,  cette  crise  passera  ;  mais,  pour  en  triompher 
complètement,  il  faudra,  hélas  I  un  peu  plus  que  l'espace  d'une 
heure  et  que  le  message  d'un  saint  homme. 

'    Lausanne,  26  septembre  1916. 


Erratum. 


Dans  la  chronique  polonaise  de  septembre  (page  568,  ligne  18),  au  lieu 
de  :  une  poussée  d'idéalisme  qui  ne  peut  égaler  la  force  brutale,  lire  : 
que  ne  peut  égaler.... 


•2.0/ 


Y  A-T-IL  UNE  NATION  BELGE  ? 


La  propagande  allemande  a  eu  l'audace  de  poser  la 
question  ?  «  Y  a-t-il  une  nation  belge  ?»  et  elle  n'a  pas 
eu  de  peine  à  recruter  des  professeurs  allemands  pour  y 
répondre  que  non. 

«  L'Etat  belge,  disent-ils,  n'est  qu'une  création  artifi- 
cielle de  la  diplomatie  européenne  ;  celle-ci  a  réuni  sous 
la  même  étiquette  politique  en  1831-1839  deux  groupes 
de  race  et  de  langue  différentes  :  les  Wallons,  qui  sont 
des  Romafis  ou  Welsches,  et  les  Flamands,  qui  sont  des 
Germains.  Ces  deux  groupes  n'ont  jamais  fusionné  entre 
eux.  Ils  se  disputaient  avant  la  guerre  pour  des  questions 
de  langue.  Le  français  régnait  en  despote  en  Belgique. 
Le  flamand  était  opprimé.  A  présent  les  Flamands  ont 
redressé  la  tête.  Les  Allemands  sont  venus  les  délivrer 
du  joug  de  l'Etat  belge.  L'Allemagne,  comme  l'a  dit  le 
chancelier  von  Bethmann-Hollweg  au  Reichstag,  le 
5  avril  191 6,  sera  la  protectrice  dès  Flamands  dans  la 
nouvelle  Belgique,  placée  sous  la  tutelle  de  l'empire 
allemand.  » 

En  prétendant  cela,  la  presse  et  les  professeurs  alle- 
mands violentent  les  faits  et  l'Histoire  de  la  même  ma- 
nière que  l'armée  allemande  a  violenté  le  Droit,  et  dans 
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le  même  dessein  :  pour  servir  l'intérêt  de  la  politique 
allemande. 

Il  y  a,  certes,  en  Belgique  un  mouvement  flamand  et 
des  aspirations  linguistiques  et  culturelles  flamandes. 
Mais  il  est  faux  que  les  Flamands  manquent  de  patrio- 
tisme belge  et  fassent  passer  dans  l'ordre  de  leurs  affec- 
tions les  intérêts  de  la  langue  et  de  la  culture  flamandes 
avant  ceux  de  la  patrie  belge. 

En  politique,  comme  en  affaires,  ce  qui  compte  ce  sont 
les  faits  ;  les  sentiments  des  hommes  se  jugent  à  leurs 
actes,  comme  les  arbres  à  leurs  fruits.  Voici  donc  des 
faits  et  des  actes. 

Quand  l'Allemagne  a  attaqué  la  Belgique,  toutes  les 
querelles  de  partis,  de  classes  et  de  langues  se  sont  ins- 
tantanément apaisées.  Tous  les  Belges,  Flamands  et 
Wallons,  se  sont  levés  comme  un  seul  homme  et  se  sont 
serrés  autour  de  leur  roi,  sous  les  plis  du  drapeau  national. 

La  population  belge  compte  six  dixièmes  environ  de 
Flamands  et  quatre  dixièmes  environ  de  Wallons  ;  tou- 
tefois la  connaissance  du  français  est  plus  répandue  que 
celle  du  flamand.  La  même  proportion  se  retrouvait  à 
l'armée  au  début  de  la  guerre.  Il  y  eut,  dans  les  deux 
parties  du  pays,  un  nombre  proportionnellement  égal 
d'engagés  volontaires. 

En  campagne  et  au  front,  on  n'a  jamais  constaté  de 
différence  entre  les  soldats  belges  flamands  et  wallons 
quant  au  courage  et  à  la  valeur  mihtaire.  Les  uns  et  les 
autres  rivalisent  entre  eux  de  bravoure  et  d'endurance. 
Devant  l'ennemi.  Flamands  et  Wallons  sont  impossibles 
à  distinguer  :  il  n'y  a  que  des  Belges. 

Actuellement,  par  suite  de  l'occupation  de  la  Belgique 
(dont  il  ne  reste  de  libres  qu'environ  700  km*  d'une  pro- 
vince flamande  sur  29451  km^de  superficie  totale)  ;  par 
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suite  aussi  de  ce  qu'un  plus  grand  nombre  de  Flamands 
ont  été  surpris  en  France  par  la  déclaration  de  guerre, 
la  proportion  des  Flamands  à  l'armée  belge  atteint  80  "/o. 
Cependant  les  Allemands  ne  peuvent  pas  dire  que  la 
résistance  belge  au  front  ait  faibli. 

Il  en  est  de  même  en  Belgique  occupée  :  le  patrio- 
tisme est  égal  partout  ;  la  résistance  morale  aux  mesures 
vexatoires  de  l'administration  allemande  est  identique 
en  Flandre  et  en  Wallonie  ;  partout  les  ouvriers  se  sont 
fait  emprisonner  plutôt  que  de  prêter  leurs  bras  aux  Alle- 
mands pour  des  travaux  d'intérêt  militaire.  L'admirable 
héroïsme  des  ouvriers  de  l'arsenal  de  Luttre  (province 
wallonne  du  Hainaut)  s'est  répété,  par  exemple,  dans  les 
fabriques  de  Roulers  (Flandre  occidentale)  et  à  l'arsenal 
de  Malines  (province  flamande  d'Anvers).  Nulle  part  on 
n'a  pu  vaincre  l'obstination  patriotique  des  ouvriers, 
même  par  l'amende,  la  prison,  la  déportation  et  la  famine. 

La  résolution  de  «  tenir  jusqu'au  bout  »  et  la  certitude 
de  la  victoire  finale  sont  aussi  identiques  dans  toutes  les 
régions  du  pays.  En  juillet  19 16,  le  conseil  général  du 
«  Parti  ouvrier  belge  »  a  fait  parvenir  au  ministre  Van- 
dervelde  un  ordre  du  jour  qu'il  venait  de  voter  à  Bruxel- 
les, disant  : 

«  La  classe  ouvrière  belge  est  décidée  à  passer  par  toutes  les 
misères  et  à  supporter  toutes  les  souffrances  pour  ne  pas  subir 
une  paix  allemande  qui  ne  saurait  être  durable  et  définitive. 
Les  Alliés  ne  doivent  pas  s'imaginer  qu'ils  doivent  se  hâter  pour 
noys.  Nous  ne  demandons  pas  la  paix  et  les  manifestations  des 
socialistes  des  pays  neutres  échappent  à  notre  compétence.  Nous 
disons  à  ceux  qui  s'occupent  de  nous  de  ne  pas  se  laisser  influen- 
cer par  l'idée  que  nous  désirons  la  paix. 

»  Nous  prenons  cette  dernière  décision  pour  prévenir  l'effet 
désastreux  que  cet  argument  pourrait  avoir.  » 
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Même  attitude  résolue  dans  toutes  les  classes  sociales, 
chez  les  autorités  des  villes  et  villages,  chez  les  magis- 
trats, les  fonctionnaires,  les  prêtres,  les  commerçants,  les 
industriels  de  ï ensemble  du  pays. 

Après  deux  ans  de  guerre  et  malgré  l'exil  du  gouver- 
nement qui  prive  le  peuple  de  ses  guides  naturels,  la 
résolution  et  l'endurance  du  peuple  belge  sont  donc 
encore  aussi  fortes  et  unanimes  qu'au  4  août  19 14. 

La  Belgique  flamande,  la  Belgique  wallonne  veulent 
également  rester  la  Belgique.  Flamands  et  Wallons  veu- 
lent continuer  à  vivre  ensemble  dans  l'indépendance  et 
la  liberté,  et  pour  attester  cette  résolution  patriotique 
commune  ils  continuent  à  sacrifier  leur  fortune,  leur 
gagne-pain,  leur  liberté  et  leur  vie. 

Il  faut  croire  à  des  témoins  qui  rendent  ainsi  à  leur  foi 
le  témoignage  de  la  souffrance  volontaire  et  du  sang 
répandu. 

Il  faut  y  croire  d'autant  plus  que  les  Belges  ont  tou- 
jours eu  la  même  attitude  en  pareille  circonstance. 

Chaque  fois  que,  au  cours  de  son  histoire,  la  Belgique 
a  été  menacée  dans  son  existence,  les  habitants  des  pro- 
vinces flamandes  et  des  provinces  wallonnes  se  sont  tou- 
jours trouvés  unis  pour  lutter  ensemble  contre  la  tyrannie 
étrangère,  qu'elle  vînt  du  nord,  de  l'est  ou  du  sud. 

Ils  furent  unis  en  1830  pour  chasser  les  Hollandais; 
unis  en  1789  contre  les  Autrichiens;  unis  au  seizième 
siècle  contre  les  Espagnols  ;  à  cette  dernière  époque, 
seules  les  prétentions  égoïstes  des  Hollandais  et  les  dis- 
sensions religieuses  les  rejetèrent  du  côté  de  l'Espagne. 

Le  fait  que  les  Belges  ne  sont  pas  une  nation  homo- 
gène quant  à  la  langue  n'a  donc  pas  empêché  la  con- 
science et  les  vertus  nationales  de  se  former  en  Belgique 
et  d'y  atteindre  un  haut  degré  d'exaltation.  Leur  forma- 
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tion  politique  présente  sous  ce  rapport  une  grande  ana- 
logie avec  celle  des  Suisses  qui,  malgré  leurs  différences 
de  races  et  de  langues,  ont  su  faire  et  tenir  le  serment  de 
vivre  ensemble. 

Les  Allemands  ne  parviennent  pas  à  comprendre  ce 
phénomène  parce  qu'ils  se  font  de  l'Etat  une  représenta- 
tion étroite  et  dogmatique.  Ils  ne  conçoivent  l'Etat  que 
sur  le  modèle  de  la  Prusse  où,  depuis  Bismarck,  l'on  a 
divinisé  le  pouvoir  et  oii  l'on  regarde  tout  particularisme 
comme  une  hérésie  contre  la  religion  de  l'uniformité 
nationale. 

Le  caractère  naturellement  subalterne  et  docile  des 
Prussiens  ne  s'accommode,  en  matière  d'Etat,  que  de 
l'unité  et  de  la  discipline  politiques.  Le  caractère  belge, 
plus  indépendant,  s'accommode  très  bien  de  l'usage  de  la 
liberté  et  résiste  par  sa  vertu  intérieure  à  l'influence  dis- 
sociante de  la  disparité  linguistique. 

Après  les  faits  du  présent,  veut-on  là-dessus  ceux  de 
l'histoire  ? 

Quand  les  Allemands  prétendent  que  l'Etat  belge  est 
une  création  arbitraire  de  la  diplomatie,  ils  montrent 
qu'ils  ne  connaissent  rien  ou  ne  veulent  rien  connaître  du 
passé  de  la  Belgique.  Sinon  ils  constateraient,  au  con- 
traire, que  c'est  un  Etat  qui  s'est  réellement  formé  lui- 
même  {self  made  staté). 

L'Etat  belge  est,  historiquement  parlant,  le  résultat 
d'un  effort  spontané,  continu  et  persévérant,  poursuivi 
plusieurs  siècles  durant  par  les  Belges  à  travers  les  plus 
graves  épreuves  et  en  dépit  d'une  multitude  d'obstacles 
extérieurs  vers  l'idéal  de  l'indépendance  politique. 

La  première  idée  de  la  constitution  d'un  Etat  belge 
remonte  au  quinzième  siècle,  à  l'époque  des  ducs  de 
Bourgogne.  Ces  princes.  Français  d'origine,  mais  devenus 
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tout  à  fait  Belges  d'esprit  et  de  politique,  rêvèrent  de 
reconstituer  à  leur  profit,  depuis  Dijon  jusqu'à  la  mer  du 
Nord,  l'ancienne  Lotharingie,  en  une  monarchie  qui 
serait  assez  forte  pour  faire  tampon  entre  la  France  et 
l'Allemagne.  Ce  plan  audacieux  fut  bien  près  de  réussir. 
Mais  au  moment  où  il  allait,  semblait-il,  se  réaliser,  le 
duc  Charles-le-Téméraire  alla  se  faire  battre  par  les 
Suisses  à  Grandson  et  à  Morat,  puis  tuer  sous  les  murs 
de  Nancy  (5  janvier  1477). 

L'évolution  politique  des  provinces  belges  subit  alors 
une  longue  période  d'attardement.  Après  Charles-Quint, 
les  Pays-Bas  (Hollande  et  Belgique)  furent  affectés  à 
l'hérédité  de  la  maison  d'Espagne.  Les  guerres  de  reli- 
gion amenèrent  la  sécession  des  provinces  du  nord  qui 
se  constituèrent  en  république  (Hollande  actuelle)  et 
arrivèrent  ainsi  les  premières  à  l'indépendance.  Les  pro- 
vinces méridionales,  voulant  rester  catholiques,  retombè- 
rent sous  la  domination  de  l'Espagne,  puis  sous  celle  de 
l'Autriche.  Cette  période  d'effacement  dura  deux  siècles, 
pendant  lesquels  la  politique  hollandaise  empêcha  ces 
provinces  de  continuer  leur  marche  vers  l'autonomie  en 
vue  de  les  utiliser  comme  barrière  protectrice  contre  les 
ambitions  de  la  France.  Mais,  en  1789,  l'instinct  d'indé- 
pendance s'y  réveilla  et  provoqua  la  révolution  braban- 
çonne, dont  les  résultats,  malheureusement,  furent  éphé- 
mères ;  le  pays  retomba  en  1790  sous  la  domination 
autrichienne,  pour  passer  ensuite  sous  la  domination 
française  (1794-1814)  et  être,  après  cela,  réuni  durant 
quinze  ans  à  la  Hollande.  Ce  n'est  qu'en  1830,  après  une 
nouvelle  et  sanglante  révolution,  que  les  provinces  méri- 
dionales des  Pays-Bas  parvinrent  à  se  libérer  définitive- 
ment et  à  conquérir  l'indépendance.  Il  ne  pouvait  donc 
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être  question  alors  pour  l'Europe  de  créer  la  Belgique.  La 
fondation  du  nouvel  Etat  de  Belgique  était  déjà  accom- 
plie lorsque  l'Europe  intervint.  Elle  était  V œuvre  person- 
nelle des  Belges.  L'Europe  n'eut  qu'à  la  reconnaître  ;  elle 
le  fit  en  neutralisant  le  jeune  royaume  sous  la  garantie 
de  cinq  puissances  (traités  de  1831-1839). 

La  Prusse  était  du  nombre  de  ces  puissances.  Elle 
aussi  reconnut  pour  son  compte  propre  la  Belgique  et  la 
garantit  comme  Etat  indépendant  et  perpétuellement 
neutre. 

Admettons  que  le  mot  doive  être  pris  dans  le  sens  et 
avec  la  portée  de  l'acception  diplomatique.  Au  moins 
CQitt  perpétuité  est- elle  le  signe  que  la  Prusse  considérait 
alors  le  nouvel  Etat  comme  viable.  Sa  conduite  officielle 
envers  la  Belgique  de  1839  à  1912  ne  démentit  pas  cette 
conviction.  C'est  seulement  depuis  la  guerre  et  l'occupa- 
tion de  la  Belgique  que  l'Allemagne  a  imaginé,  dans  un 
but  intéressé,  la  thèse  du  caractère  factice  de  l'Etat  belge. 
Encore  ne  fait-elle  là  que  répéter  mécaniquement  contre 
la  Belgique  —  est-ce  machiavélisme  ou  méprise  ?  —  les 
arguments  que  les  Belges  avaient  fait  valoir  eux-mêmes 
en  1830  contre  l'œuvre  hybride  du  congrès  de  Vienne, 
c'est-à-dire  contre  l'association  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 

Ce  rapide  coup  d'œil  sur  le  passé  de  la  Belgique  montre 
qu'en  réalité  la  révolution  de  1830  ne  fit  (\wq  parachever 
la  tâche  commencée  au  quinzième  siècle  par  la  politique 
bourguignonne  et  lentement  mûrie  au  cours  des  trois 
siècles  suivants. 

Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  cette 
évolution  continue  du  peuple  belge  vers  l'indépendance 
politique  se  poursuivit  durant  ce  long  laps  de  temps  de 
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quatre  siècles,  sans  jamais  être  contrariée  par  la  dif- 
férence des  langues,  comme  aussi  sans  la  faire  dispa- 
raître. 

L'historien  belge  H.  Pirenne,  arrêté  et  déporté  en 
Allemagne  en  mars  1916  avec  son  collègue  P.  Frédé- 
ricq  pour  leur  patriotique  résistance  à  la  flamandisation 
allemande  de  l'université  de  Gand,  a  très  bien  montré 
dans  sa  grande  Histoire  de  Belgique,  encore  inachevée  et 
très  appréciée  en  Allemagne  avant  la  guerre  ^,  comment 
la  nationalité  belge  s'est  constituée  en  dépit  de  cet  obs- 
tacle apparent  de  la  disparité  linguistique.  On  peut  résu- 
mer son  enseignement  sur  ce  point  en  disant  avec  lui 
qu'en  Belgique,  à  la  différence  de  ce  qui  s'est  produit  en 
France,  la  formation  de  la  Nation  a  précédé  et  préparé 
celle  de  l'Etat. 

La  présence  en  Belgique  de  deux  groupes  distincts 
par  la  langue  (Flamands  et  Wallons)  se  remarque  histo- 
riquement dès  la  période  franque  (VP-IX^  siècles).  Mais 
chose  curieuse,  dit  Pirenne,  les  divisions  administratives 
du  pays  ne  coïncidèrent  jamais  avec  sa  frontière  linguis- 
tique intérieure.  Tandis  que  toutes  les  démarcations  poli- 
tiques se  firent  toujours  dans  le  sens  nord-sud,  la  fron- 
tière linguistique  est  orientée  de  l'est  à  l'ouest.  Elle  ne 
s'est  jamais  déplacée  et,  actuellement  encore,  elle  court 
au  centre  du  pays,  coupant  les  provinces  de  Liège,  Bra- 
bant  et  Hainaut.  Dès  le  moyen  âge  les  deux  langues  se 
retrouvent  usitées  de  part  et  d'autre  de  cette  frontière. 
En  Flandre,  les  commerçants  et  magistrats  flamands  con- 
naissent et  utilisent  aussi  le  français  ;  à  Liège,  les  vieilles 
archives  administratives  contiennent  maintes  pièces  écrites 

>  Elle  a  même  paru  en  allemand  à  Leipzig  avant  de  paraître  en  fran- 
çais en  Belgique. 
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en  flamand.  Jamais,  du  reste,  il  n'y  eut  de  querelle  lin- 
guistique dans  la  Belgique  du  moyen  âge.  Jamais  le  sang 
n'y  coula  pour  des  rivalités  de  race. 

C'est  d'ailleurs,  probablement,  par  erreur  qu'on  croit 
à  une  différence  absolue  de  race  entre  Flamands  et  Wal- 
lons :  les  uns  et  les  autres  paraissent  être  également  un 
mélange,  à  proportion  variable,  de  descendants  de  Celto- 
Gallo-Romains  et  de  Germains  de  diverses  invasions.  Les 
Flamands  sont  peut-être  issus  en  plus  grand  nombre  de 
la  souche  des  Francs  Saliens  ou  Ripuaires  qui  échappa 
en  partie  à  l'influence  romaine,  tandis  que  les  Wallons 
proviennent  certainement  d'une  population  mélangée  de 
plus  de  Celtes  et  en  tout  cas  plus  profondément  roma- 
nisée.  Ces  différences  trouvent  leur  expression  principale 
dans  les  langues  des  deux  groupes,  le  flamand  étant  une 
langue  germanique  (l'une  des  formes  du  bas-allemand), 
tandis  que  les  Wallons  parlent  des  patois  d'origine  ro- 
mane et  se  servent  du  français  comme  langue  littéraire 
et  de  société. 

Mais  tout  le  reste  des  éléments  de  la  vie  sociale  fut 
toujours  commun  entre  les  deux  groupes  de  Belges. 
Ainsi  le  droit  et  les  coutumes  des  uns  et  des  autres,  dès 
après  la  conquête  franque,  sont  identiques  et  de  carac- 
tère presque  uniformément  germanique.  De  même  la 
religion  fut,  dès  l'origine,  commune. 

A  côté  de  cette  double  influence  unificatrice  du  droit 
et  de  la  religion,  il  faut  placer  celle  qui  résulta  de  l'iden- 
tité des  intérêts  politiques  et  de  l'unité  de  la  vie  écono- 
mique. Les  franchises  communales  furent  conquises  de 
la  même  manière  et  en  même  temps  (XIP-XIV*  siècles) 
par  les  villes  flamandes  et  les  villes  wallonnes.  La  pros- 
périté industrielle  et  commerciale  des  unes  et  des  autres 
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s'éleva  et  décrut  presque  simultanément,  par  les  mêmes 
causes  naturelles  ou  à  la  suite  des  mêmes  événements 
historiques. 

Toutes  ces  influences,  on  le  voit,  exercèrent  une  action 
convergente.  Par  suite,  il  était  presque  fatal  que  les  ins- 
titutions administratives  créées  pour  encadrer  la  vie  sociale 
qui  en  était  le  produit  devinssent  rapidement  sembla- 
bles des  deux  côtés  de  la  frontière  linguistique.  C'est  bien 
ce  qui  advint. 

Le  caractère  actuel  le  plus  saillant  du  droit  politique 
interne  de  la  Belgique  est  l'ampleur  des  libertés  locales 
et  l'énergie  de  l'esprit  particulariste.  Le  Belge  aime  aussi 
passionnément  ses  franchises  administratives  que  la  liberté 
individuelle.  Dans  aucune  constitution  monarchique  du 
monde,  sauf  peut-être  en  Angleterre,  l'autonomie  com- 
munale et  provinciale  n'est  plus  forte  et  plus  vivante 
qu'en  Belgique.  Le  Belge  est,  sans  doute,  le  citoyen  de 
sa  nation  ;  mais  il  est  tout  autant  le  citoyen  d'une  com- 
munauté urbaine  ou  villageoise  qui,  dans  ses  affaires  lo- 
cales, se  gouverne  presque  totalement  elle-même.  Cela 
est  vrai  en  Wallonie  et  vrai,  de  même,  en  Flandre.  On 
comprend  que  cette  identité  des  institutions  administra- 
tives séculaires  a  dii  façonner  aux  Belges  un  esprit  public 
uniforme  qui  est  la  base  réelle  immédiate  de  leur  natio- 
nalité. 

Si  l'on  voulait  rechercher  la  source  de  cet  esprit  par- 
ticulariste, il  faudrait  remonter  à  la  plus  lointaine  histoire 
des  provinces  belgiques.  Nulle  part  peut-être  la  con- 
science de  la  liberté  ne  s'éveilla  plus  tôt  en  Europe.  Dès 
l'époque  de  l'évêque  de  Liège  Notger  (X^  siècle),  on 
relève  ce  dicton  chez  les  chroniqueurs  :  «  A  Liège,  povre 
homme  en  sa  maison  est  roi.  »  Les  villes  belges  furent 
en  Occident  l'un  des  foyers  les  plus  actifs  des  franchises 
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communales  et  l'un  des  plus  fermes  boulevards  de  la 
liberté  individuelle  contre  l'esprit  de  la  féodalité.  La  pas- 
sion du  Belge  pour  l'autonomie  a  réellement  quelque 
chose  de  farouche  et  d'indomptable.  Aucun  dominateur 
étranger  n'en  a  jamais  pu  venir  à  bout.  Wallons  de  la 
vallée  de  la  Meuse,  Flamands  des  bords  de  l'Escaut,  les 
Belges  furent  toujours,  au  dire  de  leurs  princes,  même 
nationaux,  des  «  têtes  dures.  »  Ce  mot  du  Téméraire  à 
propos  des  Gantois,  l'implacable  duc  eût  pu  tout  autant 
l'appliquer  aux  Wallons  de  la  «  Cité  ardente  »,  de  cette 
Liège  qu'il  dut  détruire  de  fond  en  comble  pour  avoir 
momentanément  raison  de  son  opposition. 

A  ces  luttes  incessantes  contre  l'oppression  et  pour 
leurs  franchises,  les  Belges  avivèrent  encore  le  goût  na- 
turel et  l'habitude  prise  de  s'administrer  soi-même.  D'au- 
tre part,  venue  très  tôt  en  possession  d'une  individualité 
artistique  complète  et  puissante,  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  la  formation  de  leur  individualité  sociale,  leur  com- 
munauté ne  tarda  pas  à  rayonner,  et  même  à  s'imposer 
au  dehors.  Aussi,  en  dépit  de  longues  sujétions  interna- 
tionales, les  Belges  n'ont-ils  jamais  supporté  de  bon  gré 
l'idée  d'être  à  autrui,  ni  abdiqué  la  volonté  d'être  un  jour 
exclusivement  à  eux-mêmes. 

Aujourd'hui,  la  même  passion  de  l'indépendance  indi- 
viduelle et  nationale,  qui  a  persisté  à  travers  les  siècles, 
se  retrouve,  dans  toute  sa  vivacité  traditionnelle,  égale- 
ment chez  les  Belges  des  deux  groupes  linguistiques.  Il 
est  toujours  strictement  vrai  de  dire  que  tout  le  monde 
en  Belgique  a  «  la  tête  terriblement  dure  »,  que  les  Belges 
sont  «  les  têtes  les  plus  dures  de  l'Europe.  »  Aussi,  quand 
les  Allemands  nourrissent  à  l'endroit  de  la  Belgique  des 
projets  d'annexion,  faut-il  croire  qu'ils  ne  se  rendent  pas 
compte  de  ce  qu'il  leur  en  coûterait.  Ce  qu'ils  mettraient 
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peut-être  trois  ou  quatre  générations  à  faire  en  Alsace- 
Lorraine,  ils  ne  se  tireraient  pas  de  le  réaliser  en  Bel- 
gique par  l'effort  de  deux  siècles.  «  Nous  pourrons  être 
écrasés,  mais  soumis,  jamais  !»  a  dit  très  justement  le 
baron  de  Broqueville,  le  4  août  19 14,  en  annonçant  aux 
Chambres  belges  l'agression  allemande. 

L'administration  allemande  en  Belgique  occupée  en 
fait  à  présent  la  rude  expérience,  malgré  le  système  de 
terrorisation  que  les  armées  allemandes  ont  pratiqué  au 
cours  de  l'invasion  en  août-septembre  19 14.  Le  gouver- 
neur général  allemand  von  Bissing  a  dû  avouer  certain 
jour  sa  stupéfaction  devant  cette  incroyable  ténacité  du 
caractère  belge  :  «  Le  Belge  est  une  énigme  !  »  a-t-il 
déclaré  dans  une  interview  avec  un  journaliste  améri- 
cain. En  vérité,  oui,  une  énigme  d'irréductibilité.  C'est 
pourquoi,  dans  l'intérêt  même  de  la  paix  de  l'Europe,  il 
faut  souhaiter  que  la  Belgique  ne  soit  jamais  autre  chose 
qu'indépendante.  Car,  en  l'état  d'annexion  ou  de  tutelle, 
ce  serait  comme  un  tonneau  de  dynamite  déposé  au 
milieu  d'un  atelier  de  métallurgie  :  la  Belgique  ferait  explo- 
sion, et  l'Europe  avec  elle,  probablement  deux  fois  par 
siècle. 

—  Mais,  dira-t-on,  la  question  flamande  était  pour- 
tant ouverte  avant  la  guerre  ? 

—  Sans  doute  ;  mais  l'erreur  de  l'Allemagne  est  de 
croire  qu'il  s'agit  là  d'un  irrédentisme. 

Est-ce  sérieusement  que  les  Allemands  s'imaginent 
être  les  «  libérateurs  des  Flamands  »  et  croient-ils  sincè- 
rement que  les  Flamands  n'attendaient  que  l'invasion  de 
leurs  troupes  pour  se  réunir  d'enthousiasme  à  la  «  grande 
famille  germanique  ?...  »  En  ce  cas,  jamais  plus  lourde 
méprise  ne  fut  commise  par  leurs  hommes  politiques. 

La  vérité  est  que  les  Flamands  n'ont  moralement  ni 
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politiquement  rien  de  commun  avec  l'Allemagne  panger- 
maniste.  Leur  type  moral  s'éloigne  surtout  de  celui  des 
Allemands  modernes,  qui  se  confond  avec  le  type  prus- 
sien. Cette  opposition  de  caractère  et  d'idées  est  telle- 
ment évidente  pour  qui  a  séjourné  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne que  nous  ne  voudrions  pas  perdre  notre  temps  à 
le  démontrer.  Il  n'y  a,  d'autre  part,  qu'à  s'arrêter  dans  un 
musée  et  comparer  les  œuvres  d'art  flamandes  et  alle- 
mandes pour  se  rendre  compte  des  différences  entre  les 
génies  des  deux  groupes,  en  dépit  de  leurs  affinités  ethno- 
graphiques et  linguistiques. 

Intellectuellement  et  par  la  langue,  les  Flamands  de 
l'élite  se  rapprochent  plutôt  des  Hollandais,  eux-mêmes 
très  différents  des  Allemands.  Il  est  vrai  que  les  Wallons 
instruits,  de  leur  côté,  ont  leurs  inclinations  intellectuelles 
aiguillées  par  la  culture  française.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'associent  rien  de  politique  à  ces  sympathies  de 
l'esprit. 

La  Belgique  mêla  toujours  ainsi  dans  sa  culture  quelque 
chose  de  l'esprit  germanique  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'esprit  teuton  ou  prussien)  et  de  l'esprit  roman. 

C'est  essentiellement  un  «  pays  de  marches  »  ou 
d'entre-deux,  où  deux  grands  courants  de  civilisation  se 
rencontrent  et  s'amalgament  depuis  près  de  deux  mille 
ans.  C'est  aussi  une  région  d'échanges  économiques  et 
une  terre  d'expériences  sociales.  A  tous  ces  titres,  son 
existence  indépendante  est  utile  et  même  indispensable 
à  la  bonne  santé  de  l'Occident  européen.  Sans  elle  la 
circulation  sociale  entre  le  Nord  et  le  Sud  serait  inter- 
rompue ou  rendue  très  difficile.  Par  elle,  le  contact  des 
cultures  s'établit  et  peut  se  maintenir  sans  conflit. 
H.  Pirenne  a  dit  avec  finesse  : 
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«  Comme  notre  sol,  formé  des  alluvions  de  fleuves  venant  de 
France  et  d'Allemagne,  notre  culture  nationale  est  une  sorte  de 
syncrétisme  où  l'on  retrouve  mêlés  l'un  à  l'autre  et  modifiés  l'un 
par  l'autre  les  génies  des  deux  races.  Sollicitée  de  toutes  parts, 
elle  a  été  largement  accueillante.  Elle  est  ouverte  comme  nos 
frontières  et  l'on  retrouve  chez  elle,  à  ses  belles  époques,  le  riche 
et  harmonieux  assemblage  des  meilleurs  éléments  de  la  civilisa- 
tion franco-allemande.  C'est  dans  cette  admirable  réceptivité, 
dans  cette  rare  aptitude  d'assimilation  que  réside  l'originalité  de 
la  Belgique  ;  c'e^t  par  quoi  elle  a  rendu  à  l'Europe  de  signalés 
services  et  c'est  à  quoi  elle  doit  d'avoir  possédé,  sans  sacrifier 
l'individualité  des  deux  races  dont  elle  est  faite,  une  vie  natio- 
nale commune  à  chacune  d'elles.  » 

Quand  on  a  ces  notions  élémentaires  présentes  à  l'es- 
prit, on  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  la  place  exacte  que 
le  mouvement  flamand  tient  dans  la  vie  belge. 

Ce  n'est  pas  là  un  «  mouvement  politique  »,  c'est  seu- 
lement une  «  question  sociale  »  analogue,  par  plusieurs 
côtés,  à  d'autres  questions  de  cette  nature,  par  exemple 
la  question  scolaire,  la  question  ouvrière,  la  question  de 
l'alcoolisme,  etc.  Elle  n'a  absolument  rien  d'internatio- 
nal ;  c'est  une  affaire  purement  intérieure  de  la  commu- 
nauté belge.  Concevoir  le  mouvement  flamand  comme 
un  irrédentisme  bas-allemand,  ainsi  que  le  fait  la  propa- 
gande allemande,  est  vraiment  une  chimère  et  presque 
une  absurdité.  Les  leaders  du  mouvement  flamand  n'y 
ont  jamais  pensé.  Ils  sont  Belges  avant  tout;  ils  n'élè- 
vent leurs  revendications  que  dans  les  cadres  politiques 
de  l'Etat  belge  ;  ils  ne  visent  qu'à  une  chose  :  améliorer 
par  les  voies  légales  belges  les  conditions  respectives 
d'usage  de  la  langue  flamande  et  de  la  langue  française, 
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de  manière  à  assurer  l'égalité  ejfective  des  droits  linguis- 
tiques entre  Flamands  et  Wallons  dans  l'association  poli- 
tique belge  que  tous  les  Belges  ensemble  défendent 
contre  l'étranger. 

Notons  d'ailleurs  que  la  question  flamande  était  déjà 
en  voie  de  solution  au  moment  où  la  guerre  a  éclaté. 
L'université  de  Louvain,  en  1911-1912,  avait  dédoublé 
plusieurs  de  ses  facultés  en  cours  flamands  et  cours  fran- 
çais. D'autre  part,  les  députés  flamands  Van  Cauvelaert, 
Franck  et  Huysmans  ayant  déposé  en  1912  une  proposi- 
tion de  loi  flamandisant  l'université  de  Gand,  les  sections 
de  la  Chambre  des  représentants  avaient  admis  le  prin- 
cipe d'une  université  flamande.  Nous  regardons  comme 
certain  que  le  gouvernement  belge  fera  figurer  cette  ques- 
tion et  l'ensemble  de  la  question  flamande  au  premier 
rang  de  celles  qui  composent  le  vaste  problème  de  la 
restauration  nationale  après  la  guerre.  Cela  est  com- 
mandé à  la  fois  par  l'intérêt  de  la  paix  publique,  par 
l'équité  politique  et  par  les  exigences  du  relèvement  mo- 
ral et  économique  de  la  population  belge  si  éprouvée  par 
la  guerre,  et  particulièrement  de  la  population  laborieuse 
des  Flandres. 

Les  Allemands  profitent  à  présent  de  ce  qu'ils  occu- 
pent la^Belgique  pour  se  poser  en  redresseurs  des  griefs 
des  Flamands.  Ils  font  la  même  chose  en  Pologne  contre 
la  Russie.  C'est  la  tactique  historique  et  classique  de 
tous  les  occupants.  Divide  et  impera,  rappelait  récemment 
à  ses  compatriotes  M.  Hans  Delbrùck.  Mais  pour  que 
cela  eût  quelque  chance  de  réussite,  il  faudrait  au  moins 
que  la  parole  de  l'Allemagne  méritât  confiance.  Or  l'Al- 
lemagne a  commencé  la  guerre  en  déclarant  «  chiffon  de 
papier  ■»  la  garantie  qu'elle  avait  donnée  de  respecter,  en 
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cas  d'hostilités  internationales,  la  neutralité  belge  procla- 
mée en  1839  à  son  profit.  Croit-on  les  Flamands  a?sez 
oublieux  pour  en  avoir  déjà  perdu  la  mémoire  ? 

D'un  autre  côté,  c'est  un  fait  connu  de  tous  que  l'Etat 
prussien  moderne,  tel  que  l'a  créé  Bismarck,  est  une 
meule  à  broyer  les  particularismes.  Le  traitement  que 
subissent  les  Polonais  de  Posnanie,  persécutés,  boycottés, 
expropriés  de  leurs  domaines  et  auxquels  on  refuse  même 
le  droit  de  prier  publiquement  en  leur  langue,  le  prouve. 
Les  Danois  du  Sleswig,  qui  sont  pourtant  des  Germains 
comme  les  Flamands,  ne  sont  guère  mieux  traités  ;  ni, 
non  plus,  les  Alsaciens.  Si  les  événements  militaires 
avaient  tourné  à  l'avantage  de  l'Allemagne  et  que  la  Bel- 
gique eût  été  annexée  ou  mise  sous  protectorat,  les  Fla- 
mands auraient  été  traités  exactement  de  la  même 
façon,  en  dépit  de  la  parenté  de  la  langue  flamande  avec 
l'allemand. 

Les  Flamands  le  savent  bien.  Les  chefs  de  leur  mou- 
vement ont  opposé  cette  vérité  d'évidence  en  réponse 
aux  offres  de  patronage  du  chancelier  impérial  dans  son 
discours  au  Reichstag  du  5  avril  19 16.  Ils  savent  aussi  et 
le  déclarent  à  qui  veut  l'entendre  que  leur  langue  et  leur 
culture  auront  toujours  beaucoup  moins  à  redouter  d'une 
concurrence  avec  la  langue  et  la  culture  françaises,  en 
raison  des  différences  fondamentales  qui  les  séparent,  que 
du  contact  avec  l'allemand  et  la  culture  allemande,  tout 
juste  à  cause  des  tendances  absorbantes  duprussianisme. 
Les  différences,  en  effet,  ne  font  qu'exciter  l'émulation  ; 
la  parenté  des  idiomes  faciliterait  l'absorption  de  la  cul- 
ture faible  par  la  culture  forte. 

Enfin,  et  surtout,  il  y  a  la  fierté  patriotique  qui  leur 
fait  rejeter  comme  odieuse  et  insultante  la  seule  idée  de 
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recevoir  quoi  que  ce  soit  de  la  main  de  l'ennemi  de  la 
patrie. 

Quant  aux  quelques  manifestations  antibelges,  préten- 
dument flamandes,  qui  se  produisent  de  temps  en  temps 
en  Belgique  occupée  et  dont  les  Allemands  font  tant 
état,  il  convient  de  ne  pas  s'en  laisser  impressionner.  On 
ne  doit  pas  oublier  que  la  liberté  d'association  est  sup- 
primée en  Belgique  occupée.  Pour  toute  réunion  poli- 
tique l'autorisation  préalable  des  Kommandanturen 
allemandes  est  obligatoire.  Celles  qui  se  tiennent  n'ont 
4onc  aucun  caractère  de  liberté  et  peut-être  même  de 
spontanéité.  Comme  les  Flamands  patriotes,  de  leur 
côté,  se  gardent  bien  de  demander  de  pareilles  autorisa- 
tions qui,  d'ailleurs,  leur  seraient  refusées,  et  que  la 
liberté  de  la  presse  n'existe  plus,  il  se  fait  qu'actuelle- 
ment les  seuls  Belges  qui  aient  la  parole  en  Belgique 
occupée,  ce  sont  les  quelques  traîtres  ou  complices  que 
les  Allemands  ont  réussi  à  susciter. 

Quelle  conclusion  tirer  du  mutisme  apparent  des  Fla- 
mands indépendants  et  patriotes  en  présence  de  certains 
faits  qui,  en  temps  de  liberté,  provoqueraient  leurs  pro- 
testations ?  Leur  silence,  assuré  par  le  triple  cadenas  des 
amendes,  de  la  prison  et  de  la  déportation,  est  un  sup- 
plice stoïquement  supporté  et  non  une  marque  de  défail- 
lance. 

L'Allemagne  a  trouvé,  dit  l'agence  Wolff,  des  profes- 
seurs et  des  élèves  pour  so?i  université  de  Gand  flaman- 
diséepar  décret  du  31  décembre  1915  et  qu'elle  voulait  à 
tout  prix  ouvrir  le  i"  octobre  191 6. 

C'est  possible.  Avec  de  l'argent  ou  des  places  on  peut 
toujours  acheter  quelques  consciences  ;  l'ambition,  l'éner- 
vement  d'une  longue  guerre,  enfin  les  menaces,  la  faim 
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et  le  racolage  dans  les  camps  de  prisonniers  peuvent 
faire  le  reste.  Encore  faut-il  dire  que  la  presse  alle- 
mande elle-même  déclare  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  un  grand  nombre  d'étudiants. 

L'agence  Wolff  a  fait  grand  bruit  aussi  de  ce  qu'un 
certain  nombre  de  diplômés  de  l'enseignement  supérieur 
ou  moyen  ont  signé,  en  août  dernier,  un  manifeste  en 
faveur  du  décret  allemand  de  flamandisation  de  l'uni- 
versité. 

Mais  qu'est-ce  que  la  défection  d'une  centaine  d'indi- 
vidus à  peine  peut  prouver  contre  le  patriotisme  de 
la  masse  de  4  ^jr  millions  de  Flamands  ? 

Que  pèse  cette  démonstration  de  gens  presque  tous 
dépourvus  d'autorité  dans  le  mouvement  flamand  en  pré- 
sence de  l'abstention  du  corps  professoral  de  l'univer- 
sité (sauf  trois  ou  quatre  exceptions),  —  en  présence  de 
l'abstention  totale  du  clergé  des  Flandres  si  dévoué  à  la 
cause  flamande,  —  en  présence  surtout  de  la  vigoureuse 
protestation  collective  de  trente-six  illustrations  du  mou- 
vement flamand  adressée,  en  Belgique  occupée,  au  géné- 
ral von  Bissing  au  début  de  1 916  et  qui  s'exprimait  ainsi  : 

«  Comment  l'histoire  nous  jugerait-elle,  nous  autres  Fla- 
mands, si,  à  un  moment  où  nos  soldats  luttent  encore  contre 
les  vôtres  dans  les  tranchées,  nous  devions  accepter  des  mains 
du  conquérant  un  avantage  quelconque,  même  si  cet  avantage 
devait  apparaître  comme  ne  faisant  que  réparer  des  injustices 
passées?  Nous  sommes  d'une  race  qui,  toujours  dans  le  passé,  a 
tenu  à  régler  elle-même  ses  propres  affaires  sur  son  propre   sol. 

»  Ainsi  que  l'un  des  nôtres  l'a  dit  récemment  dans  une  séance 
publique  du  Conseil  communal  d'Anvers,  le  seul  point  de  vue 
auquel  nous  autres,  Flamands  et  Flamingants,  nous  puissions 
nous  placer,  c'est  celui  de  l'indépendance  de  la  nation  belge.  » 
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Non,  on  peut  être  tranquille,  ce  ne  sont  pas  les  ma- 
nœuvres de  l'astuce  allemande  qui  réussiront  à  diviser  les 
Belges,  ni  à  entamer  chez  eux  la  volonté  de  vivre  ensem- 
ble dans  l'indépendance  nationale. 

Et  si,  malgré  tant  de  preuves,  il  était  encore  quelque 
sceptique  en  pays  neutre  pour  douter  de  la  vie  et  de  la 
viabilité  de  l'Etat  belge,  il  lui  resterait  un  moyen  assez 
simple  pour  mettre  fin  à  son  incertitude  :  ce  serait  d'aller 
demander  aux  soldats  allemands  du  front  de  l'Yser  les 
résultats  de  leur  expérience  personnelle  sur  la  façon  dont 
Flamands  et  Wallons  pratiquent,  dans  la  tranchée  d'en 
face,  la  vieille  devise  belge  :  «  Union  fait  force.  » 

Nous  acceptons  d'avance  cette  sincère  réponse  alle- 
mande comme  le  verdict  du  destin  sur  l'avenir  de  la 
nation  belge. 

20  septembre  1916. 

Fernand  Passelecq. 


COMMENT  SE  NOURRIR 
EN  TEMPS  DE  GUERRE  ? 


SECONDE   PARTIE* 

I.  Diminuer  la  consommation  de  la  viande. 

Nous  mangeons  trop  de  viande  et  un  retour  à  l'ali- 
mentation plus  végétarienne  de  nos  pères,  alimentation 
infiniment  moins  coûteuse,  ne  pourrait  qu'être  profitable 
à  notre  bourse  et  à  notre  santé.  L'alimentation  carnée 
€st  en  effet  une  alimentation  de  luxe,  comme  le  démontre 
l'exemple  de  l'Allemagne.  Ce  pays  était  avant  la  guerre 
de  1870  un  des  plus  pauvres  de  l'Europe,  aussi  sa  con- 
sommation en  viande  était-elle  identique  à  celle  de  la 
Russie  et  de  l'Italie  et  ne  comportait  que  21  kilos  par 
an  et  par  personne.  Après  cette  guerre  son  commerce  et 
son  industrie  se  développent  avec  une  rapidité  surpre- 
nante, le  bien-être  et  la  fortune  augmentent  d'une  ma- 
nière vertigineuse;  aussi  voyons-nous  s'accroître  parallè- 
lement la  consommation  de  la  viande  : 

1865  =  21  kilos  1900  ==  46  kilos 

1873  =  29     »  1912  =  53     » 

1891  =  32     »  1913  =  60    » 

•  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  d'octobre. 
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L'Allemand  mangeait  donc  au  moment  de  la  guerre 
de  19 14  trois  fois  plus  de  viande  qu'avant  1870,  dépas- 
sant ainsi  de  beaucoup  la  consommation  carnée  de  la 
France,  qui  est  de  33  kilos,  et  même  celle  de  l'Angleterre^ 
qui  est  de  47  kilos  par  an  et  par  personne. 

Si  nous  ajoutons  que  dans  les  petites  villes  la  consom- 
mation de  la  viande  est  encore  deux  fois  plus  considérable 
qu'à  la  campagne  et  que  dans  les  capitales  elle  est  deux  fois 
plus  grande  que  dans  les  petites  villes,  nous  serons  obligé 
de  convenir  que  la  grande  majorité  des  citadins  abusent 
de  la  viande.  On  commence  la  journée  par  le  déjeuner 
anglais  :  Viande  froide,  poisson  ;  on  continue  au  second 
déjeuner  avec  un  ou  deux  plats  de  viande,  pour  terminer 
au  dîner  avec  deux  ou  même  trois  services  où  la  viande 
joue  le  rôle  principal  ;  enfin  il  n'est  pas  rare  au  moment 
du  thé  de  cinq  heures  de  voir  des  sandwichs  apparaître 
sur  la  table.  Cette  alimentation  presque  exclusivement 
carnée  s'observe  non  seulement  dans  les  familles  aisées, 
mais  encore  dans  les  hôtels  et  surtout  dans  les  restau- 
rants des  grandes  villes.  Or  le  nombre  des  ouvriers,  des 
employés  et  des  fonctionnaires  qui  sont  obligés  de  manger 
au  restaurant  ou  à  l'hôtel  est  très  grand.  Nous  pouvons 
donc  conclure  qu'il  existe  des  miUions  d'hommes  qui 
chaque  jour  absorbent  une  dose  de  viande  dépassant 
grandement  les  besoins  de  leur  organisme. 

Sans  doute  la  viande  est  succulente  et  de  goût  fort 
agréable,  elle  est  de  digestion  facile  et  surtout  rapide,  elle 
est  d'assimilation  aisée;  aussi  est-ce  sous  cette  forme  que 
la  dose  indispensable  d'albumine  est  le  plus  facile  à 
prendre.  Mais  c'est  aussi  la  forme  la  plus  dispendieuse  et  la 
plus  dangereuse  pour  peu  qu'on  dépasse  la  norme.  En  effet 
l'excédent  est  non  seulement  détruit  et  brûlé  sans  profit 
pour  l'organisme,  comme  cela  arrive  aussi  pour  les  autres 
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albumines,  mais  les  nucléines  que  contient  la  viande  aug- 
mentent les  dépôts  d'acide  urique  et  engendrent  à  la 
longue  la  goutte  et  l'arthritisme  avec  toutes  leurs  fâcheuses 
conséquences.  Enfin,  dès  qu'il  y  a  suralimentation  carnée, 
les  substances  extractives  qui  proviennent  de  la  viande 
s'accumulent  dans  l'intestin,  exagèrent  les  putréfactions 
intestinales  et  prédisposent  à  l'entérite  et  à  l'appendi- 
cite avec  toutes  leurs  complications.  Et  ce  n'est  pas  tout: 
l'excès  de  viande  amène  très  facilement  de  l'hyperchlor- 
hydiie,  avec  ses  renvois  brûlants,  et  provoque  la  consti- 
pation nerveuse  si  opiniâtre  dont  souffrent  tant  de  cita- 
dins à  l'heure  actuelle.  * 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  s'il  est  commode  et 
agréable  pour  l'adulte  de  prendre  les  60  grammes  d'albu- 
mine qui  lui  sont  indispensables  sous  forme  de  viande, 
trop  manger  de  viande  est  non  seulement  sans  profit 
pour  l'organisme,  mais  nuisible  à  notre  santé,  sans  parler 
de  notre  bourse,  l'alimentation  carnée  étant  trois  fois 
plus  coûteuse  que  l'alimentation  végétarienne. 

Mais  devons-nous  pour  cela  tomber  dans  le  végéta- 
rianisme  ?  Remarquons  tout  d'abord  qu'il  existe  deux 
catégories  d'hommes  qui  repoussent  l'alimentation  car- 
née :  les  végétariens  et  les  végétaliens. 

Les  végétariens.  —  Ceux-ci  considèrent  que  la  viande 
seule  doit  être  éliminée  de  l'alimentation,  ils  ne  repous- 
sent donc  que  les  produits  de  l'animal  tué  :  la  viande 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  poissons^  ainsi  que 
les  dérivés  de  la  viande  :  le  bouillon,  les  extraits  de 
viande,  la  gélatine  et  la  margarine. 

Ils  acceptent  par  contre  les  produits  de  l'animal  vi- 
vant :  les  œufs,  le  lait,  le  fromage  et  le  beurre. 

Cette  alimentation,  très  répandue  dans  les  pays  chauds 
et  qui  s'explique  là-bas  par  les  conditions  du  climat,  peut 
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parfaitement  se  défendre  au  point  de  vue  de  la  chimie 
alimentaire,  de  l'hygiène  et  de  l'économie,  car  il  est 
facile  au  point  de  vue  chimique  de  trouver  dans  les  ali- 
ments autorisés  la  dose  d'albumine  indispensable  et  les 
calories  nécessaires.  En  effet,  un  litre  de  lait,  quelques 
œufs,  un  peu  de  fromage  donnent  déjà  60  à  70  grammes 
d'albumine,  qui,  en  s'ajoutant  à  l'albumine  des  céréales, 
des  légumes  et  des  fruits,  fournissent  une  dose  d'albu- 
mine plus  que  suffisante,  tout  en  nous  donnant  une  quan- 
tité de  graisses  et  d'hydrocarbones  satisfaisante,  et  des 
vitamines,  et  des  sels  minéraux  en  abondance. 

Cette  alimentation  végétarienne  se  recommande  en 
outre  grandement  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Grâce  à 
sa  pauvreté  en  nucléines  et  en  substances  extractives, 
«lie  a  l'avantage  d'être  des  plus  favorables  pour  les  arthri- 
tiques, les  nerveux  et  les  constipés  si  nombreux  de  nos 
jours. 

Elle  se  recommande  enfin  au  point  de  vue  économique, 
car  elle  est  infiniment  meilleur  marché  que  l'alimenta- 
tion mixte. 

Le  seul  inconvénient  du  végétarianisme,  encore  n'est-il 
que  passager,  c'est  que  ceux  qui  ont  été  habitués  depuis 
leur  enfance  à  la  viande  perdent  le  plus  souvent  l'ap- 
pétit et  par  conséquent  leurs  forces  lorsqu'ils  cessent 
complètement  d'en  manger. 

Il  suffit  dans  ce  cas  de  leur  recommander  de  prendre 
une  seule  fois  par  jour  un  peu  de  viande  pour  voir  dispa- 
raître ces  symptômes,  puis  peu  à  peu,  en  faisant  alterner 
les  jours  de  viande  avec  les  jours  sans  viande,  d'en  cesser 
graduellement  l'emploi,  pour  que  le  changement  d'ali- 
mentation se  fasse  sans  aucun  inconvénient. 

En  temps  de  guerre  ou  de  disette,  le  végétarianisme  est 
donc  des  plus  recommandables. 


224  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

Les  végétaliens.  —  Les  adeptes  de  cette  méthode  ali- 
mentaire repoussent  non  seulement  la  viande  et  ses  pro- 
duits, mais  tous  les  aliments  d'origine  animale  sans  aucune 
exception.  Sans  doute,  en  théorie,  nous  trouverons  dans  le 
seul  règne  végétal  tous  les  éléments  alimentaires  indis- 
pensables à  notre  existence  et  il  est  parfaitement  possible 
de  composer  avec  les  céréales,  les  légumes  et  les  fruits 
une  nourriture  agréable  et  suffisante  pour  entretenir  la 
vie.  Mais  si  cela  est  facile  en  été,  cela  est  déjà  plus  diffi- 
cile et  surtout  plus  coûteux  en  hiver.  De  plus,  le  régime 
végétalien  exige  l'absorption  d'une  grande  quantité  de 
nourriture,  car  ces  aliments  crus  ne  contiennent  guère 
plus  de  5  7o  d'albumine  ;  cuits,  leur  volume  augmente 
tellement  que  le  pourcentage  de  l'albumine  ne  dépasse 
pas  2  ^Iq.  Pour  arriver  à  la  dose  minimale  d'albumine,  le 
végétalien  doit  donc  absorber  et  digérer  journellement 
au  moins  3  kilos  500  grammes  de  nourriture,  ce  qui  né- 
cessite un  effort  considérable  du  tube  digestif.  Il  y  a 
donc  là  un  danger  :  ou  bien  le  végétalien  surcharge  son 
appareil  digestif  et  il  devient  un  gros  mangeur,  ce  qui 
peut  lui  causer  à  la  longue  des  troubles  plus  ou  moins 
sérieux  d'hyperchlorhydrie  et  de  dyspepsie  nerveuse,  ou 
bien  il  mange  raisonnablement  et  alors,  n'atteignant  pas 
au  minimum  albumineux  nécessaire,  il  maigrit,  il  s'affai- 
blit lentement,  mais  sûrement. 

Nous  ne  saurions  donc  conseiller,  pas  plus  en  temps 
de  guerre  qu'en  temps  de  paix,  une  alimentatio7i  végéta- 
lienne  exclusive,  parce  que  cette  alimentation  est  facile- 
ment insuffisante  et  qu'elle  est,  en  ville,  coûteuse  et  dif- 
ficile à  obtenir,  surtout  au  gros  de  l'hiver. 

Nous  pouvons  par  contre  recommander  l'alimentation 
végétarienne  pour  la  campagne,  où  le  lait,  les  œufs,  le 
fromage  et  les  légumes  albumineux  sont  en  abondance 
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et  OÙ  la  viande  représente  un  luxe  que  le  campagnard 
ne  s'accorde  que  rarement  et  auquel  il  renonce  facilement. 

Pour  la  ville  t alimentation  idéale  est  l'alimentation 
mixte,  la  viande  étant  le  plus  souvent  limitée  à  un 
service  et  au  seul  repas  du  milieu  du  jour.  Le  lait,  le  fro- 
mage et  les  œufs  fourniront  la  majeure  partie  des  élé- 
ments plastiques  ;  les  céréales,  les  légumes  et  les  fruits 
formeront  la  plus  grande  partie  des  éléments  stimulants. 

Comment  pouvons-nous  composer  cette  alimentation 
mixte  en  temps  de  guerre  ? 

I.  Les  aliments  albumineux. 

Les  aliments  albumineux  ou  plastiques  sont  les  ali- 
ments formés  d'albumine  et  de  sels  minéraux,  spéciale- 
ment de  chaux,  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  ;  leur 
analyse  démontre  cependant  qu'ils  contiennent  en  outre 
des  doses  plus  ou  moins  fortes  de  graisse,  d' hydrocar- 
bones et  de  vitamines.  On  les  trouve  aussi  bien  dans  le 
règne  animal  que  dans  le  règne  végétal  :  ce  sont  les 
viandes,  les  aliments  lactés  et  les  œufs  d'une  part  ;  les 
légumineuses  et  les  fruits  albumineux  d'autre  part. 

1°  Les  viandes. 

Les  viandes  constituent  l'aliment  albumineux  par  excel- 
lence. Cuites,  elle  sont  de  digestion  facile  et  d'assimila- 
tion aisée. 

Composition  chimique  des  viandes. 
Protéines 

Viande  de  bœuf  .  20.4  "/» 

Viande  de  mouton  16.6 

Viande  de  veau    .  19.0 

Poulet 15.4 

Jambon 23.5 

Truite 18.6 

Hareng  fumé.    .    .  13.3 


Graisse 

Hydro- 
carbones 

Sels 

Caloiies 

2.7  •/• 

0 

1.7% 

121 

5-5 

G 

0.9 

131 

0.8 

0 

1-5 

100 

7.8 

I.I 

0.2 

153 

24.7 

0 

0.3 

343 

1-9 

0 

0.2 

55 

5-2 

0 

8.4 

114 
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Lorsque  nous  avons  le  choix,  y  a-t-il  pour  nous  un 
intérêt  quelconque  à  préférer  les  viandes  blanches  aux 
viandes  rouges  ?  Est-il  exact  que  ces  deux  espèces  de 
viandes  sont  de  composition  différente  ;  que  les  viandes 
rouges  sont  plus  fortifiantes  que  les  blanches,  mais  aussi 
plus  dangereuses  pour  les  arthritiques  ?  Sans  doute  la 
viande  de  l'animal  adulte  contient  plus  de  substances 
extractives  que  celle  du  jeune  animal  ;  c'est  pour  cette 
raison  que  la  viande  rouge  a  plus  de  goût,  mais  par  contre 
elle  contient  moins  de  nucléines,  qui  seules  donnent  de 
l'acide  urique.  Si  bien  qu'un  gramme  de  viande  rouge  ne 
donne,  en  définitive,  pas  plus  d'acide  urique  qu'un  gramme 
de  viande  blanche.  La  viande  de  jeune  volaille  contient 
autant  de  nucléines  et  de  substances  extractives  que  la 
viande  de  bœuf,  celle  des  poules  en  contient  même  plus  ; 
c'est  pour  cette  raison  que  l'on  préfère  le  vieux  coq  à  la 
poule  et  celle-ci  au  poulet,  lorsqu'il  s'agit  de  préparer  un 
bon  bouillon. 

Seule  la  viande  de  poisson  contient  moins  de  nucléines 
et  de  matières  extractives,  mais  encore,  ici,  ne  s'agit-il 
pas  d'une  loi  générale,  car  la  truite  contient  de  grandes 
quantités  de  nucléines.  En  somme,  la  seule  différence 
nette  existant  entre  les  viandes  rouges  et  blanches,  c'est 
que  les  premières  contiennent  plus  de  sels  minéraux  que 
les  viandes  blanches. 

Sels  Potasse  Chaux  Fer  Phosphates 

•/•  "U  "h            "h             "h 

Viande  de  bœuf .    .     1.8  0.8  0.016  0.015        0.65 

Viande  de  veau  .    .     1.5  0.5  0.013  0.004        0.72 

Il  en  résulte  que,  pourvu  que  nous  nous  limitions  à  un 
seul  repas  de  viande  par  jour,  il  est  à  peu  près  indiffé- 
rent que  nous  choisissions  une  viande  blanche  ou  rouge, 
une  viande  de  boucherie,  une  volaille  ou  du  poisson. 
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Mais  lorsque  ces  viandes  font  défaut  ou  sont  hors  de 
prix,  comment  pourrons-nous  en  temps  de  disette  nous 
procurer  l'albumine  qui  nous  est  indispensable  ? 

On  a  proposé  de  recourir  pour  cela  à  la  viande  de 
lapin,  aux  succédanés  de  la  viande  ou  à  la  viande  arti- 
ficielle. 

Examinons  quel  secours  nous  pouvons  attendre  de  ces 
produits. 

Viande  de  lapin.  —  La  disette  de  viande  en  Alle- 
magne a  considérablement  développé  l'élevage  du  lapin, 
dont  la  chair  peut  constituer  pour  la  classe  indigente  un 
appoint  alimentaire  qui  est  loin  d'être  négligeable,  car  elle 
est  très  bon  marché.  Le  lapin  se  contente  de  la  nourri- 
ture la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse.  Avec  des  débris 
ménagers,  des  déchets  de  jardin,  des  rebuts  récoltés  sur 
les  places  de  marché,  de  l'herbe  prise  au  bord  des  routes, 
des  pelures  de  pommes  de  terre  bouillies  et  d'un  peu  de 
foin,  on  nourrit  un  lapin  sans  difficulté.  C'est  dire  que 
l'indigent  peut  élever  le  lapin  facilement  et  pour  ainsi  dire 
sans  dépenses,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  le  lapin  se 
contente  d'une  caisse  comme  étable,  qu'il  ne  craint  pas 
le  froid  de  l'hiver  et  qu'en  six  mois  il  est  prêt  à  être 
mangé. 

L'élevage  en  grand  est  encore  plus  avantageux,  car  l'on 
a  calculé  qu'avec  une  dépense  maximale  de  50  fr.  par  an 
il  fournit  150  livres  de  viande  de  lapin,  sans  parler  de  ce 
qu'on  retire  des  peaux.  Dans  l'élevage  familial  la  livre  de 
viande  de  lapin  revient  à  60  ou  65  centimes,  ce  qui  est 
précieux  à  l'heure  actuelle,  où  on  la  paie  jusqu'à  10  francs 
dans  certaines  parties  de  l'Allemagne. 

La  viande  de  lapin  ressemble  au  point  de  vue  de  sa 
constitution  chimique  aux  viandes  blanches,  mais  elle  se 
place  entre  la  viande  de  veau  et  les  viandes  rouges,  car 
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elle  est  plus  grasse  et  contient  plus  de  protéines  que  les 
viandes  blanches. 


Protéines 

Graisse 

Sels 

Eau 

V. 

•/. 

Vo 

•/. 

Viande  de  veau  grasse.    . 

18.6 

71 

1-5 

73 

Viande  de  lapin 

20.0 

19.0 

I.O 

60 

Viande  de  hœwï  grasse.  . 

175 

23.7 

17 

56 

Poulet 

15-4 

7.8 

0.2 

61 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  viande  de  lapin  est  une  viande 
excellente,  aussi  nourrissante  et  aussi  savoureuse  que  la 
viande  de  veau  ou  de  poulet,  tout  en  étant  infiniment 
meilleur  marché. 

Aussi  est-il  compréhensible  que  l'élevage  des  lapins 
recommandé  par  les  autorités  et  par  les  médecins  se  soit 
considérablement  développé  en  Allemagne.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  statistique  de  la  Saxe,  la  seule  que 
j'aie  pu  me  procurer. 

Il  y  avait  dans  ce  pays  en  : 

1913  •    55  000  lapins. 

1915  :  653  820      » 
et  leur  nombre  a  certainement  beaucoup  augmenté  de- 
puis lors. 

Malgré  cette  énorme  augmentation,  il  est  bien  certain 
que  jamais  la  viande  de  lapin  ne  parviendra  à  combler 
le  déficit  de  viande  de  boucherie.  Mais  en  cas  de  disette 
nous  pourrons  toujours  avoir  recours,  pour  nous  procurer 
notre  ration  indispensable  d'éléments  plastiques,  aux  suc- 
cédanés de  la  viande  et  à  la  viande  artificielle. 

2°  Les  succédanés  de  la  viande. 

On  peut  en  effet  sans  inconvénient  aucun  "pour  la 
santé  remplacer  la  viande  par  toute  une  série  d'autres 
aliments  albumineux  provenant  soit  du  règne  animal,  soit 
du  règne  végétal,  et  qui  à  cause  de  cela  sont  appelés  les 
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succédanés  de  la  viande:  ce  sont  les  aliments  lactés  et  les 
œufs,  les  légumineuses  et  les  fruits  albuminenx. 

A.  Les  aliments  lactés. 

Le  lait  et  ses  produits  contiennent  des  éléments  plas- 
tiques et  des  sels  minéraux  en  abondance  et  constituent 
à  ce  point  de  vue  l'aliment  qui  remplace  le  plus  avan- 
tageusement la  viande.  Mais  le  lait  n'est  pas  seulement 
un  succédané  de  la  viande,  c'est  un  aliment  complet  ; 
c'est  dire  qu'il  contient  en  outre  de  la  graisse,  du  sucre, 
des  vitamines  et  de  l'eau  :  en  un  mot  tous  les  éléments 
nécessaires  à  la  croissance  et  au  bon  fonctionnement  de 
l'organisme. 


Aliments  lactés 

Protéines 

Graisse 

Sucres 

Sels 

Eau 

Calories 

"h 

'h 

V» 

V» 

7» 

Lait  de  vache.  . 

3-2 

3-5 

4.8 

0.7 

87.3 

67 

Crème 

3.8 

22.6 

3.8 

O.I 

67.6 

244 

Lait  écrémé  .    . 

30 

0.8 

4.8 

0.7 

90.3 

41 

Beurre 

0.7 

81.3 

0.5 

0.3 

13-4 

761 

Fromage  gras   . 

24-0 

28.6 

33 

0.28 

33-6 

381 

Fromage  maigre 

33.0 

11.6 

4.1 

0.28 

36.3 

283 

Le  lait.  —  Un  simple  regard  jeté  sur  son  analyse 
montre  toute  l'importance  du  lait  pour  l'alimentation  de 
guerre,  car  il  est  si  nourrissant  et  si  bien  adapté  à  l'ali- 
mentation qu'un  bébé  peut  se  maintenir  en  parfait  état 
de  santé  avec  un  litre  de  lait  par  jour  et  un  adulte  avec 
trois  litres  par  24  heures. 

Il  est  très  bon  marché,  car,  si  l'on  compare  le  lait  et  la 
viande  uniquement  au  point  de  vue  de  leur  teneur  en 
éléments  plastiques,  on  peut  affirmer  que  l'albumine  du 
ait  est  trois  fois  moins  coûteuse  que  celle  de  la  viande. 

Sans  doute  la  digestion  du  lait  est  un  peu  plus  longue 
et  un  peu  plus  difficile    que  celle   de  la  viande,  et  un 
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adulte  se  fatiguerait  rapidement  d'une  alimentation  com- 
posée exclusivement  de  lait. 

Mais  le  lait  peut  être  pris  de  beaucoup  de  manières 
et  sous  des  formes  différentes,  ce  qui  facilite  son  emploi 
et  rend  sa  digestion  infiniment  meilleure. 

En  effet  il  peut  être  coupé  avec  une  eau  minérale 
alcaline,  avec  du  café,  avec  du  thé,  du  cacao,  du  cho- 
colat ;  on  peut  en  le  mélangeant  avec  les  farines  de 
céréales  :  d'orge,  d'avoine,  de  riz,  de  maïs,  de  froment, 
préparer  des  soupes  très  nourrissantes,  et  en  le  combi- 
nant avec  du  sagou,  du  tapioca,  des  céréales  en  grains  : 
semoule,  riz,  seigle,  ou  sarrasin,  en  faire  d'excellentes 
bouillies  sucrées  ou  des  puddings. 

Les  soupes  lactées  et  les  puddings  sont,  même  en 
temps  de  paix,  des  aliments  infiniment  meilleur  marché, 
de  même  teneur  albumineuse,  que  la  viande,  et  cela 
d'autant  plus  que  ce  sont  des  aliments  complets  conte- 
nant tous  les  aliments  plastiques,  dynamiques  et  vivi- 
fiants nécessaires  pour  entretenir  la  vie,  ce  que  ne  peut 
faire  la  viande.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'albumine  du  lait 
est  infiniment  moins  nocive  que  celle  de  la  viande.  En 
effet,  l'albumine  des  aliments  lactés  est  de  la  caséine, 
moins  dangereuse  pour  l'arthritisme,  puisqu'elle  ne  con- 
tient point  de  nucléines,  qui  seules  donnent  de  l'acide 
urique,  et  beaucoup  moins  nuisible  à  l'organisme,  puisque 
les  poisons  intestinaux  diminuent  avec  ces  aliments  alors 
qu'ils  augmentent  avec  la  viande. 

C'est  dire  qu'en  temps  de  disette  ou  de  guerre, 
ï adulte  lui-mêtne  a  tout  intérêt  à  remplacer  l'albumine 
de  la  viande  par  celle  des  aliments  lactés. 
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Nucléines. 
=  0.037 
=  0.038 
=  0.025 
=  0.029 
=  0.058 
=  0.056 
=  0.024 


Viande  de  bœuf 

Viande  de  veau 

Jambon 

Poulet  . 

Pigeon  . 

Truite    . 

Saumon. 

Lait 

Céréales  ^Puddings 

Sucre 

Le  lait  écrémé.  —  La  moitié  environ  du  lait  produit 
par  le  troupeau  national  est  convertie  en  beurre  ;  aussi  en 
résulte-t-il  dans  tous  les  pays  une  quantité  énorme  de 
lait  écrémé  qui,  pour  l'Allemagne  seule,  atteint  neuf 
milliards  de  litres  par  an.  La  plus  grande  partie  de  ce 
lait,  environ  cinq  milliards  de  litres,  est  malheureuse- 
ment perdue  pour  l'alimentation  humaine  et  sert  à  nour- 
rir le  bétail  et  à  la  préparation  de  la  margarine.  Le  reste 
seul  sert  à  l'homme  et  encore  le  plus  souvent  sous  forme 
de  fromage  frais  et  de  fromage  maigre,  car  seules  de  très 
petites  proportions  de  lait  écrémé  sont  utilisées  par 
l'homme. 

Le  pauvre  même  méprise  le  lait  écrémé,  très  à  tort, 
car,  s'il  est  privé  de  graisse  et  plus  facilement  infecté  par 
le  bacille  de  la  tuberculose  que  le  lait  non  écrémé,  il  a 
le  même  goût  et  contient  la  même  quantité  d'albumine, 
de  sucre,  de  sels  et  de  vitamines  que  le  lait  ordinaire, 
tout  en  étant  deux  fois  meilleur  marché.  Aussi  devrait-il 
être  regardé  par  les  indigents  et  les  bourses  modestes 
comme  l'aliment  plastique  par  excellence  et  employé  en 
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temps  de  disette  comme  le  plus  économique  des  succé- 
danés de  la  viande.  Pourvu  qu'il  ait  la  précaution  de 
toujours  le  consommer  cuit  afin  de  détruire  le  bacille  de 
la  tuberculose,  le  consommateur  modeste  pourra  l'utiliser 
sans  inconvénient  pour  sa  santé  et  avec  avantage  pour 
sa  bourse. 

On  le  prendra  sous  forme  de  café  au  lait,  en  remplaçant 
le  café  par  du  café  Kneipp  (orge  grillée)  ou  du  café  de 
glands  qui,  tout  en  ayant  la  saveur  et  l'arôme  du  café,  ne 
contiennent  pas  de  caféine  excitante  pour  les  nerfs  et  sont 
beaucoup  moins  coûteux  ;  ou  sous  forme  de  thé  au  lait,  en 
utilisant  les  fleurs  de  thé  qui,  tout  en  donnant  le  goût 
agréable  du  thé,  ne  provoquent  pas  comme  celui-ci  l'in- 
somnie et  coûtent  beaucoup  moins  que  les  feuilles  de 
thé  ;  ou  sous  forme  de  cacao  au  lait,  en  choisissant  de 
préférence  le  cacao  à  f  avoine  et  le  cacao  de  glands,  bien 
moins  coûteux  et  plus  nourrissants  que  le  cacao  ordi- 
naire. 

On  peut  aussi  préparer  avec  le  lait  écrémé  et  les  fa- 
rines de  céréales  des  soupes  excellentes  ;  avec  les  grains 
de  céréales,  les  pommes  de  terre  et  les  légumes,  des  bouil- 
lies et  des  purées  très  nourrissantes  et  des  puddings  su- 
crés, appétissants,  pourvu  que  l'on  remplace  la  graisse 
qui  leur  manque  par  des  sirops  ou  des  purées  de  fruits 
de  même  valeur  calorifique.  Ces  aliments,  qui  sont  pour 
l'enfant  pauvre  l'équivalent  des  mêmes  aliments  préparés 
avec  du  lait  entier,  sont  non  seulement  un  des  meilleurs, 
mais  un  des  moins  coûteux  parmi  les  aliments  complets. 
On  ne  saurait  trop  les  recommander,  pour  remplacer  la 
viande  dans  l'alimentation  de  l'enfant  et  de  l'adulte,  à 
tous  les  ménages  qui  ont  besoin  de  compter. 

Malheureusement  les  laits  écrémé  et  non  écrémé  ont 
tous  deux  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  se  conserver 
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et  de  se  gâter  rapidement  s'ils  ne  sont  pas  consommés 
tout  de  suite  après  la  traite.  Mais  on  peut  obvier  à  ce 
sérieux  inconvénient  en  les  transformant  par  la  dessic- 
cation en  laits  de  conserve  ou  par  la  fermentation  en  fro- 
mage, ce  qui  permet  de  les  conserver  et  de  les  transporter. 

Les  laits  conservés.  —  Ce  sont  les  laits  stérilisés  de 
durée  :  les  laits  condensés  et  les  laits  en  poudre. 

Les  laits  stérilisés  de  durée.  —  La  stérilisation  moderne, 
qui  se  contente  de  porter  le  lait  à  une  température  de 
100  à  101°  pendant  dix  minutes,  est  suffisante  pour  dé- 
truire tous  les  microbes  pathogènes,  qui  sont  tués  en  une 
minute  à  85°,  et  tous  les  microbes  saprophytes,  qui  sont 
détruits  en  une  minute  à  90°;  malheureusement  cette 
stérilisation  n'a  aucune  influence  sur  les  spores  des  ba- 
cilles putréfiants.  Pour  les  détruire  il  faut  ou  une  tem- 
pérature de  105°  sous  pression,  ou  une  double  stérilisa- 
tion à  100°,  ou  bien  ajouter  au  lait  stérilisé  du  formol  : 
lait  formulé,  de  l'oxygène  :  lait  oxygéné,  ou  du  peroxyde 
d'hydrogène  :  lait  peroxygéné. 

Mais  ces  laits  de  durée,  outre  qu'ils  ne  se  conservent 
pas  au  delà  de  quelques  semaines,  sont  beaucoup  trop 
stérilisés,  trop  modifiés,  ils  ont  perdu  toutes  leurs  vita- 
mines ;  aussi  ne  sauraient-ils  être  employés  sans  danger 
de  scorbut  pour  nourrir  un  bébé  pendant  plusieurs  se- 
maines. Ils  ne  peuvent  être  utilisés  que  temporairement, 
en  cas  de  disette  absolue,  mais  même  dans  ce  cas  il  y 
aurait  utilité,  pour  éviter  le  danger,  de  joindre  à  cette 
nourriture  l'usage  de  10  à  20  gouttes  de  jus  de  citron  par 
jour,  données  dans  de  l'eau  sucrée  cuite. 

L'enfant  plus  âgé  et  l'adulte  qui  absorbent  des  vita- 
mines avec  les  autres  aliments  peuvent  sans  aucun  incon- 
vénient se  servir  de  ces  laits  ;  mais  c'est  une  alimentation 
coûteuse. 

BIBL.  UNIV.  LXXXIV  l6 
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Les  laits  condensés.  —  On  les  distingue  en  laits  con- 
densés sucrés  et  non  sucrés. 

Le  lait  condensé  sucré  de  Cham  est  obtenu  par  la  sous- 
traction de  l'eau  au  lait  de  vache.  La  condensation  du 
lait  s'effectue  dans  des  chaudières  maintenues  à  la  tempé- 
rature de  52"  et  sous  une  pression  négative  de  10  mm.  de 
mercure.  Dans  ces  conditions  le  lait  bout  à  basse  tem- 
pérature et  se  pasteurise  sans  se  modifier,  si  bien  qu'il 
est  plus  que  probable  que  ses  vitamines  ne  sont  nulle- 
ment altérées.  Le  volume  du  lait  condensé  étant  ainsi 
réduit  au  cinquième,  on  ajoute  75  gr.  de  sucre  par  litre  et 
on  le  conserve  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  hermétique- 
ment closes.  Sous  cette  forme  il  se  conserve  sans  aucune 
altération  pendant  des  mois  ;  c'est  donc  un  lait  de  con- 
serve par  excellence,  qui  est  très  utilisable  en  temps  de 
guerre  ou  de  disette  :  soit  pour  nourrir  un  bébé,  soit  pour 
remplacer  la  viande  chez  l'enfant  plus  âgé  ou  chez  Ta- 
dulte.  Cette  préparation  a  cependant  deux  sérieux  incon- 
vénients pour  le  nourrisson  :  le  premier,  c'est  l'inexacti- 
tude du  dosage.  Il  faut  en  effet,  suivant  l'âge  du  bébé, 
diluer  ce  lait  avec  cinq,  avec  dix  et  même  pour  le  pre- 
mier mois  avec  quinze  fois  son  volume  d'eau  cuite.  Or  le 
lait  condensé,  grâce  à  sa  consistance  supérieure,  est  diffi- 
cile à  doser  exactement  :  la  cuiller  à  café  qui  sert  de 
mesure  sera  tantôt  plus  grosse,  tantôt  moins  forte  ;  l'en- 
fant risque  donc  d'avoir  un  lait  tantôt  trop  riche,  tantôt 
trop  pauvre.  En  second  lieu,  c'est  l'excès  de  sucre  :  si 
l'on  donne  le  lait  condensé  peu  coupé,  au  cinquième  par 
exemple,  comme  on  doit  le  faire  pour  un  enfant  de  huit 
mois,  il  forme  un  vrai  sirop,  aussi  le  bébé  a-t-il  facilement 
des  fermentations  acides  avec  coliques  et  selles  acides  ; 
si  on  le  donne  de  manière  à  ce  qu'il  constitue  un  breu- 
vage agréablement  sucré,  il  faut  alors  le  couper  trop  ;  aussi 
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contient-il  trop  peu  de  graisses  et  de  protéines.  Le  lait 
condensé  sucré  ne  devrait  donc  pas  en  général  être 
employé  comme  nourriture  exclusive  du  nourrisson,  quoi- 
que j'aie  observé  des  bébés  nourris  exclusivement  avec 
ce  lait  et  qui  m'ont  paru  en  parfait  état  de  santé.  Mais 
le  plus  souvent  il  n'en  est  pas  ainsi  :  ces  enfants  sont,  il 
est  vrai,  gros  et  bouffis,  mais  pâles,  faibles  et  plus  ché- 
tifs  que  les  enfants  nourris  selon  la  méthode  ordinaire.  Par 
contre,  rien  ne  s'oppose  à  l'emploi  temporaire  du  lait 
condensé  sucré,  lorsque  le  lait  frais  fait  défaut,  mais 
son  prix  dépasse  celui  du  lait  ordinaire. 

Ces  inconvénients  n'existent  plus  pour  l'adulte  ou  l'en- 
fant plus  âgé.  Une  cuillerée  à  café  de  lait  condensé  sucré 
prise  plusieurs  fois  par  jour,  délayée  dans  ime  tasse  de 
thé,  de  café  ou  même  d'eau,  donne  une  boisson  d'un 
goût  fort  agréable  et  d'une  valeur  nutritive  incontestable, 
très  capable  de  remplacer  la  viande  dans  l'alimentation 
de  guerre. 

Le  lait  condensé  non  sucré,  fabriqué  sous  le  nom  de 
lait  Vicking,  est  un  lait  cuit  et  condensé  au  tiers  que  l'on 
divise  en  boîtes  de  fer-blanc  soigneusement  fermées  à  la 
lampe.  Ces  boîtes  sont  alors  encore  rapidement  stéri- 
hsées  à  i20<'.  Ce  lait  n'étant  condensé  qu'au  tiers  et  ne 
contenant  que  15  7©  de  lactose,  sa  dilution  sera  moins 
forte  et  sa  force  nutritive  très  supérieure  à  celle  du 
lait  condensé  sucré.  Mais  sa  profonde  stérilisation  mo- 
difie plus  que  probablement  ses  propriétés  biologiques 
et  détruit  ses  vitamines.  Nous  ne  pouvons  donc  le  con- 
sidérer comme  un  aliment  normal  et  physiologique  pour 
un  nourrisson.  Il  peut  être  par  contre  parfaitement  uti- 
lisé temporairement  et  j'ai  observé  un  assez  grand  nombre 
de  nourrissons  qui  ont  été  nourris  de  cette  manière  pen- 
dant de  longs  voyages  sur  mer  avec  d'excellents  résul- 
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tats.  Il  sera  utile,  en  pareil  cas,  par  mesure  de  précaution 
et  comme  préventif  du  scorbut,  d'y  ajouter  quelques 
gouttes  de  jus  de  citron  diluées  dans  de  l'eau  sucrée. 

Pour  l'enfant  plus  âgé  et  pour  l'adulte  le  lait  Vicking 
est  un  aliment  plus  coûteux,  moins  agréable  et  moins 
nourrissant  que  le  lait  condensé  sucré  de  Cham. 

Les  laits  desséchés.  —  Dessécher  le  lait,  c'est  séparer 
l'eau  du  résidu  sec,  d'une  façon  telle  que  celui-ci,  replacé 
en  présence  d'eau,  puisse  donner  le  lait  primitif  absolu- 
ment reconstitué.  Pour  l'obtenir  on  emploie  deux  pro- 
cédés. 

• 

La  poudre  de  lait  Hatmaker.  —  On  fait  couler  le  lait 
en  un  mince  filet  qui  va  se  loger  entre  deux  cylindres 
chauffés  de  120  à  140°,  lesquels  tournent  à  raison  de 
vingt  tours  par  minute.  Entraîné  par  le  mouvement  de 
rotation,  le  lait  vient  former  à  la  surface  de  chacun  d'eux 
une  pellicule  gaufrée  comme  un  crêpe  de  Chine,  que  l'on 
moud  ensuite. 

Cette  poudre  de  lait  est  stérile,  d'un  goût  et  d'une 
odeur  agréable  et  se  garde  indéfiniment,  mais  l'emploi  des 
fortes  températures  nécessaires  à  sa  fabrication  la  prive 
probablement  de  ses  vitamines.  En  la  diluant  dans 
huit  fois  son  poids  d'eau  chauffée  à  60°,  on  obtient 
un  lait  qui  ressemble  comme  apparence  et  comme  goût 
absolument  au  lait  naturel  et  qui  a  donné  dans  les  mains 
du  D"^  Jaquet  de  Bâle  d'excellents  résultats  pour  l'alimen- 
tation des  bébés,  lors  même  que  l'on  peut  reprocher  en 
théorie  à  cette  poudre  de  lait  Klaus,  fabriquée  au  Locle 
par  le  procédé  Hatmaker,  de  contenir  trop  peu  de  vita- 
mines. 

La  poudre  de  lait  Eckenberg  est  desséchée  sur  un  tam- 
bour dessiccateur  dont  la  température  ne  dépasse  pas  8o*. 
Cette    poudre   est   donc   pasteurisée,    beaucoup    moins 
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modifiée  dans  son  essence  que  la  précédente  et  par  con- 
séquent, tout  au  moins  théoriquement,  plus  recomman- 
dable  pour  l'alimentation  exclusive  des  nourrissons.  Le 
D"^  Miele,  de  Gand,  qui  l'a  utilisée  pour  looo  nourris- 
sons, en  a  été  extrêmement  satisfait. 

Dans  l'alimentation  de  l'enfant  plus  âgé  et  de  l'adulte, 
où  le  lait  ne  forme  que  le  complément  de  l'alimentation, 
les  poudres  de  lait  constituent  une  ressource  extrême- 
ment utile  en  temps  de  disette.  En  effet,  elles  sont  d'une 
conservation  indéfinie  et  n'ont  que  peu  de  volume.  Elles 
forment  une  réserve  d'éléments  plastiques  que  l'on  peut 
facilement  accumuler  d'avance.  Mais,  si  c'est  un  moyen 
pratique,  il  ne  se  recommande  pas  au  point  de  vue  éco- 
nomique. 

Les  fromages.  —  Les  fromages  sont  beaucoup  plus 
recommandables  à  ce  point  de  vue  et  étant  donné  qu'ils 
peuvent  être  envisagés  comme  des  laits  condensés,  qui 
contiennent  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  éléments 
plastiques  et  dynamiques.  Ce  sont  donc  sous  un  petit 
volume  des  aliments  riches  en  albumine  comme  les 
laits  condensés,  mais  ils  sont  plus  agréables  à  manger  et 
beaucoup  moins  coûteux. 

Le  fromage  gras.  —  C'est  un  aliment  de  premier  ordre 
qui  contient  non  seulement  plus  d'albumine  que  la  viande, 
2470  au  lieu  de  i97o>  ^^^^  beaucoup  plus  de  graisse,  28^0 
au  lieu  de  7  7©  ;  aussi  la  valeur  calorifique  du  fromage 
gras  est-elle  trois  fois  plus  élevée,  alors  que  son  prix 
d'achat  est  quatre  fois  moins  considérable  que  celui  de 
la  viande.  Le  fromage  se  conserve  très  longtemps,  il  est 
facile  à  transporter,  il  est  toujours  prêt  à  être  consommé 
et  ne  nécessite  aucune  cuisson  préalable.  C'est  donc 
en  temps  de  disette,  pour  la  classe  aisée,  le  succédané  le 
plus  utile  et  le  plus  agréable  de  la  viande.  Il  est  cepen- 
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dant  de  digestion  un  peu  plus  difficile,  au  moins  pour 
certains  estomacs.  Il  est  vrai  qu'il  suffit  de  le  consom- 
mer cuit,  soit  en  fondues,  soit  mélangé  avec  du  riz  ou 
des  pâtes  alimentaires,  pour  que  sa  digestibilité  s'amé- 
liore très  notablement. 

Le  fromage  maigre.  —  Cet  excellent  aliment,  qui  con- 
tient deux  fois  plus  de  protéines  que  la  viande  et  à  peu 
près  la  même  quantité  de  graisse,  a  une  valeur  calo- 
rifique deux  fois  plus  grande  que  celle  de  la  viande, 
tout  en  coûtant  six  fois  moins.  Il  est  donc  appelé  en  temps 
de  disette  à  remplir  chez  la  classe  modeste  le  même 
rôle  que  le  fromage  gras  dans  la  classe  aisée.  Il  est  de 
digestion  plus  facile  que  le  fromage  gras  et  se  mélange 
avec  un  grand  nombre  d'aliments. 

Le  fromage  frais.  —  On  trouve  le  fromage  maigre 
dans  le  commerce  sous  une  forme  encore  plus  écono- 
mique, appelée  le  fromage  frais.  C'est  le  fromage  que  donne 
le  lait  écrémé  avant  sa  fermentation  qui  le  transformera 
en  fromage  maigre.  Sans  doute  le  fromage  frais  est  d'un 
goût  un  peu  fade,  mais  il  se  mange  très  bien  lorsqu'on 
le  prend  avec  du  sucre,  ou  avec  du  sel,  ou  avec  du  cu- 
min ;il  se  transporte  moins  facilement  et  se  conserve 
moins  bien  que  le  fromage  maigre,  aussi  doit-il  être  con- 
sommé plus  rapidement,  mais  son  prix  si  modique,  com- 
paré à  sa  grande  valeur  alimentaire,  le  recommande 
tout  particulièrement  comme  aliment  albumineux  de  la 
classe  pauvre. 

B.  Les  œufs. 

Nous  ne  mentionnerons  que  rapidement  les  œufs 
comme  succédané  de  la  viande. 

Protéines     Graisse      ^il?^î!°l    Sels      Calories 
carbones 

Viande  de  bœuf  .     19.6  •/•         T-o"/"        o         1.7  "/o     160 
Œuf 11.2  11.4  0.7       0.9         168 
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Sans  doute  les  œufs  sont  des  aliments  albumineux  qui 
contiennent  en  outre  une  notable  proportion  de  graisse, 
aussi  leur  valeur  calorifique  est-elle,  à  poids  égal,  quelque 
peu  supérieure  à  celle  de  la  viande.  Ils  sont  agréables  à 
manger  et  relativement  faciles  à  digérer.  Mais  en  temps 
de  guerre  ou  de  disette  ils  sont  extrêmement  difficiles  à 
se  procurer  frais,  ils  se  conservent  difficilement  et  se 
transportent  plus  difficilement  encore.  En  somme,  les 
œufs  ne  constitueront  jamais  qu'un  aliment  d'exception 
en  temps  de  guerre. 

C.  Les  légumes  albumineux. 

Les  légumineuses,  c'est-à-dire  les  pois,  les  haricots,  les 
fèves,  les  flageolets,  les  lentilles,  contiennent  une  notable 
proportion  d'albumine  qui  dépasse  en  général  celle  de  la 
viande  et  qui  peut  s  élever  jusqu  à  25**/o/  ce  sont  donc  de 
vrais  légumes  albumineux. 

Protéines    Graisse     r^rUnn^s      ^'^'''      Calories 

Lentilles 18.2*/.  0.6  •/•  44-6  •/•  1.8  •/•  272 

Pois 17.0  0.6  45.8  2.3  271 

Haricots 25.3  1.7  48.3  3-2  318 

Viande  de  bœuf  .  19.6  7.0           o  0.9  168 

Si  les  légumineuses  contiennent  peu  de  graisse,  elles 
contiennent  par  contre  de  très  notables  proportions 
d' hydrocarbones  et  de  sels  ;  aussi  leur  valeur  calorifique 
dépasse-t-elle  de  beaucoup  celle  de  la  viande.  Malheu- 
reusement, ces  éléments  alimentaires,  enfermés  dans  des 
parois  cellulosiques,  sont  infiniment  moins  digestibles  et 
assimilables  que  ceux  de  la  viande,  des  œufs  ou  des  ali- 
ments lactés.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  obvier  en  partie  à 
cet  inconvénient  en  les  transformant  en  purées  passées 
au  tamis  ou  en  les  achetant  déjà  pulvérisées  sous  forme 
de  légumineuses  Maggi   ou  Knorr,  par  exemple,  ce  qui 
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permet  de  faire  des  soupes  ou  des  purées  savoureuses, 
très  nourrissantes  et  de  digestion  relativement  facile.  Les 
soupes  et  les  purées  de  légumineuses  constituent  donc  un 
succédané  de  la  viande  très  utilisable  en  temps  de  guerre, 
car  elles  sont  peu  coûteuses.  Mais  il  est  impossible  de 
les  employer  dans  cette  intention  à  l'exclusion  des  autres 
succédanés,  en  en  prenant  à  tous  les  repas,  car  leur  diges- 
tion fatigue  à  la  longue  et  on  s'en  lasse  très  facilement. 

D.  Les  fruits  albumineux. 

Les  fruits  albumineux  :  noix,  châtaignes,  bananes  et 
champignons,  si  l'on  pouvait  s'en  procurer  en  tout  temps 
à  des  prix  modérés,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  malheureuse- 
ment, seraient  de  précieux  succédanés  de  la  viande. 

Les  noix.  —  Les  noix,  noix  de  coco,  noisettes,  aman- 
des forment  le  premier  groupe  des  fruits  albumineux. 
Leur  forte  proportion  d'albumine,  d'hydrocarbones  et 
surtout  de  graisse  en  font  des  aliments  extrêmement  im- 
portants, dont  la  valeur  calorifique  à  poids  égal  dépasse 
cinq  fois  celle  de  la  viande. 

Fruits  albumineux        Protéines     Graisse     „„  j,  __g     Sels      Calories 

Amandes 15.070  47.8  "/o  ii-z"/»  4-5%  562 

Noix 11.7  52  iio.  1.6  590 

Noisettes 12.2          56  6.1  4.6  607 

Châtaignes   ....  4.3  3.7  33.5  1.2  189 

Champignons  frais.  3.4  o.i  2.9  0.5  29 

Champignons  secs .  19.9           1.2  29.9  3.5  227 

Secs,  ils  se  conservent  longtemps  et  mangés  avec  du 
pain  ils  constituent  un  aliment  complet  condensé  sous 
un  petit  volume,  très  nourrissant  et  d'un  goût  très 
agréable.  Mais  leur  quantité  est  trop  limitée  et  leur  prix 
trop  élevé  pour  qu'ils  puissent  jouer  un  rôle  dans  l'ali- 
mentation de  guerre. 
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Les  châtaignes.  —  Les  châtaignes  et  les  marrons 
comestibles  contiennent  encore  suffisamment  d'albumine 
pour  figurer  dans  les  fruits  albumineux,  lors  même  que 
la  proportion  notable  d'amidon  qu'ils  présentent  les  rap- 
proche des  aliments  hydrocarbonés.  Aussi,  combinés  avec 
un  corps  gras  ;  beurre  ou  crème,  constituent-ils  un  ali- 
ment complet  excellent  et  fort  appétissant.  Malheureu- 
sement, leur  culture  est  très  limitée  dans  notre  pays,  ce 
qui  rend  leur  prix  d'achat  trop  élevé  pour  qu'ils  puissent 
rendre  en  temps  de  disette  les  précieux  services  que  leur 
assigneraient  leurs  qualités  nutritives. 

Les  bananes,  les  dattes  sèches  et  les  figues  sèches 
appartiennent  encore  aux  fruits  albumineux,  quoique  leur 
teneur  en  albumine  ne  dépasse  pas  3  7o« 


Protéines 

Graisse 

Hydro- 
carbones 

Calorie 

Bananes  fraîches 

3-7°/. 

O.I  »/• 

13-4  "/• 

79 

Dattes  sèches .    . 

1.4 

0 

57-7 

336 

Figues  sèches .    . 

2.7 

0 

56.3 

238 

Consommée  crue  ou  cuite,  la  banane  est  un  fruit  de 
digestion  facile.  Il  en  est  de  même  des  dattes  et  des 
figues,  qui  constituent  un  aliment  de  valeur  calorifique 
considérable.  Mais  leur  prix  et  la  difficulté  de  s'en  procurer 
ne  permettent  guère  de  faire  rentrer  ces  fi-uits  dans  l'ali- 
mentation de  guerre. 

Les  champignons.  —  C'est  sans  contredit  un  aliment 
albumineux  que  le  champignon  ;  mais  cette  viande  du 
pauvre  —  comme  on  appelle  volontiers  le  champignon 
—  ne  mérite  guère  son  nom,  car  elle  est  de  digestion 
et  d'assimilation  difficiles,  l'albumine  y  étant  renfermée 
dans  des  parois  cellulosiques  très  résistantes.  Aussi,  quoi- 
que la  récolte  des  champignons  soit  aisée  pour  les 
pauvres,  leur  rareté  relative,  les  dangers  d'empoisonné- 
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ment  qu'ils  font  courir  et  la  difficulté  de  leur  préparation 
ne  permettront  jamais  qu'ils  soient  chez  nous  autre  chose 
qu'un  aliment  d'exception. 

3°  La  viande  artificielle. 

La  disette  de  viande  qui  règne  depuis  quelque  temps 
en  Allemagne  a  engagé  les  chimistes  de  ce  pays  à  abor- 
der la  question  de  la  viande  artificielle.  Sans  doute,  on 
savait  depuis  les  célèbres  expériences  de  notre  compa- 
triote Abderhalden  que  l'on  peut  maintenir  pendant  des 
mois  en  excellent  état  de  santé  des  animaux  qui  ne 
reçoivent  aucune  albumine  naturelle  et  qui  prennent  leur 
dose  azotée  indispensable  exclusivement  sous  forme 
d'acides  aminés.  Il  n'est  donc  pas  impossible  de  préparer 
avec  un  mélange  d'aminoacides  une  viande  artificielle. 
Mais  cette  méthode,  très  intéressante  au  point  de  vue 
théorique,  est  si  compliquée  et  si  coûteuse  qu'elle  n'a  au- 
cune chance  de  pouvoir  rendre  des  services  pratiquement. 
Force  donc  a  été  de  s'adressera  des  chimistes  plus  ha- 
biles, capables  de  fabriquer  une  albumine  extrêmement 
bon  marché  en  empruntant  l'azote  nécessaire  à  l'air 
atmosphérique  ou  aux  détritus  ammoniacaux.  Ces  chimis- 
tes ont  été  trouvés,  ce  sont  les  levures. 

La  levure  de  bière.  —  La  première  levure  préparée  a 
été  la  levure  de  bière.  Cette  levure,  à  côté  d'une  notable 
proportion  d'hydrocarbones,  de  vitamines  et  de  sels,  con- 
tient en  effet  trois  fois  plus  d'albumine  que  la  viande  ; 
elle  a  une  valeur  calorifique  deux  fois  plus  grande  et  ne 
coûte  que  2  francs  le  kilo. 

Protéines    Graisse     „„?l5°'  Sels         Eau     Calories 

carbones 

Viande  de  bœuf.         19.6  "/o    7*/»  o  0.9"/»    75  Vo     168 

Levure  de  bière.        50.7        3  29  »/•        8.0         5         362 
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Aussi  cette  levure  a-t-elle  été  proposée  au  public 
comme  remplaçant  avantageusement  la  viande  {Fleisch- 
ersatz).  Maiscette  poudre  jaunâtre  conserve,  malgré  tous 
les  essais  faits  pour  l'en  débarrasser,  une  amertume  qui 
provoque  des  nausées  ;  aussi  son  succès  a-t-il  été  fort 
limité. 

Mais  la  voie  était  tracée  et  bientôt  apparut  la  levure 
minérale,  qui  répond  beaucoup  mieux  au  but. 

La  levure  minérale.  —  C'est  une  race  de  levure  spé- 
ciale qui  ne  transforme  pas  le  sucre  en  alcool  et  que  l'on 
élève  dans  un  milieu  formé  de  mélasse  et  de  sulfate 
d'ammoniaque,  ce  dernier  corps  fournissant  l'azote  néces- 
saire à  la  levure.  Cette  levure,  qui  se  multiplie  si  rapide- 
ment qu'en  très  peu  de  temps  on  en  obtient  de  très 
grandes  quantités,  puise  sa  nourriture  dans  des  substances 
que  l'on  peut  se  procurer  en  quantités  indéfinies  et  à  des 
prix  minimes  ;  son  prix  de  revient  est  donc  extrême- 
ment réduit.  Elle  est  préparée  en  grand  par  la  fabrique 
d'amidon  de  Harburg  sur  l'Elbe. 

Albumine       Graisse       carbone     ^*'*      Calories 

Levure  minérale  46.6  "/•  3-0  •/»  zô"/»  14.  "/•  362 
Comme  le  montre  son  analyse,  la  levure  minérale,  que 
l'on  peut  fabriquer  en  quantités  illimitées  et  à  des  prix 
très  réduits,  constitue  un  moyen  très  économique  de 
remplacer  la  viande  dans  l'alimentation  du  peuple  et 
d'empêcher  le  déficit  en  aliments  plastiques  de  devenir 
sensible  dans  la  classe  indigente.  Elle  peut  être  en  effet 
facilement  mélangée  dans  les  soupes  qui  forment  le  fond 
de  l'alimentation  des  pauvres  et  des  bouillies  servies 
dans  les  coopératives  et  les  soupes  populaires  collectives. 
Mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  satisfasse  à  une  triple 
condition  :  il  faut  que  son  albumine  soit  facilement  as- 
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similable  ;  il  faut  que  la  levure  puisse  être  tolérée  long- 
temps sans  produire  d'accidents  dans  l'organisme;  il  faut 
enfin  que  son  goût  soit  supporté  par  les  consommateurs. 
L'albumine  de  la  levure  est-elle  assimilée  ?  Des  recher- 
ches de  Vœltz  et  Bauderexel  chez  l'homme  démontrent 
que  l'organisme  humain  en  assimile  86  ^jo,  ce  qui  est  fort 
satisfaisant,  sans  atteindre  cependant  au  degré  d'assimi- 
lation de  la  viande. 

La  levure  peut-elle  être  mélangée  aux  aliments  sans 
provoquer  le  dégoût  et  sans  causer  d'inconvénients  pour 
l'organisme  ?  Toute  une  série  d'expériences  ont  été  ins- 
tituées en  Allemagne  pour  résoudre  ces  deux  questions. 
D'abord  par  Schottelius  {Deutsch.  Med.  W.,  I9i5,p.  817), 
qui  a  fait  ses  essais  pendant  quatre  semaines  dans"  plu- 
sieurs pénitenciers  et  dans  sa  propre  famille,  en  portant 
progressivement  la  dose  de  levure  de  bière  de  10  gr.  à 
la  dose  énorme  de  100  gr.  par  jour.  Les  conclusions  de 
cet  auteur  sont  favorables  à  l'emploi  des  levures.  Von 
Noorden  annonce  ensuite  {Therap.  Monatsch.,  1915, 
p.  388)  que  la  levure  de  bière  se  mélange  sans  aucun 
inconvénient  et  avec  grand  avantage  pour  la  santé  aux 
soupes  d'orge,  d'avoine,  aux  panades,  aux  soupes  et 
purées  de  pommes  de  terre,  de  carottes,  de  légumineuses 
et  même  de  légumes  comme  les  choux.  Il  assure  qu'on 
peut  les  incorporer  aux  puddings  sucrés  sans  en  modifier 
le  goût,  à  la  condition  de  ne  pas  dépasser  la  dose  de  10 
à  20  gr.  par  jour  et  de  ne  pas  en  prendre  journellement, 
l'amertume  de  la  levure  de  bière  qui  persiste  encore 
«  rendant  à  la  longue  les  aliments  peu  appétissants.  » 

Schrumpf  {Munch.  Med.  W.,  19 16,  p.  269),  qui  a  fait 
ses  expériences  sur  les  convalescents  de  l'hôpital  de  Char- 
lottenburg,  est  loin  d'en  être  aussi  satisfait,  car  il  conclut 
en  disant  que  la  levure  de  bière  mélangée,  même  à  la  dose 
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de  10  gr.  par  jour,  donne  aux  aliments  un  goût  si  amer 
qu'il  répugne  à  beaucoup  de  personnes  ;  aussi  croit-il  que 
la  généralisation  de  son  emploi  sera  très  difficile. 

Cette  restriction  s'explique,  car  la  levure  de  bière  se 
charge  des  produits  amers  du  houblon,  dont  il  faut  ensuite 
la  débarrasser  et  pour  peu  que  cette  préparation  n'ait 
pas  été  faite  avec  tout  le  soin  nécessaire,  la  levure  con- 
serve une  odeur  de  mauvaise  bière  et  un  goût  amer  fort 
désagréable. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  y  a  tout  avantage  à  se  servir 
de  levure  minérale,  qui  ne  présente  aucun  de  ces  incon- 
vénients. 

Wintz,  en  effet  {Mûnch.  Med.  W.,  1916,  p.  455),  qui 
l'a  essayée  à  la  clinique  gynécologique  d'Erlangen,  et 
Fendler  et  Borinsky  {Deutsch.  Med.  W.,  19 16,  p.  670), 
qui  l'ont  donnée  aux  enfants  des  soupes  scolaires  de  Ber- 
lin, en  ont  été  très  satisfaits. 

Ils  ont  pu  ajouter  pendant  plusieurs  mois  aux  aliments 
habituels  10  gr.  de  levure  minérale  par  jour  sans  qu'une 
seule  plainte  se  soit  fait  entendre  et  sans  que  personne 
s'en  soit  aperçu. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  expériences  qu'en  cas 
de  disette  de  viande  ou  de  ses  succédanés  la  levure  mi- 
nérale doit  être  considérée  comme  un  aliment  bon  mar- 
ché, assimilable,  riche  en  albumine  et  en  vitamines,  qui 
peut  se  mélanger  facilement  à  la  nourriture  ordinaire 
sans  causer  le  moindre  inconvénient  pour  la  santé. 

On  l'utilisera  avec  avantage  pour  la  classe  indigente 
dans  les  cuisines  populaires  et  dans  l'alimentation  col- 
lective des  quartiers  pauvres  pour  remplacer  une  partie 
de  l'albumine.  On  pourra  l'employer  aussi  et  dans  la 
même  intention  pour  augmenter  la  dose  habituelle  d'al- 
bumine dans  l'alimentation  des  troupes  et  dans  les  cui- 
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sines  scolaires,  les  enfants  et  les  soldats  en  campagne 
ayant  besoin  d'une  dose  d'albumine  supérieure  à  celle 
des  autres  habitants.  Je  vois,  d'après  les  lettres  reçues 
ces  derniers  temps  d'Allemagne,  que  l'usage  des  levures 
s'est  généralisé  et  qu'on  les  emploie  actuellement  pen- 
dant «  les  jours  sans  viande  »  dans  la  bourgeoisie  et 
même  dans  les  familles  aisées. 

En  résumé,  il  est  possible  en  temps  de  guerre,  comme 
nous  l'avons  demandé,  de  diminuer  ou  même  de  suppri- 
mer la  viande  de  notre  alimentation  sans  inconvénient 
pour  notre  santé  et  au  grand  avantage  de  notre  bourse. 

Nous  pourrons  alors  couvrir  facilement  et  à  meilleur 
marché  notre  dose  indispensable  d'albumine  avec  du  lait 
non  écrémé,  du  fromage  gras,  des  légumineuses,  des 
fruits  albuniineux  et  peut-être  des  œufs,  si  nous  élevons 
des  poules. 

En  cas  de  nécessité,  nous  pourrons  prendre  pour  pré- 
parer nos  aliments,  à  la  place  du  lait  et  du  fromage  gras, 
du  lait  écrémé  et  du  fromage  maigre,  qui  sont  meilleur 
marché,  et  remplacer  les  légumes  et  les  fruits  albumi- 
neux,  qui  sont  coûteux,  par  10  gr.  de  levure  minérale 
par  jour. 

D'  Ad.  Combe 

professeur  de  clinique  infantile 
à  l'université  de  Lausanne. 

{La  fin  prochainement.^ 


Une  thèse  de  la  Sorbonne 

L'ÉLOQUENCE  POLITIQUE  DANS  LA  CHAIRE  POLONAISE 

PIERRE  SKARGA 


A.  Berga,  Pierre  Skarga  (ijj6-i6ia).  Etude  sur  la  Pologne  du  XVI*  siè- 
cle et  le  protestantisme  polonais.  —  Du  même,  Les  sermons  politiques 
de  P.  Skarga.  Traduit  du  polonais,  a  vol.  in-8»,  Paris,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie  (1916). 

Voici  deux  volumes  qui  viennent  bien  à  point  au 
moment  où  les  nouveaux  malheurs  de  la  Pologne  — 
solidaire  des  Alliés  —  rappellent  sur  elle  l'attention  et 
les  sympathies  du  monde  civilisé. 

L'ouvrage  de  M.  Berga,  auquel  les  circonstances  prê- 
tent une  si  poignante  actualité,  n'a  pas  été  écrit  en  vue 
de  ces  circonstances.  Il  est  le  fruit  de  patientes  études  et 
de  longues  méditations.  On  n'y  trouvera  aucune  de  ces 
effusions  patriotiques  ou  religieuses,  aucune  de  ces  pages 
indignées  qui  abondent  dans  les  publications  polonaises 
ou  polonophiles.  C'est  une  étude  sévère  et  grave,  copieu- 
sement annotée.  C'est  un  document  de  premier  ordre 
pour  l'étude  de  l'ancienne  Pologne,  qui  a  si  lamentable- 
ment préparé  les  misères  dont  le  monde  est  témoin 
depuis  un  siècle  et  demi.  Je  dois  ajouter  que,  malgré 
l'aspect  exotique  de  son  nom,  l'auteur  est  un  Français 
pur  sang. 
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Skarga  est  l'une  des  figures  les  plus  remarquables  de  l'E- 
glise et  de  la  littérature  polonaises  au  seizième  siècle  et  au 
début  du  dix-septième.  Il  n'a  pas  été  seulement  mora- 
liste, théologien,  adversaire  des  protestants  et  de  ces 
Russes  orthodoxes  que  les  Polonais  traitent  de  schisma- 
tiques,  mais  qui  en  somme  ont  le  droit  de  leur  retourner 
l'épithète  ;  il  a  dans  des  sermons  politiques  émis  non 
seulement  des  considérations  qui  attestent  un  génie 
pénétrant  et  perspicace,  mais  aussi  des  prophéties  dou- 
loureuses que  l'avenir  devait  réaliser.  On  l'a  quelque- 
fois appelé  le  Bossuet  de  la  Pologne.  L'épithète  est  exa- 
gérée. Il  serait  plus  juste  de  l'appeler  le  Jérémie. 

L'œuvre  la  plus  importante  de  Skarga  est  un  recueil 
de  sermons  politiques  où  il  signale  et  flétrit  les  misères 
de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  politique  en  Pologne  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Ces  sermons,  M.  Berga  les  a  tra- 
duits. Mais  il  a  pensé,  avec  raison,  que  son  ouvrage 
devait  commencer  par  un  tableau  détaillé  de  cette  vie, 
étudiée  non  pas  dans  les  ouvrages  des  historiens  moder- 
nes, mais  dans  les  textes  originaux.  Il  consacre  donc  la 
moitié  de  son  premier  volume  à  nous  tracer  un  tableau 
complet  de  l'Etat  polonais.  Ce  tableau  à  lui  seul  cons- 
titue la  matière  d'un  volume  qui  mériterait  d'être  imprimé 
à  part  dans  quelque  collection  historique.  C'est  sur  la 
Pologne  du  temps  passé  le  travail  le  plus  sérieux,  le 
plus  impartial  et  le  plus  complet  qui  ait  paru  dans  notre 
langue.  L'auteur  y  étudie  successivement  les  différentes 
classes  de  la  société  :  la  noblesse,  dont  il  expose  les  caté- 
gories, parmi  lesquelles  telle  grande  famille  peut  mettre 
50US  les  armes  jusqu'à  quinze  mille  hommes  et  dont  les 
querelles  tumultueuses  préparent  l'anarchie  future  de  la 
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République  ;  la  szlachta  (de  l'allemand  Geschlecht)  ou 
petite  noblesse  qui  passe  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  la  chasse,  à  la  danse,  au  jeu,  dans  les  plaisirs  il- 
licites et  surtout  dans  les  festins. 

«C'est  d'ailleurs  un  type  curieux  que  le  s:(lacbcic  au  point  de 
vue  politique.  lia  une  indépendance  farouche  vis-à-vis  de  toute 
autorité  ;  il  a  continuellement  à  la  bouche  la  liberté  de  la  noblesse. 
Il  clame  bien  haut  qu'il  ne  doit  au  roi  que  trois  choses:  payer 
l'impôt  foncier,  comparaître  devant  le  tribunal  royal  et  répondre 
à  l'appel  en  cas  de  convocation  pour  la  pospolite  (l'armée). 
Comme  ce  sont  les  paysans  qui  paient  l'impôt  foncier,  comme 
d'un  autre  côté  le  tribunal  royal  ne  fonctionne  que  tous  les  deux 
ans  et  deux  jours  par  semaine  pendant  la  diète,  comme  enfin  le 
roi  ne  convoque  plus  la  pospolite,  on  voit  à  quel  fantôme  d'obli- 
gation se  réduisent  aux  yeux  du  szlachcic  ses  devoirs  envers  le 
roi.  C'est  l'anarchie  érigée  en  principe.  » 

Or  ce  szlachcic  si  indépendant  vis-à-vis  du  roi  et  du 
royaume  est,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  un 
véritable  tyran  pour  ses  paysans. 

La  bourgeoisie  est  composée  en  grande  partie  d'Alle- 
mands immigrés  et  quand  ces  étrangers  se  croient  suffi- 
samment naturalisés,  ils  cherchent  à  se  faire  anoblir.  En 
attendant  ils  obéissent  à  une  législation  allemande  qu'ils 
ont  importée  avec  eux,  le  droit  de  Magdebourg,  et  ils 
infectent  la  langue  de  termes  allogènes  ;  on  en  compte 
jusqu'à  trois  mille. 

Les  paysans  sont  appelés  kmetons.  M.  Berga  signale 
cette  dénomination  sans  s'occuper  de  son  origine.  Elle 
est  fort  curieuse.  Le  mot  dérive  tout  simplement  du  latin 
cornes,  comitis  qui  a  donné  comte  dans  notre  langue. 
En  d'autres  langues  slaves  le  mot  a  gardé  un  sens  assez 
noble;  il  veut  dire  maire,  juge  de  paix.  En  polonais  le 
sens  s'est  abaissé  et  peut  être  rapproché  de  celui  qu'a 
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pris  chez  nous  dans  la  classe  ouvrière  le  mot  compa- 
gnon. Il  y  eut  au  début  des  kmetons  libres  ;  peu  à  peu 
ils  sont  réduits  en  servitude  et  exploités  sans  merci.  Ils 
deviennent  la  chose  du  maître  et  l'objet  d'un  commerce 
particulièrement  immonde  dans  un  pays  qui  se  dit  chré- 
tien et  catholique.  La  Confédération  de  Varsovie  en 
1573  va  jusqu'à  permettre  au  seigneur  d'imposer  au 
paysan  la  religion  —  romaine  ou  réformée  —  qu'il  lui 
plaît  d'introduire  dans  ses  domaines.  Huit  ans  auparavant 
le  nonce  apostolique  Fulvio  Ruggieri  écrivait  :  «Dans 
le  monde  entier  il  n'y  a  pas  de  plus  vil  esclave  que  le 
paysan  polonais.  »  Si  M.  Berga  avait  plus  approfondi 
les  mystères  du  vocabulaire  polonais,  il  aurait  dû  ajouter 
que  le  nom  de  Cham,  le  fils  maudit,  est  celui  qu'on  appli- 
que d'habitude  au  misérable  paysan. 

Cette  appellation  est  mal  en  harmonie  avec  le  précepte 
de  l'Ecriture  et  les  principes  de  la  charité  chrétienne^ 
surtout  chez  ces  gentilhommes  qui  à  la  lecture  de  l' Evan- 
gile tiraient  leur  épée  du  fourreau  pour  faire  comprendre 
qu'ils  étaient  prêts  à  défendre  leur  foi  au  besoin  par  les. 
armes. 

Après  avoir  étudié  la  Pologne  en  tant  que  corps 
social,  M.  Berga  nous  expose  son  gouvernement.  Au 
début  la  monarchie  est  à  peu  près  absolue  ;  mais  à  par- 
tir du  treizième  siècle  les  princes  se  dépouillent  peu  à  peu 
de  leurs  domaines  et  de  leur  pouvoir  en  faveur  d'une 
aristocratie  égoïste. 

La  szlachta  n'obéit  plus  au  roi  et  lui  fait  ses  conditions 
quand  il  la  convoque  pour  la  guerre. 

En  devenant  élective,  la  royauté  tomba  nécessairement 
sous  la  coupe  des  électeurs.  Au  seizième  siècle  la  szlachta 
se  rend  absolument  indépendante  du  souverain  ;  la  moitié 
du  royaume,  composée  des  terres  exemptes  du  clergé  et 


PIERRE  SKARGA  2$! 

des  terres  privilégiées  de  la  noblesse,  échappe  entière- 
ment à  l'action  royale.  Le  roi  ne  peut  sans  la  diète  ni 
déclarer  la  guerre  ni  conclure  la  paix,  ni  établir  un  impôt, 
ni  envoyer  ou  recevoir  des  ambassadeurs  ;  la  monarchie 
n'est  ni  constitutionnelle,  ni  tempérée,  elle  est  tout  sim- 
plement entravée  et  garrottée. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Berga  dans  les  chapitres  toujours 
merveilleusement  documentés  où  il  étudie  dans  tous  ses 
détails  l'administration  de  la  République.  Ces  détails  sont 
navrants.  Il  n'y  a  point  de  justice  et  c'est  le  faustrecht 
qui  la  remplace.  Malheur  aux  faibles  !  s'écrie  douloureuse- 
ment le  nonce  pontifical  Bongiovanni  en  1560.  Les  impôts 
rentrent  mal  et  des  exactions  impudentes  enlèvent  au 
trésor  le  plus  clair  de  ses  ressources. 

L'armée  n'est  pas  organisée  ;  il  faut  des  semaines  et 
des  mois  pour  la  réunir.  On  laisse  à  l'abandon  les  cinq 
ou  six  forteresses  existantes,  sous  prétexte  qu'elles  sont 
une  menace  pour  la  liberté  des  citoyens.  En  somme  le 
tableau  politique  de  la  Pologne  au  quinzième  siècle  se 
résume  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Pouvoir  législatif  anar- 
chique,  exécutif  sans  autorité,  justice  partiale,  armée  in- 
suffisante, voilà  l'image  attristante  du  gouvernement  de 
Pologne  au  quinzième  siècle.  » 

II 

M.  Berga  est  un  prêtre  cathohque.  Mais  c'est  un  homme 
du  vingtième  siècle  et  la  robe  qu'il  porte  ne  fait  aucun  tort 
au  libéralisme  de  son  esprit.  Il  n'hésite  pas  à  trouver  exces- 
sive la  prépondérance  du  clergé  en  Pologne  et  l'abus  de  ses 
richesses.  Il  regrette  très  franchement  que  l'Eglise  catholi- 
que de  l'Etat  polonais  n'ait  pas  entrepris  de  se  réformer 
elle-même  dans  sa  discipline  et  dans  ses  moeurs.  Il  déplore 
la  simonie  qui  livre  des  sièges  épiscopaux  en  proie  à  des 
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aventuriers.  Il  reconnaît  que  «  presque  tous  les  évêques  de 
Pologne  sont  des  ambitieux,  des  incapables,  des  avares 
ou  des  libertins.»  «Qu'on  croie  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  me  paie  mes  dîmes»,  déclare  Zebrydoroski, 
évêque  de  Cracovie.  Le  roi  Sigismond  Auguste  en  1564 
dit  en  confidence  au  nonce  apostolique  Commandon  : 
•«  Ces  évêques  vont  à  l'église  et  assistent  à  la  messe  et 
au  sermon  ;  mais  pour  quelques-uns  je  ne  sais  vraiment 
quelle  est  leur  religion.»  Leurs  mœurs  sont  le  plus  sou- 
vent tout  à  fait  dissolues. 

On  comprend  que  dans  un  pareil  milieu  les  doctrines 
de  la  Réforme  se  soient  aisément  propagées.  L'enseigne- 
ment de  Luther  pénétra  par  la  Prusse  ducale  et  la  Silésie 
dans  les  villes  dont  la  population  était  en  partie  alle- 
mande, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Naturellement  l'Eglise  catholique  ne  pouvait  pas  res- 
ter inactive.  Elle  obtint  en  1523  un  édit  daté  de  Thorn 
qui  interdisait,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  des 
biens,  d'introduire  les  écrits  de  Luther  ou  de  ses  parti- 
sans. Cet  édit  draconien  ne  fut  pas  mis  à  exécution 
même  par  les  tribunaux  ecclésiastiques.  L'aristocratie 
avait  pris  l'habitude  d'envoyer  ses  fils  aux  universités 
étrangères.  Un  édit  en  1534  interdit  cette  pratique. 
D'autre  part  des  conflits  éclataient  entre  la  noblesse  et 
le  clergé  à  propos  des  dîmes,  de  la  juridiction  épiscopale 
et  du  service  militaire. 

L'hostilité  d'une  grande  partie  de  la  noblesse  contre  le 
clergé  la  disposait  en  faveur  des  idées  nouvelles.  Une 
fraction  du  clergé  lui-même  s'y  laissait  gagner  et  accep- 
tait les  doctrines  sur  la  participation  des  laïques  au  calice, 
sur  le  mariage  des  prêtres,  sur  la  liturgie  en  langue  vul- 
gaire. D'autre  part,  en  1548,  les  Frères  bohèmes  exilés 
de  leur  patrie  avaient  apporté  en  Posnanie  les  doctrines 
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héréditaires  du  hussitisme.  De  véritables  scandales  écla- 
taient. En  février  1552,  à  la  messe  du  Saint-Esprit  célé- 
brée à  propos  de  l'ouverture  de  la  diète,  Raphaël  Lesz- 
czynski  avait  eu  l'audace  de  rester  debout,  la  tête  couverte, 
au  moment  de  l'élévation  en  présence  du  roi  et,  malgré 
cela,  ou  à  cause  de  cela,  il  avait  été  par  acclamation 
nommé  maréchal  (président)  des  nonces.  Dans  son  dis- 
cours au  roi  il  avait  violemment  attaqué  les  évêques,  les 
traitant  de  loups  dangereux  couverts  d'une  peau  de  bre- 
bis et  les  déclarant  plus  redoutables  que  les  Turcs. 

Il  y  avait  lieu  de  craindre  une  guerre  de  religion.  Le 
roi  prit  un  certain  nombre  de  mesures  d'atermoiement 
et  au  fond  ce  fut  la  tolérance  qui  l'emporta.  Son  princi- 
pal conseiller  était  un  réformé,  un  Radziwill.  Au  Sénat 
les  protestants  étaient  presque  aussi  nombreux  que  les 
catholiques,  et  depuis  des  années  ils  avaient  la  majorité 
à  la  Chambre  des  nonces.  Il  semblait  que  le  protestantisme 
dût  peu  à  peu  devenir  religion  d'Etat.  Mais  ceux  qui  le 
pratiquaient  étaient  des  Slaves  anarchiques  incapables 
d'organisation.  Ils  échouèrent.  D'autre  part  les  masses 
restaient  fidèles  au  culte  héréditaire,  et,  comme  la  Réforme 
venait  d'Allemagne,  elle  trouva  une  résistance  énergique 
chez  tous  ceux  qui  mettaient  en  pratique  le  proverbe 
national  :  «  Tant  que  le  monde  sera  monde,  le  Polonais 
ne  sera  pas  le  frère  de  l'Allemand.  » 

La  cour  de  Rome  envoya  aux  Réformés  un  rude  adver- 
saire dans  la  personne  du  légat  Commandon  qui  trouva  un 
vigoureux  auxiliaire  dans  celle  de  l'évêque  polonais  Hosius. 
Il  y  avait  beaucoup  à  faire.  Les  diocèses  catholiques  man- 
quaient de  prêtres  ;  car  un  grand  nombre  d'entre  eux 
avaient  passé  à  la  Réforme  ;  beaucoup  de  couvents  étaient 
abandonnés,  mais  en  compensation  les  Réformés  se  dis- 
solvaient en  une  infinité  de  sectes.  La  Réforme  avait 


254  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

atteint  son  apogée  en  Pologne.  Elle  allait  bientôt  être 
délogée  de  la  plupart  des  situations  qu'elle  avait  occupées. 
Tel  est  en  résumé  l'Etat  de  la  Pologne  au  moment  où 
le  héros  de  notre  volume,  le  jésuite  Pierre  Skarga,  va 
paraître  sur  la  scène.  Le  tableau  que  nous  présente 
l'abbé  Berga  n'est  pas  flatté.  Notre  auteur  a  étudié  son  sujet 
sine  ira  et  studio,  uniquement  dans  les  textes  originaux. 
Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  progrès  des  études  his- 
toriques, il  suffit  de  comparer  cette  esquisse  avec  celle  qu'un 
écrivain  distingué,  le  marquis  de  Noailles,  nous  a  présen- 
tée il  y  a  un  demi-siècle  dans  son  ouvrage  un  peu  oublié 
aujourd'hui  :  Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  IS52  ^. 
M.  de  Noailles,  qui  avait  épousé  une  Polonaise,  savait  la 
langue  de  sa  femme.  Lui  aussi  s'est  appliqué  à  nous  tra- 
cer en  trois  volumes  in-octavo  un  tableau  aussi  complet 
que  possible  de  la  Pologne  au  seizième  siècle.  Mais  dans 
cette  peinture  idéaliste  il  a  précisément  ignoré  ou  négligé 
tous  les  mauvais  côtés  que  M.  l'abbé  Berga  a  rais  si 
puissamment  en  relief.  Il  cite  quelque  part  le  nom  de 
Skarga;  mais  évidemment  il  ne  l'avait  pas  lu.  La  com- 
paraison des  deux  ouvrages  nous  permet  de  juger  quels 
progrès  a  fait  en  un  demi-siècle  la  critique  historique. 

III 

Pierre  Skarga  était  né  en  1536  dans  un  bourg  de  la 
Mazovie,  province  qui  de  tous  temps  avait  résisté  aux 
empiétements  de  la  Réforme.  Il  était  d'origine  bour- 
geoise. Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Cracovie,  entra 
comme  précepteur  dans  une  grande  famille  et  eut  l'oc- 
casion d'accompagner  son  élève  à  l'étranger.  Il  se  fit  ordon- 
ner prêtre  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  devint  chanoine  de 
Lwow  (Lemberg).  Dans   cette  ville  cosmopolite  il  eut 

*  3  vol.  in-8'.  Paris,  librairie  Michel  Lévy,  1867. 
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l'occasion  de  rencontrer  des  gens  de  toutes  religions,  des 
luthériens  et  des  calvinistes,  des  Arméniens,  des  maho- 
métans,  des  Russes  orthodoxes,  que  l'auteur  nous  pré- 
sente sous  le  nom  de  Grecs  schismatiques,  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  nous  embarrasser  un  peu. 

En  1564  les  grands  adversaires  de  la  Réforme,  les  Jésui- 
tes, s'étaient  installés  en  Pologne.  Skarga  se  rendit  à  Rome 
et  là  il  entra  dans  l'ordre  qui  prétendait  constituer  la  plus 
vaillante  milice  du  catholicisme  contre  l'hérésie.  De 
retour  dans  sa  patrie  il  enseigna,  il  prêcha.  Il  fut  appelé  à 
Vilna  où  le  calvinisme  avait  fait  des  progrès  considé- 
rable. Dans  cette  ville  il  se  regardait  comme  étant  en 
pays  de  mission  et  il  écrivait  :  «  Nos  entrailles  se  déchi- 
rent de  pitié  à  la  vue  des  misères  de  cette  province.  Tant 
de  milliers  de  pauvres  catholiques  sans  pasteurs  et  per- 
sonne pour  leur  rompre  le  pain  !...  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'aller  aux  Indes.  La  Lithuanie  et  le  Nord  sont  de  véritables 
Indes.  »  Son  apostolat  réussit.  Il  opéra  parmi  les  Réformés 
un  certain  nombre  de  conversions.  Mais  à  Vilna  il  n'avait 
pas  seulement  à  combattre  des  hérétiques.  Il  avait  à 
essayer  de  convertir  des  schismatiques.  C'est  ainsi  que 
les  Polonais  appelaient  les  Russes  de  religion  orthodoxe 
qui  constituaient  la  plus  grande  partie  de  la  population 
du  grand-duché  de  Lithuanie.  Désespérant  de  pouvoir 
les  convertir  et  les  amènera  l'Eglise  romaine,  les  Jésuites 
inventèrent  de  les  rattacher  à  la  papauté  par  l' Union, 
qui  leur  laissait  la  liturgie  slave  et  le  mariage  des  prêtres. 
Ces  Russes  amenés  de  bon  gré  à  l'Eglise  romaine  ou  par 
suite  d'une  contrainte  morale  sur  laquelle  nous  n'avons 
point  à  insister  ici,  les  Polonais  ont  affecté  de  les  appeler 
des  Ruthènes  pour  les  séparer  de  leurs  congénères  restés 
orthodoxes.  Le  terme  n'est  pas  scientifique  et  n'a  pas 
d'autre  objet  que  de  faire  croire  à  une  dualité  ethnogra- 
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phique  exploitée  dans  une  intention  facile  à  compren- 
dre. Imaginez  que  dans  la  lutte  actuelle  les  Français 
aient  l'idée  de  distinguer  les  Bavarois  catholiques  des 
Prussiens  luthériens,  l'Allemand  hochdeutsch  de  l'Alle- 
mand plattdeutsch  !  Skarga  publia  en  1571  à  Vilna  un 
volume  intitulé  :  De  l'unité  de  t Eglise  sous  un  seul 
pasteur  et  du  schisme  des  Grecs,  avec  un  avertissement 
et  une  exhortation  aux  peuples  russes  qui  suivent  les 
Grecs.  Le  livre  n'obtint  pas  le  succès  que  souhaitait  l'au- 
teur. Les  Russes  riches  achetèrent  le  volume  pour  le 
brûler  et  quand  l'auteur  repassa  en  1589  à  Vilna,  il  ne 
put  trouver  qu'un  exemplaire  mutilé  de  son  ouvrage. 
Les  autres  avaient  été  détruits.  C'est  dire  que  l'œuvre 
de  l'Union  ne  marchait  pas  toute  seule. 

L'activité  de  Skarga  était  prodigieuse.  Tout  en  dirigeant 
le  collège  des  Jésuites  de  Vilna,  il  multipliait  les  écrits 
édifiants  ou  polémiques.  Ses  Vies  des  saints  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  Ses  écrits  de  polémique  religieuse, 
soit  en  latin,  soit  en  polonais,  sont  fort  nombreux.  Au 
traité  latin  :  Duodecim  artes  et  imposturœ  calvinistarum 
(1582)  succède  presque  immédiatement  un  ouvrage  polo- 
nais :  Les  sept  colonnes  de  la  doctriiie  catholique.  De  Vilna 
il  passe  à  Cracovie  comme  supérieur  de  la  mission  des 
Jésuites.  Dans  cette  ville  il  devient  prédicateur  de  la 
cour.  Ses  œuvres  offrent  parfois  de  grandes  qualités  de 
style,  parfois  aussi  des  manques  de  goût  et  des  traces  de 
scolastique  et  de  pédantisme.  Il  fait  de  nombreux  em- 
prunts aux  théologiens  qui  l'ont  précédé,  notamment  à 
Bellarmin.  Userait  peut-être  oublié  aujourd'hui,  n'était  la 
popularité  de  ses  Vies  des  saints  et  son  recueil  de  sermons 
mtiiulé  Sermons  de  diètes  (Kazania  séjmowe),  publié  pour 
la  première  fois  à  la  fin  de  l'année  1597.  Ces  sermons, 
une  légende  populaire  en  Pologne  et  qui  a  donné  lieu  à 
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un  tableau  célèbre  du  grand  peintre  Matejko  S  veut  qu'ils 
aient  été  prêches  à  l'ouverture  des  diètes,  lors  de  la 
messe  du  Saint-Esprit  qui  les  précédait.  M.  Berga,  qui  a 
vécu  dans  la  stricte  intimité  de  son  personnage,  qui  le 
suit  pas  à  pas  et  qui  connaît  dans  les  moindres  détails 
l'histoire  des  dernières  années  du  seizième  siècle, 
démontre  par  le  menu  qu'ils  n'ont  jamais  été  prêches 
sous  la  forme  où  nous  les  avons  aujourd'hui.  C'est  pure- 
ment et  simplement  un  cadre  que  l'orateur  a  choisi  pour 
faire  entendre  la  vérité  à  ses  compatriotes.  C'est  ainsi 
que  chez  nous  maint  théologien  adressa  des  lettres  spi- 
rituelles à  quelque  Philothée  ou  Timothée  imaginaire. 
C'est  ainsi  que  dans  l'antiquité  Cicéron  a  écrit  un  chef- 
d'œuvre,  le  Pro  Milone,  qu'il  n'a  jamais  prononcé. 

Ces  sermons  sont  au  nombre  de  huit.  Ils  sont  intéres- 
sants, non  pas  tant  par  leur  éloquence,  qui  est  fort  iné- 
gale, que  par  les  détails  qu'ils  nous  fournissent  sur  les 
mœurs  de  l'époque  et  par  les  lugubres  prophéties  dont 
l'orateur  a  épouvanté  ses  auditeurs.  En  les  traduisant, 
M.  Berga  a  rendu  un  signalé  service  à  l'histoire  littéraire 
et  à  l'histoire  politique.  Le  premier  traite  un  sujet  qui 
dans  tous  les  pays  parlementaires  est  toujours  d'une  brû- 
lante actualité  :  de  la  sagesse  nécessaire  à  une  assemblée 
délibérante.  Cette  sagesse,  bien  entendu,  est  celle  que 
l'on  puise  dans  l'Ecriture  et  dans  les  enseignements  de 
la  religion  chrétienne.  Mais,  en  la  recommandant, 
Skarga  ne  néglige  pas  de  signaler  les  défauts  de  ses  com- 
patriotes. Il  flétrit  leur  penchant  à  la  discorde,  à  l'anar- 
chie et  il  conclut  : 

«  Quel  présage  tirer  de  là  sinon  celui  du  prophète  :  «  Leur 
cœur  s'est  divisé  ;  ils  sont  perdus  '.  »  Car  qu'est-ce  qui  perd  le 

'  Ce  tableau  a  été  exposé  à  Paris  au  Salon  de  1864  et  figure  aujourd'hui 
dans  une  galerie  de  Cracovie.  —  '  Osée  X,  a. 
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plus  rapidement  les  royaumes  sinon  la  discorde  à  l'intérieur  ? 
comme  dit  le  Seigneur  Jésus.  Ils  ne  sont  que  trop  multipliés  les 
hommes  fraudeurs,  calomniateurs,  séditieux,  avides  de  nou- 
veautés, turbulents,  cupides  et  injustes,  qui  sèment  partout  la 
division  sans  penser  un  instant  au  bien  public.  Par  leurs  ma- 
nœuvres ils  vont  faire  chavirer  la  barque  qui  nous  porte  tous 
et  ils  la  poussent  au  naufrage  sans  espoir  de  salut.  » 

Skarga  insiste  sur  l'anarchie  de  la  noblesse,  sur  le 
manque  de  discipline.  La  noblesse  couvre  sa  licence  du 
nom  de  liberté.  «  Belle  liberté  que  celle  où  règne  toute 
espèce  de  licence  et  d'indiscipline,  où  les  plus  forts  oppri- 
ment les  plus  faibles  !  Chaque  jour  amoindrit  la  puissance 
royale  et  accroît  l'audace  et  l'insolence.  »  Il  fait  un  triste 
tableau  des  diètes,  dont  les  moindres  siègent  longtemps 
pour  faire  peu  de  chose,  semant  beaucoup  pour  récolter 
peu...  et  cela  au  moment  où  le  Turc  dresse  son  sabre 
menaçant.  Il  leur  reproche  —  et  ceci  n'est  pas  spécial  à 
la  diète  de  Pologne  —  un  désir  de  popularité  qui  les 
met  à  la  remorque  de  l'opinion  irréfléchie  et  leur  fait 
rechercher  l'amitié  des  gens  plus  que  la  vérité  ;  il  s'in- 
quiète en  voyant  des  hommes  jeunes,  ignorants  et  inex- 
périmentés prendre  part  au  gouvernement  de  la  Répu- 
bhque  et  faire  échec  à  ceux  qui  sont  plus  âgés,  plus  sages 
et  plus  rompus  aux  affaires. 

Le  2^  sermon  a  pour  sujet  l'avenir  de  la  patrie.  C'est 
un  admirable  sujet  que  l'orateur  a  traité  de  façon  un  peu 
didactique,  disons  le  mot  :  un  peu  scolastique.  Skarga  com- 
pare la  Pologne  à  une  malade  qui  ne  tient  pas  sur  ses 
jambes  et  il  expose  les  maladies  dont  elle  est  atteinte. 
Chemin  faisant,  il  dit  à  ses  auditeurs  de  dures  vérités  : 

«  Vous  êtes  à  vous-mêmes  vos  propres  tyrans  quand  vous  n'exé- 
cutez pas  les  lois  et  quand  par  une  fausse  liberté,  ou  plutôt  par  une 
licence  effrénée,  vous  faites  vous-mêmes  obstacle  à  la  justice.  » 
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Il  leur  reproche  un  furieux  égoïsme  : 

«  Nous  ne  nous  occupons  que  de  nos  maisons,  dût  la  Répu- 
blique en  mourir.  De  ce  malheur  nous  n'avons  cure,  pourvu 
que  notre  fortune  soit  intacte  et  qu'elle  s'accroisse  de  jour  en 
jour,  comme  si  cette  fortune  devait  rester  intacte  quand  tout 
l'édifice  du  royaume  s'écroulera.  » 

La  concorde  entre  les  citoyens  est  le  sujet  du  sermon 
suivant.  La  concorde,  la  charité  envers  le  prochain  !  C'est 
là  un  sujet  éternel  de  la  chaire,  mais  qui  en  Pologne  plus 
que  partout  ailleurs  méritait  les  méditations  du  patriote 
et  du  chrétien. 

Les  prédictions  de  l'orateur  se  précisent  dans  ce  ser- 
mon et  s'élèvent  aux  plus  hauts  sommets  de  l'éloquence  : 

«  Au  milieu  de  vos  discordes  l'ennemi  voisin  s'avancera  pour 
vous  surprendre  et  il  dira  :  «  Leur  cœur  s'est  divisé  ;  ils  vont 
»  périr....  » 

»  Et  cette  discorde  amènera  sur  vous  une  servitude  dans 
laquelle  vos  libertés  seront  englouties  et  tournées  en  dérision. 

»  Les  terres  et  les  grandes  principautés  qui  se  sont  unies  à  la 
Couronne  s'en  sépareront.  Ces  provinces  vous  abandonneront, 
comme  au  verger  après  la  récolte  des  pommes  on  abandonne  la 
cabane  qu'ébranle  le  moindre  vent.  Vous  serez  comme  la  veuve 
délaissée,  vous  qui  gouverniez  d'autres  peuples,  et  vous  devien- 
drez pour  vos  ennemis  un  objet  de  risée. 

»  Votre  langue...  vous  la  perdrez  et  avec  elle  votre  nation. 
Même  les  débris  de  cette  nation  si  ancienne  et  si  largement  épa- 
nouie dans  le  monde,  vous  les  perdrez  et,  comme  il  est  arrivé 
à  d'autres,  vous  serez  absorbés  par  un  peuple  qui  vous  hait. 

»  Non  seulement  vous  n'aurez  plus  de  roi  de  votre  sang,  ni 
d'élection  royale  ;  mais  vous  serez  aussi  sans  patrie ,  sans 
royaume  à  vous,  bannis  partout,  misérables,  méprisés,  pauvres, 
vagabonds,  qu'on  repoussera  du  pied  là  où  auparavant  vous 
étiez  honorés. 

»  Vous  servirez  vos  ennemis  dans  la  soif  et  la  faim,  dans  l'in- 
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digence  et  le  dénuement  absolus.  On  vous  imposera  un  joug 
de  fer. 

»  Vous  ne  pourrez  périr  ni  si  vite,  ni  si  lamentablement  par 
la  guerre  et  par  l'invasion  des  ennemis  nos  voisins  que  par  la 
discorde.  La  pomme,  quand  elle  commence  à  se  piquer  à  la  sur- 
face, peut  encore  se  conserver  si  l'on  en  ôte  la  partie  gâtée  ; 
mais  quand  elle  se  gâte  et  pourrit  à  l'intérieur,  il  faut  l'aban- 
donner tout  entière  et  la  jeter.  » 

On  remarquera  ces  comparaisons  empruntées  à  la  vie 
rurale.  L'orateur  est  censé  parler  devant  un  auditoire 
composé  en  grande  partie  de  gentilshommes  ruraux.  Il 
s'efforce  de  se  mettre  à  leur  portée. 

Le  4'  sermon  est  consacré  à  démontrer  la  supériorité 
de  la  religion  catholique  et  la  vertu  qu'elle  possède  d'as- 
surer la  bonne  harmonie  et  l'intégrité  du  royaume.  On 
devine  aisément  ce  qu'un  jésuite  du  seizième  siècle  a  pu 
dire  sur  ce  thème.  Ce  qu'on  devinerait  moins  aisément, 
ce  sont  les  puérilités,  les  absurdités  auxquelles  l'en- 
traîne un  aveugle  fanatisme. 

«  La  Couronne  de  Pologne,  dit  Skarga,  a  toujours  eu  comme 
membres  de  son  corps  les  Ordres  du  clergé,  du  sénat,  de  la 
chevalerie  et  des  paysans.  A  présent,  il  y  a  je  ne  sais  quel 
Ordre  qui  se  donne  le  nom  d'Evangélique,  et  ces  Evangéliques 
se  groupent,  font  des  assemblées,  envoient  des  députations 
au  roi.  Ici,  à  la  Diète,  ils  se  donnent  comme  les  enfants  de  la 
Couronne,  et  ils  songent  à  établir  un  gouvernement  à  eux,  des 
statuts  et  des  lois  à  eux.  Où  leur  ferez-vous  une  place  dans  le 
corps  de  la  République?  S'ils  sont  ecclésiastiques,  qu'ils  se  joi- 
gnent aux  évêques  et  aux  curés.  Mais  on  ne  les  accueillera  qu'à 
condition  d'obéir  aux  évêques  et  de  s'instruire,  et  non  pas  de 
faire  la  leçon.  S'ils  vont  avec  les  sénateurs,  qui  les  a  nommés 
et  installés  au  Sénat?  S'ils  vont  avec  les  chevaliers,  là,  le  vieil 
Evangile  pour  lequel  les  chevaliers  tiraient  l'épée  lorsqu'on  le 
lisait  les  a  déjà  devancés.  Là,  on  leur  fera  voir  la  guerre  et  le 
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sabre,  et  non  l'établissement  de  la  foi  !  S'ils  veulent  aller  avec 
les  laboureurs,  on  leur  fera  labourer  les  champs.  Où  mettrez- 
vous  ce  sixième  doigt?  Croyez-moi,  il  gâtera  votre  main,  et  si 
vous  voulez  l'insérer  de  force  par  une  incision  sanglante,  vous 
perdrez  la  main  totalement.  » 

Comme  on  le  voit,  quand  Skarga  se  met  à  déraisonner 
il  ne  le  fait  pas  à  demi.  Il  continue  à  délirer  dans  le 
5^  sermon,  où  il  prétend  démontrer  comment  la  foi 
catholique  maintient  heureusement  l'ordre  public  et  le 
royaume,  tandis  que  l'hérésie  les  renverse.  Il  pose  en 
principe  qu'il  est  difficile  d'aimer  une  personne  qui 
comprend  Dieu  et  le  salut  autrement  que  vous.  Il  débite 
des  absurdités  sur  l'histoire  contemporaine,  par  exemple 
sur  celle  de  la  Flandre,  où  il  ignore  les  abominations  du 
duc  d'Albe  et  le  Conseil  du  sang. 

J'aime  mieux  le  ô''  sermon,  où  il  déplore  l'affaiblisse- 
ment de  la  dignité  et  de  l'autorité  du  roi.  Plût  à  Dieu 
que  les  Polonais  eussent  suivi  ses  conseils  : 

«  Ne  poussez  pas  votre  liberté  jusqu'à  l'outrage  envers  le  roi, 
jusqu'aux  troubles  et  aux  séditions,  à  la  désobéissance  et  à  l'or- 
gueil ;  car  cela  vous  fera  grand  tort  et  amènera  sur  vous  une 
servitude  tyrannique.  Vous  direz  alors  :  «  C'est  avec  raison  que 
»  Dieu  m'a  fait  courber  la  tête  devant  ce  Turc  ou  ce  Tatar  qui 
»  disposera  de  ma  vie  ;  car  je  n'ai  pas  voulu  honorer  mes  justes 
»  et  saints  rois.  » 

Et  Skarga  traite  de  liberté  infernale  celle  que  la  no- 
blesse polonaise  se  plaisait  à  appeler  la  liberté  dorée.  II 
fait  remarquer  que  la  Pologne  est  un  royaume  et  non 
une  ville  grecque,  une  ville  suisse,  ou  une  Venise  :  «  Ne 
faites  pas  de  votre  roi  un  roi  en  peinture.  »  Tout  ce  ser- 
mon est  plein  d'idées  justes  et  de  détails  suggestifs 
pour  l'histoire  des  abus  qui  devaient  aboutir  à  une  cata- 
strophe sans  exemple  dans  l'histoire. 
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Le  septième  sermon,  qui  traite  des  mauvaises  lois,  est 
particulièrement  intéressant  en  ce  qu'il  dit  de  la  condi- 
tion des  paysans.  L'orateur  flétrit  cette  mauvaise  loi  qui 
les  réduit  au  servage  «  comme  s'ils  étaient  des  mancipia 
achetés  à  prix  d'argent  ou  faits  prisonniers  dans  une 
guerre  légitime.  Et  il  y  a  des  maîtres  qui  font  d'eux  ce 
qu'ils  veulent,  qui  ne  leur  accordent  aucune  protection 
pour  leurs  biens,  leur  santé  et  la  vie,  ni  aucun  tribunal 
pour  la  réparation  des  maux  parfois  intolérables  qu'on 
leur  fait  subir.  Si  ces  hommes  n'ont  été  ni  achetés,  ni 
pris  à  la  guerre,  s'ils  ne  sont  ni  Turcs,  ni  Tatars,  mais  de 
sang  polonais,  s'ils  sont  chrétiens,  pourquoi  gémissent-ils 
dans  cet  esclavage  ?...  C'est  là  une  chose  inouïe  dans 
toute  la  chrétienté.  » 

Le  huitième  et  dernier  sermon  traite  de  l'impunité 
accordée  aux  péchés  publics.  C'est  celui  qui  renferme  les 
prophéties  les  plus  frappantes  et  l'épigraphe,  autrement 
dit  le  texte  dont  s'inspire  l'orateur,  est  elle-même  la  plus 
douloureuse  des  prophéties  :  «  Un  royaume  passe  d'un 
peuple  à  l'autre  à  cause  des  iniquités,  des  injustices,  des 
calomnies  et  de  diverses  prophéties.  » 

C'est  surtout  d'Esaïe,  d'Ezéchiel  et  de  Jérémie  que  va 
s'inspirer  l'orateur.  Dès  l'exode  il  évoque  le  texte  d'Esaïe: 

«  La  malédiction  dévorera  la  terre.  Le  son  joyeux  des  tambou- 
rins cessera  et  aussi  le  chant  de  ceux  qui  se  réjouissent.  Ils  ne 
boiront  plus  en  chantant.  Mais  leur  chant  sera  amer.  La  ville 
de  vanité  sera  réduite  en  poudre  ;  ses  maisons  seront  fermées  et 
personne  n'y  entrera  plus.  » 

Skarga,  dans  ce  sermon,  se  traite  lui-même  de  pauvre, 
chétif  et  indigne  prophète  et  vraiment  il  mérite  ce  titre 
de  prophète. 

Ecoutez  ceci  : 
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«  Cette  terre  vous  rejettera  assurément,  et  le  Seigneur  la  fera 
occuper  par  un  autre  peuple  et  il  la  donnera  à  des  étrangers, 
vos  ennemis,  après  vous  avoir  détruits,  vous  et  vos  fils,  si  vous 
ne  vous  amendez  pas.  » 

Skarga  est  avant  tout  un  théologien  et  il  voit  le  plus 
grave  péché  du  royaume  dans  la  tolérance  de  l'hérésie* 
Viennent  ensuite  la  lenteur  et  la  mauvaise  administra- 
tion de  la  justice  qui  laisse  échapper  les  plus  grands  cri- 
minels, puis  l'oppression  du  paysan,  l'usure,  l'exploita- 
tion des  misérables,  le  luxe.  Il  y  a  des  gens  qui  surpas- 
sent les  juifs,  qui  prennent  dix,  vingt,  trente  pour  cent, 
qui  dévorent  les  familles  besoigneuses.Un  sentiment  qui 
a  disparu,  c'est  «  la  pitié  de  la  République.  » 

«  Personne  ne  se  soucie  des  châteaux  forts  et  des  remparts. 
La  République  dans  son  ensemble  est  indigente  ;  il  n'y  a  de 
riche  que  les  maisons  particulières.  On  n'a  pas  même  de  quoi 
couvrir  ce  que  nos  pères  ont  construit  pour  la  défense  du  pays. 
Il  n'y  a  pas  d'argent  pour  les  troupes,  pour  la  construction  des 
remparts,  pour  les  canons  et  la  poudre,  pour  les  munitions  des 
places  fortes....  Tout  se  perd  en  prodigalités,  en  folles  dépenses.  » 

Et  après  avoir  énuméré  d'autres  péchés,  qui  d'ail- 
leurs n'étaient  point  spéciaux  à  la  Pologne  du  seizième 
siècle,  Skarga  conclut  ainsi  : 

«  Malheureux  royaume,  que  ferai-je  de  toi?... 

»  Les  murs  de  votre  République  se  lézardent  continuellement 
et  vous  dites  :  «  Ce  n'est  rien  ;  la  Pologne  se  maintient  par 
»  l'anarchie  *.  »  Mais  au  moment  où  vous  n'y  pensez  pas,  elle 
tombera  et  vous  écrasera  tous. 

»  Si  j'étais  Jérémie,  je  me  mettrais  des  entraves  aux  mains  et 
des  fers  aux  pieds  et  une  chaîne  au  cou,  et  à  vous,  pécheurs,  je 

>  Dicton  populaire  au  seizième  siècle  que  les  événements  ultérieurs  ne 
devaient  pas  justifier.  i 
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crierais  comme  lui  :  «  Ainsi  on  entravera  les  seigneurs  et  on  les 
»  amènera  comme  des  moutons  dans  des  pays  étrangers.  » 

Plus  d'un  déporté  a  pu  méditer  sur  l'amertume  de  ces 
paroles. 

Skarga  continue  : 

«  Je  prendrais  un  vase  d'argile,  je  le  jetterais  violemment  sous 
vos  yeux  contre  la  muraille  en  disant  :  «  Je  vous  briserai,  dit 
»  le  Seigneur,  comme  ce  vase  dont  les  morceaux  ne  peuvent 
»  plus  être  joints  ni  raccommodés^....  » 

»  Si  j'étais  Ezéchiel,  je  vous  crierais  :  «  Vous  périrez,  les  uns 
»  par  la  faim,  les  autres  par  l'épée,  et  le  dernier  tiers  sera  dis- 
»  perse  par  le  monde  ^ —  » 

»  Si  j'étais  Jonas,  je  vous  crierais  :  «  Quinze  jours  ne  se  pas- 
»  seront  pas,  et  Ninive,  c'est-à-dire  votre  royaume  périra.  » 

«  Craignez  donc  ces  menaces.  Je  n'ai  pas  reçu  de  Dieu  une 
révélation  particulière  sur  vous  et  votre  ruine  ;  mais  j'ai  un  mes- 
sage de  Dieu  pour  vous.  J'ai  mission  de  vous  faire  voir  vos  ini- 
quités et  de  vous  annoncer  le  châtiment  qui  s'appesantira  sur 
elles  si  vous  ne  les  faites  pas  disparaître.  » 

Après  avoir  ainsi  accablé  un  auditoire  imaginaire,  — 
puisque  les  sermons  ne  furent  pas  prononcés,  —  Skarga  ne 
veut  point  le  congédier  sous  une  impression  de  déses- 
poir et  il  conclut  par  des  paroles  de  consolation  : 

«  Qui  est  semblable  à  toi,  Seigneur,  en  bonté  et  en  miséri- 
corde? Tu  détruiras  les  iniquités,  et  tu  fermeras  les  yeux  sur  les 
derniers  représentants  de  ton  peuple  dans  le  nord  et  de  ton  héri- 
tage. (Ceci  veut  dire  catholiques  ;  pour  Skarga,  les  hérétiques 
et  les  schismatiques  ne  sont  pas  des  chrétiens.)  Tu  ne  laisseras 
pas  aller  plus  loin  ta  colère;  car  tu  aimes  la  miséricorde.  Tu 
éloigneras  de  nous  nos  iniquités  et  tu  jetteras  tous  nos  péchés 
au  fond  de  la  mer.  Tu  accompliras  tes  promesses  en  considé- 
ration de  ton  très  cher  fils  Jésus-Christ.  Amen.  » 

»  Jér.  XIX,  xo,  it.  —  »  Ezéch.  XII,  4,  5. 
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IV 

On  se  rappelle  le  mot  de  M"*  de  Sévigné  sur  notre 
Bourdaloue  :  «  Il  frappe  comme  un  sourd.  >  Un  jour 
qu'il  avait  prêché  avec  sa  brutalité  ordinaire  devant  un 
auditoire  d'élite,  un  des  auditeurs  se  leva  soudain  en  s'é- 
criant:  «  Morbleu  !  il  a  raison.»  Plût  à  Dieu  que  Skarga 
eût  réellement  prêché  ces  sermons  et  obtenu  de  ses  au- 
diteurs la  même  adhésion.  Mais  il  faut  en  prendre  notre 
parti  :  ces  discours  n'ont  pas  été  prononcés  et  les  lec- 
teurs n'en  ont  pas  compris  les  leçons.  Puissent  leur  des- 
cendants être  plus  heureux  et  après  tant  d'épreuves  se 
refaire  une  patrie  exempte  des  vices  de  l'ancienne  et 
uniquement  occupée  à  ne  reprendre  que  la  tradition  de 
l'héroïsme  et  des  vertus  chrétiennes  du  temps  passé  ! 

La  prophétie  de  Skarga  est  d'autant  plus  éloquente 
qu'elle  s'enveloppe  des  mouvements  oratoires  des  grands 
prophètes  de  la  Bible,  d'Esaïe,  d'Ezéchiel,  de  Jérémie. 

Sous  une  forme  moins  pompeuse,  des  publicistes,  des 
hommes  d'Etat  en  avaient  prononcé  de  beaucoup  plus 
précises. 

Orzechowski  disait  en  i556,quarante  ans  avant  Skarga  : 

«  Si  nous  voulons  examiner  tous  les  défauts  de  ce  royaume, 
nous  dirons  avec  Esaïe  :  «De  la  tête  aux  pieds,  il  n'y  a  point  de 
santé  chez  lui,  car  il  n'a  point  d'unité.  »  Il  a  six  Etats:  le  paysan 
qui  le  nourrit  l'artisan  qui  l'habille,  le  marchand  qui  l'enrichit, 
le  chevalier  qui  le  défend,  le  roi  qui  le  juge,  le  prêtre  qui  l'ins- 
truit. Que  quelqu'un  me  dise  si  ces  Etats  sont  en  bon  ordre. 
Nous  sommes  arrivés  ici  en  Pologne  à  un  tel  point  qu'il  faut  ou 
se  taire  et  périr,  ou  parler  et  être  sauvé.  » 

Bien  avant  Orzechowski  le  poète  Krzycki  (1477- 1537), 
sous  le  nom  latin  de  Critius,  écrivait  l'épitaphe  de  la 
République   :   Publica   res  jacet    hic    tnorbis   oppressa 
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duobus.  Ci-gît  la  République,  morte  de  deux  maladies, 
—  des  querelles  entre  les  frères,  des  discordes  dans  le 
gouvernement. 

Le  poète  Samuel  Twardovski  (mort  en  1711)  écri- 
vait :  «  A  force  de  rompre  les  diètes  nous  nous  rom- 
prons nous-mêmes.  » 

Kochowski  (1630-1699)  :  «  Avec  un  seul  mot  :  fiât, 
Dieu  a  créé  le  monde  ;  avec  un  seul  mot,  veto  :  nous  per- 
dons la  Pologne.  » 

Mais  la  prédiction  la  plus  précise  et  celle  qui  devait  se 
réaliser  point  par  point,  c'est  celle  du  roi  Jean-Casimir  à 
la  diète  de  1681.  Elle  fut  prononcée  en  latin  et  j'en  ai 
donné  le  texte  original  il  y  a  bien  longtemps  au  tome 
VI    de    l'Histoire  générale   de    Lavisse    et    Rambaud 

(P-  637)  : 

«  La  République  sera  la  proie  des  nations.  La  Lithuanie  et  la 
Russie  suivront  laMoscovie  qui  en  grande  partie  est  de  la  même 
langue  et  de  la  même  religion.  (Jean-Casimir  qui  est  un  homme 
politique  n'invente  pas  une  distinction  factice  entre  les  Ruthènes 
et  les  Moscovites.)  La  Grande- Pologne  et  la  Prusse  (la  Prusse 
de  Kœnigsberg)  iront  au  Brandebourg  et,  dans  ce  pillage  générai 
du  royaume,  la  maison  d'Autriche  ne  laissera  pas  s'échapper  la 
Petite- Pologne.  » 

Voilà  un  texte  bien  autrement  précis  que  les  visions 
apocalytiques  de  Skarga.  Le  malheur,  c'est  que  les  Polo- 
nais n'ont  tenu  nul  compte  de  ces  menaces.  Puisse  la 
Pologne  que  nous  rêvons  mettre  à  profit  les  leçons  de 
ses  ancêtres  et  ne  plus  retomber  dans  les  erreurs  et  les 
fjpiutes  qui  les  ont  perdus  ? 

Louis  Léger. 
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Quand  ils  s'étaient  rencontrés  pour  la  première  fois,  il  avait 
vingt-trois  ans,  elle  dix-huit. 

C'était  dans  une  grande  ville  de  Russie,  peu  d'années  avant 
la  guerre  européenne. 

Licencié  es  lettres  de  l'université  de  Lausanne,  Robert  De- 
lorme  avait  accepté,  dans  une  famille  princière,  une  place  de 
précepteur  qui  lui  laissait  quelque  loisir  pour  travailler  à  sa 
thèse  de  doctorat  et  suivre  un  cours  de  littérature  russe. 

Un  soir  d'hiver,  il  s'était  rendu  à  une  fête  de  bienfaisance  en 
faveur  de  la  colonie  suisse,  organisée  par  le  consul,  qui  était 
d'origine  vaudoise.  Elle  y  vendait  des  fleurs. 

Il  l'avait  admirée,  d'abord  de  loin,  fraîche  comme  une  matinée 
d'avril.  Qu'elle  était  jolie  et  gracieuse,  et  à  nulle  autre  pareille  I 
De  sa  mère,  une  Circassienne,  elle  avait  l'ovale  régulier  du 
visage,  les  cheveux  couleur  de  blé  mûr  et  un  teint  mat,  qui 
faisait  ressortir  la  vivacité  des  yeux  noirs,  profonds  et  doux, 
ceux  de  son  père,  le  consul,  dont  elle  avait  aussi  l'expression 
franche  et  bienveillante. 

Déjà  habituée  à  ce  genre  de  fêtes,  elle  allait  de  l'un  à  l'autre, 
gans  gêne,  simplement,  d'un  air  ingénu,  disant  en  français  avec 
un  petit  accent  slave  : 
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—  Mesdames,  messieurs,  fleurissez-vous,  pour  la  colonie 
suisse. 

Vêtue  d'une  robe  blanche,  toute  simple,  qui  lui  allait  à  ravir, 
elle  passait  comme  une  lumière  au  milieu  des  habits  noirs,  et 
sa  voix  musicale  vous  gagnait  le  eoeur. 

Jeunes  ou  vieux,  commerçants  d'origine  suisse  ou  représen- 
tants du  monde  officiel  russe,  tous  les  messieurs  s'empressaient 
autour  d'elle  et  se  fleurissaient  copieusement.  Les  pièces  d'or  ou 
d'argent  affluaient  dans  sa  petite  corbeille. 

Bien  que  Robert  Delorme  habitât  la  ville  depuis  plus  d'un  an, 
il  n'avait  encore  jamais  assisté  à  une  réunion  de  la  colonie  hel- 
vétique. Ne  connaissant  personne,  il  se  tenait  un  peu  à  l'écart, 
près  d'une  fenêtre,  suivant  des  yeux  la  jeune  fille. 

Elle  l'aperçut  et  vint  à  lui  : 

—  Et  vous,  monsieur,  ne  voulez- vous  point  vous  fleurir? 
Elle  ajouta  presque  aussitôt  : 

—  Mais  vous  êtes  bien  seul.  C'est  la  première  fois  que  vous 
venez  à  notre  fête?  Soyez  le  bienvenu. 

Elle  avait  dit  cela  si  gentiment,  avec  une  sympathie  si  natu- 
relle, qu'il  en  fut  tout  remué.  Il  balbutia  : 

—  Mais  certainement,  mademoiselle Je  vous  remercie.... 

Je  prendrai  volontiers  quelques  roses. 

Une  seule  était  bien  suffisante  pour  orner  sa  boutonnière.  Les 
autres  n'auraient  fait  que  l'embarrasser. 

Il  comprit  sa  bévue,  laissa  retomber  les  roses  dans  la  cor- 
beille, sauf  un  modeste  bouton,  fouilla  fiévreusement  dans  sa 
poche,  et,  contrairement  à  ses  habitudes  d'économie,  grossit 
d'une  pièce  d'or  le  tas  des  offrandes. 

—  Merci  pour  notre  œuvre,  monsieur,  dit-elle  en  retenant  un 
geste  de  surprise. 

Et  avec  un  joli  sourire,  elle  continua  sa  promenade  dans  la 
salle. 

Il  mit  le  bouton  de  rose  à  son  habit  et  resta  dans  son  coin, 
se  sentant  gauche  et  embarrassé  au  milieu  de  tous  ces  inconnus. 
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Il  était  licencié  es  lettres,  mais  il  n'avait  guère  l'habitude  du 
monde.  Jusque-là,  il  avait  vécu  surtout  avec  ses  livres.  Il  avait 
à  peine  connu  son  père,  mort  très  jeune,  et  était  resté  seul  avec 
sa  mère,  qui  n'avait  pour  vivre  que  de  modestes  ressources.  De 
bonne  heure,  il  avait  connu  l'âpre  souci  de  subsister.  Très  intel- 
ligent et  studieux,  toujours  en  tête  de  sa  classe,  il  avait  obtenu 
une  bourse  pour  faciliter  ses  études.  A  seize  ans  déjà,  il  venait 
en  aide  à  sa  mère  en  donnant  des  répétitions  à  des  camarades 
plus  jeunes  ou  moins  doués. 

Il  était  bachelier  depuis  peu  quand  il  eut  le  malheur  de  perdre 
cette  maman  qu'il  adorait.  Désemparé,  espérant  moins  souffrir 
loin  de  l'endroit  qui  lui  rappelait  sans  cesse  sa  chère  disparue,  il 
avait  voulu  poursuivre  ses  études  dans  les  universités  étran- 
gères. A  cet  effet,  il  avait  contracté  un  emprunt  de  quelques 
milliers  de  francs,  qu'on  lui  avait  consenti  sur  la  recomman- 
dation de  ses  professeurs. 

Il  avait  travaillé  avec  ardeur,  d'abord  en  Allemagne,  puis  en 
Angleterre.  Il  rêvait  d'une  chaire  de  littérature  comparée  et 
comptait  pour  cela  sur  sa  thèse  de  doctorat,  ainsi  que  sur  sa 
connaissance  du  russe,  qu'il  avait  voulu  ajouter  aux  langues 
qu'il  possédait  déjà. 

11  touchait  au  but,  mais  sa  jeunesse  avait  été  assombrie  par 
la  perte  de  ses  parents,  par  sa  vie  besogneuse  et  son  labeur 
acharné.  Des  plaisirs  de  la  vingtième  année  il  n'avait  presque 
rien  connu,  et  depuis  la  mort  de  sa  mère  il  avait  été  privé  de 
toute  tendresse  féminine.  Par  moments  il  se  sentait  affreusement 
seul  et  tourmenté  d'un  grand  besoin  d'affection. 

C'est  pourquoi  les  simples  paroles  de  bienvenue  prononcées 
par  la  fille  du  consul  lui  avaient  paru  une  musique  délicieuse. 
Mais,  en  s' éloignant,  elle  avait  emporté  toute  sa  joie,  et  il  voyait 
avec  dépit  de  jeunes  messieurs  qui  la  complimentaient  et  l'amu- 
saient de  leurs  propos  aimables. 

«  Oui,  se  disait-il    avec  amertume,    ils  ont  l'habitude,    ils 
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savent  s'y  prendre  avec  les  jeunes  filles.  Cela  ne  s'acquiert  pas 
dans  l'étude  des  penseurs  anciens  et  modernes.  Jamais  je  ne 
saurai  lui  parler  comme  eux.  » 

Il  ne  se  doutait  pas  que,  mince  et  grand,  bien  pris  dans  son 
habit  noir,  il  avait  fort  bon  air  avec  sa  fine  moustache  brune  et 
son  visage  intelligent  et  énergique. 

A  l'autre  bout  du  salon,  la  jeune  fille  vit  son  père  entouré 
d'un  groupe  de  messieurs.  Elle  lui  fit  un  léger  signe,  et  il  s'ap- 
procha d'elle. 

—  Papa,  dit-elle  à  mi-voix,  connais-tu  ce  monsieur  là-bas  ? 
Regarde  comme  il  est  seul  :  il  a  l'air  si  triste  I  Tu  devrais  lui 
dire  un  mot. 

—  Ah  !  friponne,  dit  le  consul  en  riant,  tu  es  curieuse  comme 
toutes  les  filles  d'Eve.  Mais  tu  as  raison  ;  je  vais  te  satisfaire. 

Il  vint  droit  à  Robert,  et,  lui  tendant  la  main  avec  une  bon- 
homie cordiale  : 

—  Monsieur,  dit-il,  excusez-moi  :  j'ai  oublié  votre  nom. 
Mais,  par  la  carte  que  vous  m'avez  fait  passer,  je  me  rappelle 
que  vous  êtes  Suisse,  et  même  de  Lausanne.  Je  suis  Vaudois, 
donc  vous  êtes  chez  vous. 

Le  jeune  homme  remercia  en  déclinant  ses  noms  et  qualités. 
Alors  le  consul  le  prit  familièrement  par  le  bras  : 

—  Je  vais  vous  faire  faire  connaissance  avec  quelques-uns  de 
nos  concitoyens.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  commerçants,  et 
non  des  intellectuels  comme  vous.  Mais  ce  sont  de  braves  gens 
et  ils  seront  charmés,  ainsi  que  moi,  de  compter  dans  notre  cercle 
un  licencié  es  lettres. 

Il  fit  quelques  présentations,  agrémentées  de  mots  aimables 
pour  Robert,  à  qui  tous  ces  messieurs  serrèrent  la  main  cordia- 
lement. 

Après  un  moment  de  conversation  générale,  le  consul,  voyant 
passer  sa  fille,  l'arrêta  et  lui  dit  avec  sa  rondeur  habituelle  : 

—  Sonia,  je  te  présente  M.  Robert  Delorme,  de  Lausanne, 
licencié,  et  sans  doute  bientôt  docteur  es  lettres  et  professeur. 
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—  Ma  fille,  ajouta-t-il  avec  malice,  en  s' adressant  à  Robert, 
est  musicienne,  et  grande  liseuse  de  poésies  et  de  romans.  Vous 
ne  manquerez  pas  de  sujets  de  conversation.  Je  vous  laisse  un 
moment,  car  j'aperçois  des  personnages  russes  à  qui  je  dois 
rendre  mes  devoirs. 

Il  partit  là-dessus,  laissant  en  présence  les  jeunes  gens  un  peu 
embarrassés. 

Sonia  se  remit  la  première. 

—  Monsieur,  dit-elle  avec  un  charmant  sourire,  je  suis  heu- 
reuse de  voir  que  vous  ne  restez  plus  à  l'écart. 

—  Mademoiselle,  répondit-il,  c'est  à  vous  que  je  le  dois.  Si 
vous  saviez  comme  je  vous  en  suis  reconnaissant  ! 

Il  avait  mis  tant  de  sincérité  et  de  feu  dans  ses  paroles  qu'elle 
rougit  légèrement. 

—  Oh  !  dit-elle  en  plaisantant,  je  plains  tous  les  abandonnés. 
Elle  reprit  sur  un  ton  plus  grave  : 

—  Je  connais  aussi  la  solitude.  Papa  est  obligé  de  s'absenter 
souvent  pour  ses  affaires.  Et  depuis  la  mort  de  maman,  il  y  a 
deux  ans,  la  maison  me  paraît  sans  âme. 

Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

—  Ah!  mademoiselle,  s'écria-t-il,  comme  je  vous  plains! 
Rien  ne  remplace  une  mère. 

Il  ajouta  plus  bas  : 

—  J'ai  aussi  perdu  la  mienne,  il  y  a  quelques  années,  et  n'a* 
presque  pas  connu  mon  père. 

Ils  furent  secoués  un  instant  par  la  même  émotion.  La  glace 
était  rompue. 

—  Si  vous  saviez,  reprit-elle,  comme  je  voudrais  connaître  la 
Suisse  !  Papa  m'en  a  dit  souvent  les  merveilles.  J'allais  partir 
pour  un  séjour  d'un  an  dans  un  pensionnat  de  Lausanne  lorsque 
maman  est  tombée  malade.  Depuis  notre  malheur,  je  suis  restée 
ici,  papa  ne  pouvant  supporter  l'idée  de  rentrer  à  la  maison 
vide....  J'aimerais  tant  voir  le  bleu  Léman,  que  j'admire  dans 
deux  ou  trois  petits  tableaux  dont  on  m'a  fait  présent.  Quand 
j'ai  entendu  pour  la  première  fois  Mignon  chanter  :  «  C'est  là 
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que  voudrais  vivre...  »,  j'ai  pensé  non  à  l'Italie,  mais  aux  bords 
du  Léman. 

—  Oui,  fit-il  comme  en  un  rêve,  sur  les  bords  du  bleu  Léman, 
vivre,  ai 

Il  s'arrêta  net,  comprenant  qu'il  ne  faut  pas  parler  d'amour  à 
une  jeune  fille  à  qui  l'on  vient  d'être  présenté. 

«  Encore  une  bévue  !  »  se  dit-il. 

Fort  heureusement,  la  bonne  grosse  voix  du  consul  vint  les 
tirer  d'embarras. 

—  Eh  bien,  mes  enfants,  fit-il,  il  me  semble  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  ennuyés  de  moi.  Ma  corvée  officielle  est  à  peu 
près  finie.  Mais  toi,  Sonia,  nos  invités  russes  te  réclament. 

Elle  comprit  qu'elle  avait  peut-être  trop  prolongé  l'entretien 
avec  Robert. 

—  J'y  vais,  papa,  dit-elle. 

Elle  s'éloigna  aussitôt,  en  ajoutant  avec  un  bon  regard  au 
jeune  homme  : 

—  Au  revoir,  monsieur. 

Comme  il  la  suivait  des  yeux,  le  consul  lui  dit,  avec  une  naï- 
veté et  une  fierté  toutes  paternelles  : 

—  N'est-ce  pas  qu'elle  est  gentille  ? 

—  O  monsieur,  s'écria  Robert,  elle  est  exquise  ! 

—  Eh  bien,  monsieur,  ajouta  le  consul  bonnement,  venez 
chez  nous  de  temps  en  temps.  J'ai  encore  quelques  bouteilles 
d'un  Dézaley  dont  vous  me  direz  des  nouvelles.  Ma  fille  sera 
aussi  contente  de  vous  voir  :  elle  s'ennuie  un  peu,  la  pauvre 
petite,  depuis  notre  deuil.  Elle  est  souvent  livrée  à  elle-même. 
Vous  comprenez,  dans  une  grande  ville  de  Russie,  ce  n'est  pas 
comme  à  Lausanne, *une  jeune  fille  n'ose  guère  sortir  seule. 

—  Monsieur,  répondit  Robert,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  votre  invitation.  J'en  profiterai  volontiers,  car  j'ai  sou- 
vent le  mal  du  pays,  et  ce  sera  une  joie  pour  moi  de  parler  de 
la  Suisse. 

Leur  conversation  s'arrêta  là.  Il  y  eut  des  chœurs  nationaux 
chantés  |,par  des  membres  de  la  colonie  suisse,  et  des  danses 
russes  exécutées  par  un  groupe  de  jeunes  gens  de  la  ville. 
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Entre-temps,  les  invités  cherchaient  leurs  connaissances,  au 
milieu  du  brouhaha  grandissant  des  causeries. 

Robert  manœuvra  habilement  pour  se  rapprocher  de  Sonia. 

—  Mademoiselle,  dit-il  avec  une  pointe  de  malice,  puisque 
vous  êtes  musicienne,  ne  nous  jouerez-vous  pas  quelque  chose, 
à  moins  que  vous  ne  chantiez  un  air  du  pays  ? 

—  Oh  !  monsieur,  fit-elle  sur  un  ton  de  léger  reproche,  ne 
vous  moquez  pas  de  moi.  Ma  voix  est  trop  faible  pour  une 
grande  salle,  et,  quant  au  piano,  je  craindrais  d'ennuyer  les 
assistants. 

—  Alors  j'espère  vous  entendre  en  présence  de  monsieur  votre 
père,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  venir  chez  vous. 

—  Papa  me  demande  souvent  de  le  distraire  en  lui  faisant  un 
peu  de  musique.  Quand  je  suis  au  piano,  nous  finissons  presque 
toujours  par  chanter  des  airs  suisses.  Papa  a  la  voix  juste, 
quoique  peu  exercée.  Je  me  risquerai  peut-être  aussi  devant 

vous Mais,  ajouta-t-elle  avec   une  mutinerie  charmante,  je 

vous  préviens  que  je  vous  demanderai  de  joindre  votre  voix  aux 
deux  nôtres. 

—  J'essaierai,  dit-il.  J'ai  fait  partie,  à  Lausanne,  d'un  chœur 
d'étudiants  et  connais  assez  bien  nos  chants  nationaux. 

Ils  se  séparèrent  sur  ces  paroles. 


Le  soirée  tirait  à  sa  fin.  Le  consul  et  sa  fille  avaient  pris  place 
près  de  la  porte  du  salon  pour  saluer  au  passage  les  invités  qui 
commençaient  à  partir  et  pour  recevoir  leurs  compliments. 

Robert  remarqua  que  les  Suisses  s'en  allaient  sans  façons, 
serrant  la  dextre  de  leurs  hôtes  avec  un  mot  aimable.  Plus  céré- 
monieux, saluant  respectueusement  le  consul,  les  Russes  faisaient 
une  belle  révérence  à  Sonia  et,  suivant  l'usage  de  leur  pays,  lui 
baisaient  la  main. 

Il  s'arrangea  pour  être,  avec  ceux-ci,  un  des  derniers,  et  re- 
mercia le  consul  avec  chaleur.  Puis  il  s'inclina  profondément 
devant  Sonia,  et,  sans  s'en  rendre  compte,  mit  un  baiser  ardent 
et  prolongé  sur  la  petite  main  qui  frémit  dans  la  sienne. 
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Une  fois  dehors,  malgré  la  nuit  fort  avancée,  il  se  mit  à 
arpenter  plusieurs  rues  avant  de  regagner  son  domicile.  Une 
ivresse  inconnue  le  grisait. 

—  Sonia,  Sonia  !  quel  joli  nom  !  murmurait-il.  Qy'elle  est 
séduisante  et  gentille  ! 

Une  strophe  de  Verlaine  lui  vint  aux  lèvres  : 

A  vingt  ans,  un  trouble  nouveau, 
Sous  le  nom  d'amoureuses  flammes, 
M'a  fait  trouver  belles  les  femmes  : 
Elles  ne  m'ont  pas  trouvé  beau. 

A  ce  dernier  vers,  un  doute  lui  mordit  le  cœur. 

«  Je  n'ai  pourtant  pas  le  vilain  masque  de  Verlaine,  se  disait-il 
pour  se  rassurer.  Mais  qui  oserait  prétendre  plaire  à  une  aussi 
jolie  fille  ?  » 

Il  n'était  pas  de  ceux  qui  ont  trop  de  confiance  en  eux-mêmes. 
Il  revit  les  jeunes  gens  élégants  qui  amusaient  Sonia  de  leurs 
propos  flatteurs,  toute  sa  joie  s'éteignit  et  c'est  en  soupirant 
qu'il  regagna  sa  chambre. 

n 

Les  jours  suivants,  Robert  Delorme  fut  singulièrement  dis- 
trait et  rêveur.  Ses  jeunes  élèves  s'en  aperçurent.  Même  le  prince 
T.  dit  un  jour  à  sa  femme  : 

—  Qu'a  donc  notre  précepteur  ?  On  le  dirait  absent.  Aurait-il 
le  mal  du  pays  depuis  la  soirée  suisse  ? 

Le  fait  est  que  Robert  était  tout  changé.  D'habitude,  à  table, 
il  soutenait  la  conversation  avec  le  prince.  Celui-ci,  grand  et 
bel  homme  à  barbe  blonde,  parlait  fort  bien  le  français  et  voulait 
que  toute  sa  famille  le  parlât.  Il  se  plaisait  à  taquiner  Robert  sur 
ses  convictions  républicaines  et  démocratiques,  ou  à  le  ques- 
tionner sur  les  écrivains  français. 

Ici  Robert  était  dans  son  fort.  Il  n'avait  plus  de  timidité  et 
parlait  avec  sûreté  et  agrément  des  questions  littéraires.  Il  aimait 
moins  la  politique,  sentant  qu'il  devait  user  de  réserves.  Il  n'en 
défendait  pas  moins  ses  idées  avec  tact  et  fermeté. 

—  Alors  vous  vous  considérez  comme  tous  égaux,  en  Suisse  ? 
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disait  le  prince  T.  Quelle  chimère  !  Nulle  part  un  pauvre  diable 
n'est  l'égal  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  millionnaire. 

—  Monsieur,  répondait  Robert,  dans  mon  pays,  nous  sommes 
tous  égaux  devant  la  loi  et  le  service  militaire,  ce  qui  est  déjà 
quelque  chose.  Certes,  chez  nous  comme  ailleurs,  les  gens  for 
tunés  ont  sur  les  autres  un  gros  avantage.  Mais  nous  respec- 
tons plus  le  président  de  la  Confédération  ou  un  conseiller  fédé- 
ral, qui  ne  touche  que  18000  francs  par  an,  qu'un  directeur  de 
banque  qui  en  tire  25  000,  ou  un  richard  qui  ne  songe  qu'à 
augmenter  ses  millions  sans  profit  pour  la  communauté.  Nous 
avons  la  même  considération  pour  nos  conseillers  d'Etat  ou  ma- 
gistrats cantonaux,  qui  se  contentent  de  traitements  de  4  à 
8000  francs,  comme  la  plupart  de  nos  professeurs  d'université. 

—  Très  curieux,  disait  le  prince.  Mais  ce  sont  des  appointe- 
ments de  famine.  Comment  font-ils  pour  vivre? 

—  Ils  vivent  très  simplement,  n'ayant  qu'une  bonne  pour 
domestique  ;  parfois  même  ils  se  bornent  à  une  femme  de  mé- 
nage pour  faire  les  gros  ouvrages.  N'est-ce  pas  très  démocratique? 

—  Peut-être,  mais  ce  doit  être  surtout  bien  embêtant,  répon- 
dait le  prince  qui  ne  craignait  pas  le  mot  familier. 

—  La  seule  supériorité  que  nous  reconnaissions,  reprenait 
Robert,  est  celle,  non  de  la  naissance  ou  de  la  richesse,  mais  du 
talent,  de  l'instruction  et  des  services  rendus.  Nous  sommes 
fiers  de  nos  écrivains,  savants  et  artistes.  Après  leur  mort,  il 
nous  arrive  de  leur  élever  un  monument,  comme  à  ceux  de  nos 
hommes  politiques  qui  ont  marqué  dans  le  développement  de 
nos  institutions. 

—  Et  de  leur  vivant,  vous  les  laissez  crever  de  faim,  ripos- 
tait le  prince,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit. 

—  En  ce  point,  la  Suisse  ressemble  à  beaucoup  d'autres  pays, 
répliquait  Robert,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  artistes  et 
les  écrivains. 

—  Je  maintiens,  reprenait  le  prince,  que  l'égalité  sociale  est 
une  chimère.  Ainsi,  moi,  j'ai  la  chance  d'avoir  de  bonnes  terres 
au  soleil  et  de  disposer  d'un  revenu  d'environ  cent  mille  roubles. 
A  qui  ferez-vous  croire  qu'un  va-nu-pieds  est  mon  égal  ? 
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—  A  personne,  évidemment.  Mais  permettez-moi  de  vous 
dire  qu'un  Américain  qui  a  commencé  par  cirer  les  bottes  des 
passants  et  qui  est  devenu  milliardaire,  fût-ce  en  fabriquant  des 
saucisses,  vous  tient  peut-être  pour  un  petit  personnage. 

—  Permettez,  disait  le  prince  avec  hauteur,  j'ai  un  nom  et 
un  titre  dont  je  suis  fier  et  qu'un  milliardaire  de  Chicago  ou 
d'ailleurs  ne  peut  se  procurer. 

—  On  dit  pourtant  que  tout  s'achète,  répondait  Robert  avec 
malice.  Du  reste  l'opinion  publique  met  au-dessus  des  princes 
et  des  milliardaires  les  grands  savants,  comme  Pasteur,  ou  les 
grands  écrivains  comme  Victor  Hugo,  Tolstoï 

—  Ne  me  parlez  pas  de  Tolstoï,  interrompait  le  prince  avec 
humeur.  Les  paradoxes  larmoyants  de  cet  illuminé  ont  heureu- 
sement passé  de  mode.  Il  a  mystifié  toute  l'Europe.  N'a-t-il  pas 
vécu  la  vie  effrénée  des  Slaves  nobles  et  riches,  faisant  la  guerre, 
massacrant,  violant,  buvant  des  tonnes  de  Champagne  et  d'eau- 
de-vie,  jouant  avec  fureur  ?  Devenu  vieux,  le  diable  s'est  fait 
ermite,  et,  sous  prétexte  de  prêcher  la  bonté  et  le  renoncement, 
s'est  mis  à  saboter  toutes  les  institutions  établies. 

—  Soit,  concédait  Robert  ;  mais  au  moins  il  a  semé  des 
idées  généreuses  et  il  laissera  une  trace  dans  le  monde. 

—  Enfin,  concluait  le  prince,  vous  n'empêcherez  pas,  même 
en  Suisse,  qu'il  y  aura  toujours  deux  classes  d'hommes  :  les 
grands  et  les  petits,  les  riches  et  les  pauvres,  les  intelligents  et 
les  sots.  Et  malgré  toute  votre  démocratie,  il  y  a  aussi  chez 
vous  des  imbéciles...  et  ceux  qui  en  profitent. 

—  Sans  doute,  répondait  Robert,  comme  il  y  a  partout  des 
gens  bien  élevés  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas. 

«  Ouf  !  dit-il  ce  jour-là  en  rentrant  dans  sa  chambre,  j'ai  été 
peut-être  un  peu  loin  dans  ma  réplique.  Bah  I  le  prince  est  bon 
enfant  et  ne  m'en  voudra  pas.  » 

En  effet,  le  prince  T.  ne  lui  garda  pas  rancune.  Il  aimait  trop 
les  discussions  «  à  la  française  »,  qui,  disait-il,  lui  dérouillaient 
l'esprit. 

Depuis  que  Robert  était  devenu  rêveur  et  presque  taciturne, 
ne  répondant   que  lorsque   la   politesse   l'exigeait,    les  dîners 
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avaient  perdu  toute  animation.  La  princesse  était  souffrante. 
Les  enfants,  ne  devant  s'exprimer  à  table  qu'en  français,  et 
n'étant  plus  stimulés  par  leur  précepteur,  parlaient  peu.  Le 
prince  maugréait. 

Cela  dura  ainsi  jusqu'au  jour  où  Robert  reçut  du  consul  un 
billet  l'invitant  à  venir  passer  chez  lui,  le  surlendemain,  une 
soirée  tout  intime. 

Il  vint  à  table  transfiguré,  les  yeux  brillants  et  un  peu  fiévreux. 
Et  ce  fut  lui  qui  engagea  la  discussion. 

—  Monsieur  le  prince,  fit-il,  vous  souvenez-vous  de  notre 
débat  d'il  y  a  quelques  jours  sur  l'égalité  \  Je  reconnais  qu'il  y  a 
une  autre  suprématie  devant  laquelle  nous  nous  inclinons  tous, 
même  en  Suisse  :  celle  de  la  grâce  et  de  la  beauté. 

—  Monsieur  Delorme,  dit  le  prince,  seriez-vous  par  hasard — 
Il  allait  ajouter  «  amoureux.  »  Il  s'interrompit  à  cause  des 

enfants. 

«  Tiens  !  tiens!  se  disait-il,  voilà  l'explication  de  son  mutisme. 
On  dit  que  le  consul  suisse  a  une  fille  fort  jolie.  Nous  verrons 
bien.  » 

Robert  continua  à  disserter,  à  tort  et  à  droit,  sur  la  beauté, 
sous  l'œil  amusé  du  prince,  qui  n'avait  presque  pas  besoin  de 
lui  donner  la  réplique. 


En  arrivant  chez  le  consul,  Robert  éprouva  une  déconvenue. 
Il  le  trouva  à  table,  achevant  de  diner,  avec  une  demi-douzaine 
de  négociants,  en  grande  conversation  d'affaires.  Etait-ce  donc 
là  la  soirée  «  intime  ?  j» 

—  Vous  tombez  à  pic,  lui  dit  l'amphitryon  :  nous  n'atten- 
dions plus  que  vous  pour  déguster  mon  Dézaley.  Je  n'en  offre 
qu'aux  connaisseurs,  car  les  droits  d'entrée  sont  exorbitants. 

Il  déboucha  deux  ou  trois  bouteilles  poussiéreuses  et  remplit 
les  verres  d'un  joli  liquide  d'or  pâle.  C'était  un  authentique  pro- 
duit des  coteaux  du  Léman,  avec  les  armes  lausannoises  sur 
l'étiquette. 

Maintenant  nous  pouvons  nous  croire  en  Suisse,  dit  le 
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consul,  tandis  que  les  convives  faisaient  claquer  leurs  langues 
avec  un  air  de  béatitude. 

Interrompue  par  l'arrivée  de  Robert,  la  discussion  reprit  bien- 
tôt de  plus  belle  sur  le  cours  et  les  profits  des  articles  suisses 
à  introduire  en  Russie.  Il  était  surtout  question  des  broderies  de 
Saint-Gall,  des  montres  de  Genève  ou  de  la  Chaux-de-Fonds  et 
des  boîtes  à  musique  de  Sainte-Croix. 

Robert  n'entendait  rien  aux  affaires  commerciales  et  n'y  pré- 
tait aucun  intérêt.  Il  écoutait  par  politesse,  mais  restait  muet. 
Il  couvait  des  yeux  Sonia  et  songeait  aux  douceurs  d'un  aparté, 
sans  oser  toutefois  accaparer  la  jeune  fille.  Elle  vit  son  ennui  et 
vint  à  son  aide. 

—  Monsieur,  dit -elle,  puisque  nous  sommes  en  Suisse, 
voulez-vous  que  nous  regardions  un  volume  de  vues  alpestres 
que  nous  avons  reçu,  dernièrement,  de  là-bas? 

—  Mademoiselle,  rien  ne  saurait  me  faire  plus  de  plaisir, 
s'empressa-t-il  de  répondre. 

Sonia  alla  chercher  l'album  et  les  jeunes  gens  le  feuilletèrent, 
Robert  donnant  des  détails  sur  ses  sites  de  prédilection  et  en 
parlant  avec  enthousiasme. 

Ils  étaient  si  absorbés  dans  l'admiration  des  Alpes  et  dans 
leur  causerie  qu'ils  entendirent  à  peine  le  consul  dire  à  sa  fille  : 

—  Sonia,  je  passe  un  moment  avec  ces  messieurs  dans  mon 
cabinet,  où  j'ai  quelques  affaires  urgentes  à  traiter  et  des  pièces 
à  signer.  Tu  peux  faire  un  peu  de  musique  sans  nous  déranger. 

Chose  curieuse,  dès  que  le  consul  se  fut  éloigné  avec  ses 
convives,  une  sorte  de  gêne  se  glissa  entre  Robert  et  Sonia.  Us 
ne  regardèrent  pas  plus  avant  dans  l'album. 

—  Vous  excuserez  papa,  dit  la  jeune  fille,  Il  aime  à  recevoir 
des  Suisses  et  à  leur  rendre  service  ;  il  est  en  rapport  avec  une 
foule  de  gens,  qui  le  harcèlent  pour  une  chose  ou  pour  une 
autre.  Il  lui  arrive  souvent  d'amener  à  l'improviste  des  mes- 
sieurs à  dîner.  Je  serais  bien  embarrassée  sans  notre  brave  Anna, 
notre  vieille  bonne,  qui  est  aussi  une  excellente  cuisinière  et  qui 

sait  toujours  se  débrouiller J'ai  bien  vu,  ajouta-t-elle,  que  la 

conversation  de  ces  messieurs  ne  vous  intéressait  pas. 


LA   <  FLÛTE  ENCHANTÉE  >  279 

—  Oh  !  protesta-t-il,  cela  ne  fait  rien,  puisque.... 

Il  voulait  dire  :  «  Puisque  vous  êtes  là  »,  mais  n'osa  achever 
sa  pensée. 

De  nouveau  la  gêne  vint  rôder  autour  d'eux. 

—  Ne  me  ferez-vous  pas  la  grâce  de  jouer  un  morceau  de 
musique  ?  demanda-t-il. 

—  Je  veux  bien,  dit-elle  sans  se  faire  prier  davantage. 

Elle  se  mit  au  piano  et  joua,  avec  beaucoup  d'expression,  un 
nocturne  de  Chopin  et  un  morceau  de  Rimsky-Korsakof. 

Son  jeu  était  remarquable  de  légèreté  et  de  finesse.  On  eût  dit 
qu'elle  égrenait  des  perles. 

Debout  près  de  l'instrument,  il  regardait  les  petites  mains 
courir  sur  le  clavier  et  admirait  la  gracieuse  silhouette  de  la 
jeune  musicienne. 

Comme  il  se  taisait,  elle  fit  mine  de  fermer  le  piano  : 

—  Peut-être  n'aimez-vous  pas  la  musique  russe  ?  Je  crains  de 
vous  ennuyer. 

—  Oh  !  non,  s'écria-t-il.  Sans  doute,  je  ne  goûte  pas  autant 
que  vous  vos  compositeurs  slaves.  Mais  vous  les  jouez  si  bien  : 
on  sent  que  vous  en  comprenez  l'âme. 

—  C'est  une  musique  un  peu  spéciale,  dit-elle.  Il  faut  être 
du  pays  pour  en  apprécier  le  caractère  rêveur  et  triste.  On  y 
retrouve  les  plaintes  du  peuple  et  la  poésie  mélancolique  de  nos 
steppes  et  de  nos  forêts. 

—  Voulez-vous,  ajouta-t-elle,  que  je  vous  joue  quelques  airs 
suisses? 

—  Je  vous  en  prie,  dit-il. 

Parmi  des  cahiers  de  musiciens  suisses,  elle  prit  les  chansons 
de  Jaques-Dalcroze. 

—  Il  y  en  a  de  bien  jolies,  fit-elle.  Papa  aime  surtout  «  Là- 
haut  »  :  cela  lui  rappelle  son  village.  Mais  pour  piano  seul,  cela 
ne  dit  pas  grand'chose;  il  y  faut  le  chant,  les  paroles....  Voulez- 
vous  chanter  «  Là-haut»?  ajouta-t-elle  avec  une  pointe  de 
malice. 

—  J'essaierai,  dit-il  simplement.  Je  l'ai  souvent  chanté  à  Lau- 
sanne. 
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Tandis  qu'elle  jouait  l'accompagnement,  il  commença  par 
fredonner  les  paroles.  Il  avait  une  bonne  voix  de  baryton.  Bien- 
tôt il  s'enhardit  et  c'est  avec  force  qu'il  chantait  : 

Là-baut,  là-haut, 
C'est  mon  hameau. 
Que  le  temps  me  dure, 
Parmi  la  verdure. 
De  revoir  mon  hameau! 

A  ce  moment  les  convives  rentrèrent  dans  le  salon,  suivis  du 
consul. 

—  Bravo,  dit  celui-ci  à  Robert  :  vous  avez  une  jolie  voix. 
Mais  j'y  songe,  ces  messieurs,  qui  sont  presque  tous  de  la  Suisse 
allemande  et  font  partie  de  la  chorale  helvétique  d'ici,  auront 
plaisir  à  chanter  un  ou  deux  chœurs  patriotiques.  Sonia,  joue 
«  Mein  Vaterland.  » 

Le  bel  hymne  de  Gottfried  Keller  retentit  dans  le  salon  : 

O  mtin  Heimatland,  o  mein  Vaterland t 
IVie  so  innig,  feurig  lieb'  ich  dich  /... 

A  3000  kilomètres  du  sol  natal,  les  confédérés  allemands 
chantaient  ces  paroles  avec  une  émotion  dont  Robert  fut  saisi. 
Il  pensait  que  nous  n'avons  dans  la  Suisse  romande  aucun  chœur 
qui  exprime  l'amour  du  pays  avec  autant  de  feu  et  de  poésie. 

La  soirée  prit  fin  peu  après.  Pour  faire  oublier  sa  froideur  du 
début,  Robert  se  montra  très  affable  avec  ses  compatriotes,  car 
il  les  bénissait  intérieurement  de  lui  avoir  ménagé  un  tête- 
à-tête  avec  Sonia. 

Ils  le  trouvèrent  charmant  et  le  dirent  au  consul. 

Celui-ci,  en  reconduisant  ses  hôtes,  dit  à  Robert  : 

—  Monsieur  Delorme,  quand  vous  voudrez  venir  chez  moi  le 
mercredi,  vous  nous  ferez  plaisir.  C'est  une  des  soirées  que  je 
passe  en  famille,  et  nous  sommes  seuls  d'habitude. 

Robert  remercia  avec  effusion  et  partit  le  cœur  en  fête. 
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Pendant  les  huit  jours  qui  suivirent,  il  eut  sans  cesse  devant 
les  yeux  la  douce  image  de  la  jeune  fille  et  fut  pris  de  la  même 
impatience  fébrile.  Le  mercredi  venu,  il  était  radieux. 

—  Monsieur  Delorme,  lui  dit  le  prince  à  dîner,  je  suis  sûr 
que  vous  retournez  ce  soir  chez  votre  consul. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Robert,  sans  prendre  garde  à  l'air 
légèrement  ironique  du  père  de  ses  élèves. 

Il  sortit  de  table  dès  que  la  bienséance  le  lui  permit.  Il  fut 
obligé  de  faire  les  cent  pas  devant  la  porte  du  consul,  y  étant 
arrivé  bien  avant  l'heure. 

Cette  fois-ci,  il  le  trouva  seul  avec  sa  fille  et  la  soirée  fut  des 
plus  cordiales.  On  évoqua  des  souvenirs  de  la  Suisse,  on  parla 
de  Lausanne  et  de  son  extraordinaire  développement.  Puis 
Sonia  prit  place  au  piano,  et  tous  trois  chantèrent  les  Àrtnaillù, 
Roule:(  tambours.  Sur  nos  monts  quand  h  soleil...  et  le  Canton  de 
Vaud,  si  beau  I 

Trois  mois  s'écoulèrent  sans  que  Robert  manquât  un  mercredi 
chez  le  consul.  Qy'il  y  eût  d'autres  hôtes  ou  non,  il  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  voir  Sonia  et  d'échanger  quelques  paroles 
avec  elle  au  moins  une  fois  par  semaine. 

Paul  Rochat. 

{La  fin  prochainement.) 
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LA  RUSSIE  QUI  S'EN  VA 

ET  LA  RUSSIE  QUI  VIENT  ' 


I.  La  Russie  qui  s'en  va. 

Il  se  produit  actuellement  en  Russie  un  phénomène 
extrêmement  intéressant  et  dont  l'importance  ne  saurait 
être  exagérée.  Le  signaler,  l'expliquer  au  moyen  de  faits 
et  de  chiffres,  tel  est  le  but  du  présent  article. 

Que  se  passe-il  en  Russie  à  l'heure  présente  ?  Un 
changement  d'une  importance  historique.  Nous  sommes 
témoins  d'une  scission  de  plus  en  plus  profonde  entre  les 
sphères  gouvernementales  et  la  nation  et  nous  voyons 
s'y  creuser  un  abîme  d'où  sortira  une  société  renouvelée. 
La  crise  russe  du  professeur  Milioukow  et  Russland  und 
Europa  du  professeur  Massaryk,  œuvres  dont  les  auteurs 
ne  sauraient  être  soupçonnés  de  tendances  antirusses, 
présentent  ce  problème  passionnant  au  point  de  vue  his- 
torique et  social  et  en  indiquent  les  origines  lointaines. 
C'est  une  des  particularités  de  la  Russie  actuelle,  que 
cette  profonde  discorde,  loin  de  s'atténuer  au  cours  de 

1  Cet  article  n'est  qu'un  résumé  d'autres  travaux  de  l'auteur,  publiés 
dans  les  revues  russes  et  françaises  et  dans  des  éditions  à  part,  1910-16. 
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la  guerre  comme  dans  les  autres  pays,  n'a  fait  que  s'ac- 
centuer de  plus  en  plus  pour  aboutir  enfin  à  une  espèce 
de  révolution  pacifique,  politique  et  sociale,  dont  les  effets 
ne  peuvent  manquer  d'être  décisifs.  En  ignorant  ces 
changements  essentiels,  en  tardant  à  les  admettre  comme 
des  éléments  de  leur  politique,  les  Alliés  risquent  fort  de 
tomber  dans  des  erreurs  funestes  pour  leurs  rapports 
futurs  avec  la  Russie  de  demain.  Ce  serait  un  grave  dan- 
ger pour  la  cause  de  la  démocratie  européenne,  pour  la 
paix  et  pour  la  liberté. 

Les  discordes  intérieures  de  la  Russie  datent  déjà  de 
bien  longtemps  :  elles  se  sont  accentuées  surtout  à  l'épo- 
que sinistre  de  Nicolas  l",  ne  firent  que  croître  pendant 
la  période  réactionnaire  du  règne  d'Alexandre  II  (1864- 
1881)  et  subsistèrent  sous  le  régime  contre-réformiste 
écrasant  de  son  successeur.  Le  règne  du  souverain  actuel 
fit  pénétrer  les  sentiments  d'opposition  très  avant  dans 
les  classes  ouvrières  et  paysannes.  La  guerre  les  a  répan- 
dus dans  l'empire  entier.  L'union  sacrée  du  peuple  et  du 
gouvernement,  annoncée  au  début  de  la  guerre,  ne  pou- 
vait durer  que  quelques  semaines.  Sans  nous  laisser  leurrer 
par  tout  ce  qui  se  dit  dans  les  grands  discours  de  gala,  par 
ce  qui  s'écrit  dans  la  presse  (étroitement  patriotique  et 
bien  soumise  à  la  censure),  bornons-nous  à  consulter  les 
faits,  les  documents  et  les  chiffres.  Le  résultat  de  cette 
étude  sera  frappant.  Il  sera  impossible  de  nier  l'isole- 
ment croissant  où  se  trouve  le  pouvoir  central  de  la 
Russie. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement  russe  ?  Nous  avons 
déjà  répondu  à  cette  question  dans  un  article  récent 
(Gazette  de  Lausanne,  10  mai).  Nous  avons  démontré, 
en  nous  basant  sur  les  listes  officielles  des  grands  fonc- 
tionnaires, que  cette  bureaucratie,  composée  de  quelque 
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6500  personnages,  forme  un  groupe  inaccessible  à  toute 
idée  politique  large  et  aux  sentiments  patriotiques  éle- 
vés, et  qu'esclave  de  son  intérêt  personnel  elle  embrasse 
les  grands  propriétaires  fonciers,  à  la  seule  exception  des 
Polonais.  Les  données  de  la  statistique  ^  nous  prouvent 
que  la  bureaucratie,  cette  caste  dominante  russe,  n'est 
autre  chose  qu'une  aristocratie  terrienne.  Les  listes  des 
grands  propriétaires  fonciers  sont  là  pour  le  témoigner. 
Parmi  les  hauts  fonctionnaires  527  possèdent  16  889  008 
hectares  de  terre;  792  :  5  477 870  hectares;  475  :  2  124  698 
hectares.  Au  nombre  de  ces  landlords  russes  se  trouvent 
tous  les  réactionnaires,  comme  les  deux  Balaschow,  dont 
chacun  possède  plus  de  300  000  hectares,  le  comte  A. 
Bobrinsky,  le  comte  Cheremetiew,  etc.,  etc.  C'est  pour- 
tant l'empereur  en  personne  qui  est  le  plus  grand  de  nos 
grands  propriétaires  fonciers.  La  famille  impériale  détient 
avec  lui  les  plus  vastes  étendues  de  terrain.  Selon  P. 
Goloubiew,  le  savant  russe  bien  connu,  Sa  Majesté  ne 
possède  pas  moins  de  50  millions  d'hectares,  et  les 
apanages  dont  les  revenus  sont  dévolus  au  prince  hé- 
tier  s'élèvent  à  plus  de  7  millions  d'hectares. 

Une  simple  énumération  des  terres,  exploitations, 
fabriques,  appartenant  à  Nicolas  II  et  aux  princes  du 
sang  rempliraient  plusieurs  pages  de  cette  revue  '.  Il  est 
donc  parfaitement  logique  que  l'aïeul  du  souverain  actuel, 
l'empereur  Nicolas  1%  se  soit  appelé  «  Premier  proprié- 
taire foncier  et  premier  gentilhomme  de  la  Russie.  » 
Le  grand-duc  Michel,  frère  de  Nicolas  II,  imitant  son 

'  D'  N.  Roubakine,  La  Russie  en  chiures  (La  statistique  des  classes 
sociales),  1913. 

2  Quelques-uns  de  ces  domaines,  par  exemple  les  districts  de  Ner- 
tchinsk  et  d'Altaï  (en  Sibérie),  occupent  une,  surface  presque  égale  à  la 
France  entière. 


LA  RUSSIE  QUI  S'EN  VA  ET  LA  RUSSIE  QUI  VIENT  285 

aïeul,  n'a  pas  hésité  à  signer  une  de  ses  dépêches  : 
«  Michel,  propriétaire  foncier  du  gouvernement  d'Orel.  » 
Enfin,  en  1897,  ^  l'époque  du  premier  recensement  de 
l'empire,  Sa  Majesté  daigna  remplir  en  personne  son 
bulletin  en  donnant  pour  son  métier  celui  de  «  Maître  de 
la  terre  russe  »  et  pour  son  état  celui  de  «  Premier  gen- 
tilhomme du  pays.  > 

Ce  point  de  vue  est  bien  celui  des  idéologues  du 
gouvernement.  Au  lieu  d'être  le  représentant  de  toutes 
les  classes,  le  pouvoir  ne  protège  que  les  intérêts  de  la 
noblesse  et  devient  ainsi  l'instrument  de  la  plus  étroite 
des  politiques.  Le  Conseil  de  l'empire  et  les  IIP  et  IV' 
Doumas,  produits  d'un  système  électoral  parfaitement 
artificiel,  n'ont  donné  que  trop  de  preuves  de  la  même 
partialité  tant  dans  les  questions  sociales  que  dans  tou- 
tes les  affaires  politiques.  La  Russie  se  trouve  encore 
dans  un  stade  d'évolution  comparable  à  celui  de  la 
France  à  la  veille  du  3  août  1789  :  elle  est  gouvernée 
par  un  seul  état.  Il  sera  peut-être  utile  de  consacrer 
quelques  réflexions  à  cette  classe  privilégiée. 

La  noblesse  russe  n'est  pas  le  produit  d'une  évolution 
historique  normale.  Elle  doit  sa  situation  et  en  bonne 
partie  même  son  origine  au  gouvernement  qui,  depuis 
des  siècles,  tâche  d'étayer  son  pouvoir  par  la  création 
d'une  classe  intéressée  à  le  maintenir  *.  C'est  surtout  en 
distribuant  des  terres,  d'habitude  gratuitement,  que  le 
gouvernement  se  conciliait  des  partisans  dévoués.  Les 
études  des  professeurs  M.  Kowalewsky,  M.  Diakonow, 
W.  Klioutchewsky,  W.  Sémewsky,  etc.  prouvent  que 
l'impératrice  Catherine   II  fit  don  de  plus  de  850  000 

'  La  distribution  se  fit  également  par  les  tsars  moscovites  avant 
Pierre  le  Grand. 
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«âmes»,  attachées,  comme  de  raison,  à  d'énormes  éten- 
dues du  sol.  Rien  que  les  amants  de  l'impératrice 
reçurent  en  cadeau  plus  d'un  demi-million  de  ces 
«  âmes.  »  Malgré  la  brièveté  de  son  règne  de  quatre  ans 
(1796-1801),  Paul  I"  réussit  presque  à  égaler  la  munifi- 
cence de  sa  mère  et  distribua  à  ses  favoris  600  000 
âmes,  terre  comprise.  En  plein  XIX*  siècle,  de  1837  à 
1855,  l'empereur  Nicolas  I""  disposa  de  la  même  façon 
de  863315  hectares  ^  Les  dons  d'Alexandre  II  et 
d'Alexandre  III  se  montaient  jusqu'en  1887  à  982  000 
hectares. 

Cette  libéralité  impériale  était  pourtant  fort  bien 
ordonnée.  Généreux  envers  des  serviteurs  fidèles,  les 
tsars  ne  l'étaient  pas  moins  envers  eux-mêmes  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  constaté,  des  dizaines  de  millions  d'hec- 
tares devinrent  leur  propriété  personnelle  (districts  de 
Nertschinsk  et  d'Altaï,  domaine  de  Mourgabe,  etc.).  Tous 
ces  faits  et  ces  chiffres  prouvent  que  l'aristocratie  fon- 
cière est  plutôt  le  résultat  que  la  cause  du  régime  poli- 
tique actuel  en  Russie. 

Telles  sont  les  bases  du  régime  russe,  qui  fournit  à  la 
noblesse  les  moyens  d'une  existence  facile  et  se  réserve 
la  faculté  d'exercer  par  son  organe  un  pouvoir  politique 
illimité.  L'empire  entier  n'est  en  somme  qu'une  usine 
gigantesque  destinée  à  pourvoir  de  revenus  cette  aristo- 
cratie servile  qui  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  voir 
rétabli  l'ancien  servage  des  paysans.  Et  si  la  marche  de 
l'histoire  et  le  développement  de  la  vie  nationale  — 
économique,  politique  et  intellectuelle  —  ne  diminuait  en 
pratique  les  appétits  du  pouvoir  central  et  de  l'aristocra- 
tie  terrienne,  le  servage    existerait   encore   dans   toute 

'  Voyez  les  faits  et  les  chiffres  dans  mon  article  «  La  réaction  russe  et 
son  évolution  »,  de  la  Revue  politique  internationale,  mai-août  1916. 
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la  Russie,  en  gardant  ses  antiques  formes  du  haut  en 
bas.  Ce  servage,  l'autocratie  n'en  est-elle  pas  un  vestige 
rudimentaire,  de  même  que  le  pouvoir  illimité  de  la 
police  et  de  toute  la  bureaucratie,  que  la  réaction  qui 
s'efforce  sans  relâche  de  rétablir  des  formes  sociales 
surannées  ?  Telle  est  l'essence  de  la  vieille  Russie 
qui  peu  à  peu  retombe  dans  le  passé  et  se  détruit  elle- 
même.  C'est  cette  vieille  Russie  qui  lutte  contre  la 
Russie  nouvelle  et  ce  combat  prolongé  ne  semble  pas 
devoir  finir  autrement  que  tous  les  combats  où  le  passé 
cherche  à  subjuguer  l'avenir. 

Car  il  est  certain  que  la  classe  nobiliaire,  fondement 
du  régime  actuel,  est  rongée  d'un  mal  profond  et  incura- 
ble. La  statistique  officielle  constate  l'extinction  pro- 
gressive de  la  noblesse  héréditaire  ainsi  que  le  lent 
anéantissement  de  sa  fortune.  En  1858,  à  la  veille  de  la 
libération  des  paysans,  la  Russie  comptait  609  937  nobles. 
Douze  ans  après,  en  1870,  ce  chiffre  tombe  à  544  188, 
donc  diminué  ainsi  de  10  7o.  De  1700  à  1884,  11  famil- 
les de  princes  se  sont  éteintes.  En  1857,  sur  les  187  fa- 
milles descendant  de  Rourik,  148  étaient  déjà  éteintes 
et  des  2(i  familles  faisant  remonter  leur  origine  au  prince 
lithuanien  Gedimin,  8  seulement  subsistaient  (P.  Dol- 
goroukow,  Rodoslownaïa  Kniga,  t.  2,  p.  294).  Depuis 
lors,  les  anciennes  familles  ont  continué  à  disparaître, 
surtout  après  1861,  date  de  la  crise  fatale  provoquée 
par  la  libération  des  paysans. 

Témoin  de  cette  dégénérescence,  1«  gouvernement 
s'émut  et  chercha  à  y  remédier.  Pour  entretenir  cette 
classe  menacée  d'extinction,  on  accorda  depuis  Pierre-le- 
Grand  la  noblesse  héréditaire  aux  bureaucrates,  même 
d'importance  moyenne,  on  créa  des  gentilshommes  pour 
«  service  prolongé  »  ;  pour  «  service  irréprochable  »,  on  fit 
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noble  tout  chevalier  de  l'ordre  assez  peu  important  de 
Saint-Wladimirde  4"*  classe.  Aussi,  dès  1870,  les  statisti- 
ques accusent  un  accroissement  notable  de  la  classe 
nobiliaire,  s'il  est  encore  de  mise  de  qualifier  ainsi 
ces  roturiers  pur  sang.  En  1858,  l'empire  comptait  103 
nobles  pour  1000  habitants.  En  1870  cette  proportion 
n'était  plus  que  de  80.  En  revanche,  en  1897,  elle  était 
de  93,  et  en  1905  elle  dépassait  la  centaine.  Cette 
augmentation,  artificielle  et  rapide,  prouve  à  quel 
point  l'ancienne  noblesse  a  fait  place  aux  nouvelles  cou- 
ches. La  noblesse  russe  actuelle  n'est  donc,  en  sa  plus 
grande  partie,  qu'une  bureaucratie  artificiellement  anoblie. 
Il  est  certain  que  cette  dernière  n'a  pu  que  gagner  en 
changeant  de  rang. 

Mais  tous  les  stratagèmes  du  gouvernement  ne  surent 
préserver  les  nobles,  vieux  et  nouveaux,  d'une  déchéance 
matérielle  qui,  s'accentuant  de  plus  en  plus,  les  met  dans 
un  état  de  profonde  impuissance  économique.  Depuis 
l'émancipation  des  paysans  (1861)  la  noblesse  court  à 
sa  ruine  avec  une  rapidité  toujours  croissante.  Sa  pro- 
priété foncière  fond  à  vue  d'œil  ;  les  capitaux  reçus  en 
échange  de  ces  terres  disparaissent  sans  laisser  de  trace, 
mais  en  revanche  l'endettement  des  débris  de  la  fortune 
nobiliaire  s'accroît  dans  des  proportions  stupéfiantes.  En 
1861,  cette  charge  était  de  425  Yi  millions  de  roubles,  en 
1897  elle  avait  triplé.  De  1359  millions  elle  est  arrivée  à 
2074  millions  en  1907.  D'année  en  année  les  dettes  de  no- 
tre dvorianstwo  (noblesse)  augmentent  de  75  à  125  mil- 
lions, gaspillés  à  tort  et  à  travers  ;  mais  ces  chiflfres  ne  suffi- 
sent pas  pour  dépeindre  la  situation,  qui  en  réalité  est 
encore  beaucoup  plus  précaire.  En  1861  les  nobles  pos- 
sédaient 105  millions  d'hectares.  En  1862-63  ils  avaient 
vendu   un   demi-million  d'hectares.  De   1863  à  1903  la 
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noblesse  perd  34  millions  d'hectares.  Les  séditions  agrai- 
res de  1905-07  provoquent  une  panique  parmi  les  nobles 
qui,  en  hâte,  se  débarrassent  de  7  596  m  hectares.  Dans 
les  quatre  années  suivantes  (i 907-11)  seuls  les  paysans 
acquièrent  des  mains  des  nobles  2868351  hectares. 
Actuellement,  la  fortune  terrienne  du  dvorianstwo  ne 
représente  même  plus  que  la  moitié  de  son  étendue  de 
1861  (105  millions  d'hectares)  et  n'atteint  que  51  mil- 
lions 200  000  hectares.  «  Plus  de  70  7o  de  nos  terres, 
se  plaint  un  des  représentants  de  la  noblesse,  ont  passé 
dans  certaines  régions  aux  mains  des  roturiers,  et  les 
districts  où  nos  propriétés  ont  baissé  de  40  à  60  ^o  sont 
trop  nombreux  pour  pouvoir  être  énumérés  I  >  Nous 
puisons  ce  triste  aveu  dans  les  documents  confidenfiels 
rédigés  par  le  congrès  de  «  l'Union  des  Nobles.  » 

Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  désespéré  que, 
de  1884  à  1906  seulement  le  gouvernement  a  consenti 
aux  nobles  des  crédits  s'élevant  à  l'énorme  somme  de 
887  265  500  roubles,  fournis  au  bénéfice  d'une  seule  classe 
par  la  totalité  de  la  population.  En  même  temps,  et 
malgré  ces  palliatifs,  la  propriété  foncière  des  paysans 
de  la  classe  moyenne  de  toutes  les  couches  démocra- 
tiques augmentait  sans  discontinuer. 

Il  est  évident  que  ce  déplacement  de  la  fortune  a  dû 
entraîner  aussi  un  déplacement  analogue  des  forces  éco- 
comiques  et  des  influences  sociales.  En  191 3,  il  fut 
déclaré  au  congrès  de  la  noblesse  :  «  Le  développement 
intense  de  l'industrie  en  Russie  mène  à  la  ruine  finale 
de  la  noblesse.  »  Tout  autre  a  été  pourtant  jusqu'à  nos 
jours  l'effet  de  cette  évolution  sur  le  pouvoir  politique 
de  la  haute  bureaucratie  ou,  en  d'autres  termes,  de  l'a- 
ristocratie terrienne.  Grâce  à  la  composition  de  cette 
bureaucratie,  le  gouvernement  russe  est  toujours  un  ins- 
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trument  docile  aux  mains  de  la  noblesse  décadente.  A 
mesure  que  l'importance  économique  des  grands  proprié- 
taires tend  à  décroître,  leur  obstination  à  se  raccrocher  au 
pouvoir  politique  ne  devient  que  plus  marqué.  Aussi,  ce 
pouvoir,  le  souhaitent-ils  illimité  et  toutes  leurs  espé- 
rances se  tournent- elles  vers  le  «  Maître  de  la  terre 
russe  »,  vers  le  «  Premier  des  propriétaires  fonciers.  » 

L'histoire  et  la  vie  courante  prouvent  suffisamment 
que  ces  calculs  sont  loin  d'être  faux  et  qu'en  effet  le 
régime  en  vigueur  rend  les  plus  insignes  services  à  la 
noblesse  décadente  en  lui  procurant  toutes  sortes 
d'avantages  au  détriment  de  la  société.  La  loi  de  1890 
assure  à  la  noblesse  une  prépondérance  absolue  dans 
l'autonomie  provinciale.  L'institution  des  «  chefs  ter- 
riens »  {Zemski  natchalniki)  remet  en  ses  mains  le  pou- 
voir administratif  et  même  judiciaire  sur  les  paysans. 
Par  l'intermédiaire  de  deux  banques  gouvernementales, 
celle  «  de  la  Noblesse  »  et  celle  «  des  Paysans  »  ^,  des  mil- 
liards vont  se  déverser  depuis  trente  ans  au  profit  de 
ces  gentilshommes  ruinés  de  façon  chronique.  C'est  aussi 
dans  leur  miheu  que  l'empereur  choisit  habituellement 
ses  ministres,  qui  toujours  prennent  à  cœur  les  intérêts 
des  nobles.  Ayant  soin  de  protéger  leurs  éléments  les 
plus  arriérés,  le  gouvernement  accorde  sa  puissante 
tutelle  à  «l'Union  des  Nobles»,  créée  en  1906  en  vue 
d'organiser  la  fine  fleur  de  la  réaction.  Comparative- 
ment à  l'ensemble  de  la  noblesse,  le  nombre  de  ces 
nobles  ultra-réactionnaires  n'est  qu'infime.  Pourtant, 
grâce  à  ses  relations  avec  la  cour,  cette  Union  n'en  est 
pas  moins  une  force  puissante,  quoique  privée  de  tout 

^  Les  statuts  de  ces  banques  prévoient  en  première  ligne  le  soutien 
matériel  de  la  noblesse. 
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prestige  moral.  Le  conseil  de  «l'Union  de  la  Noblesse» 
est  aujourd'hui  le  centre  de  la  réaction  et  son  esprit 
domine  jusque  dans  les  sphères  de  la  cour.  Les  mêmes 
tendances,  d'ailleurs,  y  prospéraient  déjà  depuis  bien 
longtemps.  Nous  les  retrouvons  dans  les  rapports  secrets 
du  Conseil  de  l'empire  (i  877-1 901),  dans  les  dis- 
cours des  ministres  prononcés  à  la  Douma  et  au  Conseil 
de  l'empire,  ainsi  que  dans  ceux  que  Sa  Majesté  a  tenus 
de  1904  à  1906.  Détail  incroyable,  le  recueil  contenant 
les  discours  de  l'empereur  a  été  détruit  par  la  censure 
peu  après  sa  publication.  Ce  curieux  monument  de 
l'éloquence  impériale  consistait  surtout  en  toasts,  en 
«  remerciements  »  et  en  courtes  allocutions  adressées 
aux  paysans,  destinées  à  leur  inspirer  «  l'esprit  d'obéis- 
sance envers  les  propriétaires  fonciers,  les  chefs  ter- 
riens »,  toutes  les  autorités  et  surtout  la  plus  grande 
méfiance  envers  ceux  qui  promettent  l'accroissement 
gratuit  de  la  propriété  paysanne. 

Tous  ces  documents  caractérisent  fort  bien  l'essence 
de  la  réaction  russe,  de  cette  Russie  officielle  qui,  avant 
de  disparaître,  se  hâte  de  combler  la  mesure  de  ses 
méfaits.  Rien  pourtant  ne  saurait  égaler  en  franchise  la 
publication  secrète  du  «  Conseil  de  l'Union  des  Nobles  » 
qui  se  trouve  entre  mes  mains,  ou  les  rapports  sur  les 
congrès  des  «  Bandes- Noires  »  tenus  en  1915a  Pétrograd 
et  à  Nijni.  Les  chefs  de  la  politique  réactionnaire,  les 
ex-ministres  N.  A.  Maklakow,  Makarow  ^,  Stcheglovitow, 
y  prirent  part,  de  même  que  l'adjoint  du  ministre  de 
l'intérieur  et  chef  de  la  police  Bieletzky,  que  les  autorités 
(le  ministre  A.  N.  Khwostow)  déléguèrent  au  congrès 
pour  lui  transmettre  leurs  souhaits  et  leurs  félicitations  1 

'  Ministre  de  la  justice  depuis  1916  ! 
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Le  congrès  envoya  à  l'empereur  une  dépêche  annonçant 
entre  autres  que  «  la  sainte  Russie  n'avait  aucun  besoin 
de  transformations  rapides  et  de  sophismes  législatifs 
tendant  à  remettre  le  pouvoir  aux  mains  de  personnes 
qui  cherchent  à  léser  les  droits  monarchiques  du  Tsar.  » 
Répondant  à  cette  dépêche,  l'empereur  «  remercia  cor- 
dialement »,  en  signe  de  son  approbation  complète 
d'une  politique  si  diamétralement  opposée  au  manifeste 
impérial  du  17  (30)  octobre  1905.  Ce  lien  intime  unis- 
sant la  noblesse  réactionnaire  à  tout  le  système  de 
politique  interne  du  gouvernement  a  été  d'ailleurs 
démenti  par  le  prof.  Milioukow  dans  son  discours  du 
31  mars  19 10,  prononcé  documents  et  preuves  en  mains. 
Tel  est  aussi  l'avis  du  prof.  M.  Kowalewsky,  qui  donna 
à  cette  classe  dégénérée  l'appellation  parfaitement 
appropriée  «d'ombres  du  passé.  »  «Le  pouvoir  bureau- 
cratique, écrivait-il  peu  de  temps  avant  sa  mort,  n'est 
autre  chose  que  le  pouvoir  de  la  noblesse.  » 

Peut-on  s'étonner  que  le  dvorianine  Khotiaïntzew  ait 
pu  dire  en  plein  congrès  de  la  noblesse  :  «  Nous  autres 
nobles,  nous  sommes  enfants  du  tsar  absolument  au 
même  titre  que  les  membres  de  la  famille  impériale.  » 
Le  prince  D.  Tzertelew  déclara  à  la  même  occasion  que 
«  la  fin  de  la  noblesse  serait  aussi  celle  de  la  Russie  »  ;  il 
avait  raison  en  tant  qu'il  parlait  de  la  Russie  réaction- 
naire et  anachronique.  C'est  bien  cette  noblesse  dégéné- 
rée qui  fut  la  cause  de  toute  une  série  de  faits  condam- 
nables dans  l'histoire  de  la  Russie  contemporaine.  C'est 
elle  qui  paralysa  les  effets  du  manifeste  du  17  octobre. 
C'est  elle  qui  provoqua  la  dissolution  des  première  et 
deuxième  Doumas.  C'est  elle  aussi  qui  fut  l'instigatrice 
du  coup  d'Etat  du  3  juin  1907,  de  ce  changement  de  la 
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loi  électorale  dans  le  sens  réactionnaire  que  le  tsar  effec- 
tua au  mépris  des  lois  fondamentales  dont  l'article  86 
statue  nettement  «  que  nulle  loi  nouvelle  ne  peut  être 
publiée  sans  l'approbation  du  Conseil  de  l'empire  et  de 
la  Douma.»  Malgré  le  manifeste  du  17  octobre,  l'empe- 
reur porte  toujours,  même  dans  l'article  4  des  lois  fon- 
damentales, le  titre  d'autocrate  et,  dans  l'article  222  des 
lois  sur  la  famille  impériale  (édition  du  23  mars  1906),  il 
s'attribue  le  titre  de  «  Souverain  absolu  »  et  ne  manque 
aucune  occasion  d'en  démontrer  l'effectivité.  En  même 
temps  le  monde  entier,  même  la  France  républicaine  et 
l'Angleterre  démocratique,  contemplant  de  loin  cette  fa- 
çade d'un  parlementarisme  érigé  en  trompe-l'œil  pour  sou- 
tirer à  l'étranger  des  emprunts  profitables,  s'en  remet 
aux  apparences  et  ignore  les  martyres  de  la  démocratie 
russe.  C'est  encore  «  l'Union  de  la  Noblesse  »  qui  décida 
la  création  des  tribunaux  militaires  dont  la  justice  som- 
maire eut  pour  victimes  4000  patriotes  pendus  ou  fusillés, 
sans  compter  ceux  qui  souffrent  au  bagne  et  en  prison. 
C'est  toujours  la  même  Union  qui  est  responsable  des 
«  expéditions  disciplinaires»  des  forces  armées  russes  con- 
tre les  paysans  et  les  ouvriers  en  Russie,  en  Pologne  et 
dans  les  provinces  baltiques.  Et  quels  sont  les  comman- 
dants de  ces  chevauchées  héroïques?  Les  Sievers,  les 
Rennenkampf,  les  Minne,  les  Riemann,  les  Herschel- 
mann  et  d'autres  Allemands  au  service  de  la  Russie  réac- 
tionnaire. C'est  aussi  à  «l'Union de  la  Noblesse»  que  la 
quatrième  Douma  doit  sa  prorogation  du  3  septembre 
1915  et  du  printemps  191 6.  C'est  la  même  organisation 
qui  a  joué  le  rôle  principal  dans  la  politique  actuelle. 
Presque  tous  les  ministres  ayant  occupé  ces  dix  dernières 
années  des  postes   importants  sont  issus  des  rangs  de 
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«  l'Union  des  Nobles»  et  de  «l'Union  du  Peuple  russe  », 
organisation  de  la  Bande- Noire  travaillant  pour  la  réac- 
tion nobiliaire.  Tout  cela  explique  pourquoi  la  noblesse 
russe,  en  pleine  décadence,  toujours  à  la  recherche  du 
bien-être  matériel,  trouve  un  appui  si    efficace  dans  le 
régime  russe  contemporain,  pourquoi  elle  défend  de  tels 
anachronismes  que  le  pouvoir  absolu  et  irresponsable, 
que  l'article  87  du  statut  autorisant  des  abus  systémati- 
ques du  pouvoir,   que  les  budgets   soustraits  à  la  com- 
pétence  de  la  Douma  au  moins  pour  un  tiers,  que  les 
dépenses  vierges  de  tout  contrôle,  que  les  arrestations  et 
les  condamnations  administratives  et  les  exécutions  effec- 
tuées au  mépris  du  manifeste  du  17  octobre.  Tout  cela 
est  un  moyen  de  se  débarrasser  d'une  manière  «  légale  » 
des    éléments   qui  prqpagent  des   idées  opposées.  Té- 
moin de  ces  abus  et  d'autres  dirigés  contre  sa  science, 
sa  littérature,  ses   écoles,  ses  universités,  en  un  mot 
contre   toute    sa  vie  morale,   politique    et   sociale,    le 
grand  peuple  russe  voit  et  sait  apprécier  depuis   long- 
temps les  libertés  d'autres  peuples  et  songe  à  la  Magna 
Charta  Libertatum  anglaise  de   1215,  à  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme  de  1789.  Il  cherche  les  raisons  de 
ses  malheurs  et  il  en  aperçoit  une  essentielle  dans  la  pro- 
fonde parenté  spirituelle  qui  unit  la  bureaucratie  russe  avec 
les  «Junkers  »   prussiens,   et  la  démocratie  russe  avec 
les   démocraties   française,    anglaise    et   autres.    Il   est 
impossible  de  passer  sous  silence  ce  facteur  très  réel  de 
notre  régime  contemporain.  Cette  parenté  de  la  réaction 
russe  et  du  junkertum  allemand  existe  effectivement.  On 
sait  que  la  dynastie  des  Romanow  s'éteignit  déjà   en 
I76i,à  la  mort  de  l'impératrice  Ehsabeth,  fille  et  dernier 
rejeton  de  Pierre  le  Grand.  Le  trône  de  Russie  revint  à 
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la  maison  de  Holstein  en  la  personne  de  Pierre  III,  l'an- 
cêtre de  notre  souverain  actuel.  Depuis,  plus  de  60  */o 
des  mariages  conclus  dans  notre  famille  impériale  l'appa- 
rentaient  à  des  familles  allemandes.  La  proportion  de 
sang  allemand  parmi  la  noblesse  terrienne  est  également 
considérable  ;  un  grand  7»  des  biens  distribués  par  le 
tsar  est  dans  les  mains  de  courtisans  originaires  des  pro- 
vinces baltiques,  où  l'élément  allemand  a  toujours  été 
prépondérant. 

Les  Allemands  pullulent  aussi  dans  notre  haute 
bureaucratie  et  c'est  ainsi  qu'on  y  retrouve  toujours  les 
Stùrmer,  les  Frederichs,  les  Plœhwe,  les  Taube,  les 
Witte,  les  Schwarz,  les  Sabler,  les  Rudiger,  etc.  Sur  les 
584  dignitaires  des  trois  premières  classes,  131,  c'est-à- 
dire  plus  de  20  7o,  portent  des  noms  allemands  !  Le 
même  cas  se  présente  aussi  dans  l'armée  russe.  En  1902, 
parmi  les  généraux  de  première  classe,  il  y  avait  16  7o 
de  protestants  et  en  1905  cette  proportion  s'est  élevée 
à  16,7%.  Parmi  les  143  généraux  susdits,  44  sont  d'ori- 
gine allemande,  parmi  les  généraux-lieutenants  47  ,et  90 
parmi  les  généraux-majors.  Sur  ce  nombre  36  portaient 
*  la  particule  «von.»  Des  sympathies  ardentes  pour  le 
îgouvemement  allemand  trouvent  leur  expression  non 
seulement  dans  notre  presse  réactionnaire,  mais  encore 
dans  les  discours  de  nos  ministres  et  de  nos  généraux, 
des  membres  réactionnaires  du  Conseil  de  l'empire  et  de 
la  Douma.  Ces  faits  sont  loin  d'être  fortuits.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  le  ministre  Plœhwe  écrivait  au  moment 
de  la  conclusion  du  dernier  traité  de  commerce  avec 
'l'Allemagne  :«Le  gouvernement  allemand  ayant  toujours 
eu  égard  aux  intérêts   du  ministère  de  l'intérieur  ^   de 

1  Ministère  luttant  toujours  contre  le  mouvement  libérateur. 
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la  Russie,  il  convient  de  lui  faire  des  concessions  écono- 
miques. »  Ces  «  égards  »  consistaient  à  aider  la  Russie  à 
écraser  le  mouvement  libéral.  En  1906,  le  général  Ska- 
lon,  général-gouverneur  de  Varsovie,  déclara  à  une  dépu- 
tation  de  Polonais  que  l'empereur  Guillaume  leur  était 
contraire  et  qu'en  cas  d'un  mouvement  national  il  vien- 
drait pour  le  réprimer.  Le  leader  de  la  «  Bande-Noire  » 
à  la  Douma,  Markovvr  II,  s'est  efforcé  pendant  nombre 
d'années  de  prouver  dans  ses  discours  que  «  le  gouverne- 
ment allemand  irresponsable  devant  le  Reichstag  devrait 
être  l'idéal  de  la  Russie^.»  Le  pilier  du  journal  réaction- 
naire Novoïe  Vrêmia,  M.  Menchikov,  a  démontré  dans 
cet  organe  pendant  des  années  entières  que  «l'Allemagne 
s'apprête  à  rendre  un  service  insigne  à  la  Russie  et  au 
monde  entier  en  les  délivrant  de  la  suprématie  que 
l'Angleterre  exerce  sur  les  mers  »  {Novoïe  Vrémia,  i^''juin 
191 2).  Le  même  Menchikov  affirmait  quelques  années 
avant  la  guerre  que  la  Russie  perdrait  fort  peu  en  cédant 
la  Pologne  aux  Allemands.  Tous  les  organes  de  la  Bande- 
Noire,  la  Zemstchina,  la  Rousskoïe  Znamia,  la  Golos 
Rousi,  etc.,  sont  imbus  de  sympathie  pour  l'Allemagne 
et  pour  son  régime,  ce  qui  n'empêche  pas  nos  autorités 
de  subventionner  ces  feuilles  en  leur  versant  des  cen- 
taines de  milliers  de  roubles.  Les  mêmes  sympathies  se 
manifestent  au  sein  de  «l'Union  de  la  Noblesse  »,  ce  qui 
apparaît  dans  ses  rapports  secrets.  Cette  «  Union  de 
la  Noblesse  »,  il  est  vrai,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  classe  noble  tout  entière  qui  fournit,  elle  aussi, 
des  défenseurs  aux  idées  du  progrès  et  même  de  la  révo- 
lution. Ce  ne  sont  pourtant  pas  ces  derniers  qui  donnent 

'  En  1916,  M.  Boulatzel,  un  membre  bien  connu  de  la  Bande-Noire  et 
rédacteur  en  chef  d'un  journal  réactionnaire,  a  propagé  les  mêmes  idées. 
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son  caractère  à  cette  classe  dégénérée.  Les  «vrais» 
nobles  considèrent  comme  des  hérétiques  ceux  des  leurs 
qui  sont  partisans  de  la  constitution  et  du  progrès,  et 
dont  le  nombre  d'ailleurs  ne  fait  qu'augmenter. 

Raspoutine,  grâce  à  son  influence  passionnelle  sur 
deux  très  hauts  personnages  féminins,  est  aussi  un 
instrument  efficace  aux  mains  de  cette  réaction  russo-prus- 
sienne. C'est  à  cause  de  lui,  à  ce  qu'on  dit,  que  le  grand- 
duc  Nicolas  se  vit  privé  de  son  commandement,  que  le 
ministre  de  la  guerre  Polivanow  reçut  sa  démission  et 
que  les  ministres  Stcheglovvritov  et  Maklakow*,  auteurs 
d'un  projet  de  paix  séparée,  furent  tolérés  pendant  si 
longtemps.  La  cour  impériale  abonde  en  germanophiles 
de  tous  rangs,  partisans  de  la  paix  séparée. 

Je  crois  que  les  faits,  absolument  authentiques,  que  je 
viens  d'exposer  suffisent  pour  nous  amener  à  des  conclu- 
sions décisives.  Ces  conclusions  ne  sauraient  différer  de 
celles  que  propose  toute  la  Russie  libérale.  Le  régime  de 
ce  pays,  contraire  à  toute  réforme  démocratique  indis- 
pensable au  développement  normal  des  forces  et  des 
facultés  de  notre  nation,  ce  régime  présente  un  danger 
des  plus  graves  non  seulement  pour  le  mouvement  libé- 
rateur russe,  mais  encore  pour  la  démocratie  de  l'Occi- 
dent et  pour  la  cause  de  l'Entente.  Les  intérêts  de  la 
démocratie  des  pays  alliés  sont  nettement  opposés  aux 
intérêts  de  la  réaction  russe,  qui  n'est  en  somme  que  la 
manifestation  des  intérêts  d'une  noblesse  déchue,  cher- 
chant à  s'appuyer  sur  l'autocratie  russe  et...  allemande 
des  von  Bùlov^'^  &  C°. 

La  dégénérescence,  la  décadence  économique  de  la 
noblesse,  phénomène   fatal,  invincible,  entraînera  néces- 

^  D'après  la  Revue  de  Paris. 
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sairement  la  fin  de  la  réaction  russe.  Ses  jours  sont 
comptés  et  la  victoire  du  grand  mouvement  libérateur 
est  déjà  décidée.  Ce  mouvement,  nous  en  ferons  le  sujet 
d'un  prochain  article.  La  noblesse  russe,  exigeante,  pré- 
tentieuse, détestée  du  peuple,  descend  lentement  dans 
sa  tombe  en  même  temps  que  l'autocratie.  Je  crois 
exprimer  les  idées  de  notre  majorité  démocratique  en 
affirmant  que  la  France  républicaine  et  l'Angleterre 
progressiste  ne  doivent  se  considérer  comme  alliées  que 
de  la  Russie  progressiste  et  démocratique,  la  Russie  de 
l'avenir,  engagée  aujourd'hui  dans  un  double  combat  :  la 
défense  contre  l'ennemi  envahisseur,  et  le  combat  mor- 
tel contre  la  domination  de  la  noblesse  réactionnaire  et 
contre  la  tyrannie  bureaucratique  et  autocrate. 

Clarens. 

D'  N.  ROUBAKINE. 

{La  fin  prochainement.) 


AU   CORPS  LÉGISLATIF 

IL  Y  A  CENT  ANS 
i8i  1-1814 

d'après  les  Souvenirs  inédits 
du  comte  de  Rivaz,  député  du  Simplon. 


SECONDE  ET  DERNIÈRE  PARTIE  * 

Je  ne  parle  pas  des  affaires  qui  se  traitèrent  au  Corps  légis- 
latif. Les  bulletins  imprimés  que  j'en  ai  conservés  suppléeront  à 
tout  ce  que  je  pourrais  en  dire.  Ce  fut  avec  les  députés  des  dépar- 
tements réunis  que  j'entretins  le  plus  de  liaisons.  On  voyait 
assez  évidemment  que  les  étrangers  n'étaient  pas  suffisamment 
amalgamés  avec  l'ancienne  France. 

Je  fis  connaissance  avec  le  bibliothécaire  du  Corps  législatif^ 
qui  était  un  bénédictin  ayant  conservé  les  bienséances  de  son 
état,  quoique  non  costumé  en  ecclésiastique.  Je  le  trouvais  tou- 
jours empressé  dans  mes  fréquentes  visites  à  la  bibliothèque  à 
satisfaire  à  toutes  mes  demandes.  J'en  profitai  souvent  pour  lire 
le  manuscrit  original  de  la  Nouvelle  Héloïse  de  Jean -Jacques 
Rousseau  que  le  bibliothécaire  tenait  sous  clef  ainsi  que  les 
autres  manuscrits.  Cette  pièce,  tout  entière  de  la  main  de  cet 
auteur,  dont  l'écriture  était  correcte  et  très  lisible,  contenait 
beaucoup  de  ratures  et  d'autres  lignes,  où  il  avait  donné  une 
nouvelle  tournure  à  sa  première  pensée.  Celle-ci  n'était  con- 
damnée que  par  un  seul  trait  de  plume,  de  façon  qu'on  lisait 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  d'octobre . 
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parfaitement  ce  qu'il  avait  écrit  en  premier  lieu.  J'examinais 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  comment  il  substituait  une 
expression  à  une  autre,  une  phrase  nouvelle  à  la  première,  et 
c'était  chaque  jour  une  leçon  de  pureté  de  style  que  je  prenais, 
lorsque  j'ouvrais  ce  manuscrit. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  de  mes  relations  avec  mon 
cousin  Emmanuel  de  Rivaz,  qui  logeait  dans  le  même  hôtel 
que  moi  et  que  je  n'avais  pas  revu  depuis  1778,  lorsque  je  revins 
à  Paris  en  1810.  Il  s'était  jeté,  par  suite  d'événements  qui  ne 
peuvent  trouver  ici  leur  place,  dans  l'armée  française  en  1791. 
Il  y  était  devenu  général  de  brigade  et  il  commandait  un  corps, 
lorsqu'une  chute  de  cheval  lui  démit  un  bras  dont  on  n'a  pas 
su  le  guérir,  et  le  força  de  se  mettre  à  la  retraite.  Il  végétait 
très  obscurément  à  Paris  avec  2500  fr.  de  retraite.  Je  désirais 
qu'il  écrivît  l'histoire  de  sa  vie,  persuadé  qu'elle  offrirait  quel- 
ques traits  piquants  et  même  quelques  matériaux  historiques. 
Après  s'être  fait  presser ,  il  y  consentit.  J'ai  de  lui  un  ma- 
nuscrit, où  il  a  consigné  les  principaux  événements  de  sa 
vie,  ainsi  que  de  son  existence  au  sortir  de  la  France.  J'ai  un 
manuscrit  particulier  sur  le  siège  de  Lyon  par  les  démocrates 
français  en  1793,  où  il  commandait  un  des  trois  corps  d'armée 
sous  les  ordres  du  général,  puis  maréchal  Kellermann,  duc  de 
Valmy.  Mais  je  n'ai  pu  le  décider  à  écrire  les  particularités  des 
intrigues  plus  ou  moins  odieuses  que  se  permettaient  les  partis 
qui  déchiraient  alors  la  France.  Il  s'était  attaché  à  la  faction  du 
duc  d'Orléans.  Il  me  montrait  un  jour  en  passant  dans  les  cours 
du  Palais-Royal  la  fenêtre  d'une  chambre  où  il  disait  avoir  eu 
plusieurs  conversations  particulières  avec  ce  prince.  Mais  je  n'ai 
jamais  pu  lui  arracher  les  détails  de  ce  qu'il  avait  connu  des 
menées  de  cette  faction.  Il  faut  seulement  qu'ils  fussent  quel- 
quefois bien  atroces,  puisque  la  seule  parole  qui  lui  soit  échappée 
dans  un  moment  où  je  l'avais  beaucoup  sollicité  de  s'ouvrir,  en 
lui  disant  que  ses  ouvertures  ne  le  compromettraient  point 
qu'elles  n'étaient  que  verbales  et  qu'il  pouvait  être  sûr  de  ma 
discrétion,  il  me  dit  :  «  On  a  voulu  faire  de  moi  un  séide.  »  Je 
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n'ai  jamais  pu  avoir  de  lui  un  mot  de  commentaire  sur  cette 
étrange  parole.  Il  me  dit  une  autre  fois  qu'on  avait  voulu  ensuite 
le  sacrifier  (après  avoir  échoué  dans  le  projet  qu'on  avait  eu 
d'en  faire,  comme  il  disait,  un  séide)  et  qu'on  lui  avait  offert  un 
commandement  de  troupes  avec  des  forces  tellement  dispropor- 
tionnées, qu'il  aurait  dû  succomber.  Il  me  parla  du  comte  de 
Valence  ^  comme  de  celui  qui  avait  le  plus  influé  sur  son  sort. 
Effectivement,  un  jour  que  je  dînais  chez  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  je  me  trouvai  placé  à  côté  de  ce  comte  de 
Valence,  qui  était  lui-même  à  la  gauche  de  la  duchesse  de  Cadore, 
femme  du  ministre.  Pendant  le  dîner,  cette  dame  m'adressa  la 
parole  pour  m'offrir  quelque  chose.  Au  moment  qu'il  entendit 
prononcer  mon  nom,  M.  de  Valence  manifesta  une  grande  sur- 
prise, une  espèce  de  saisissement,  et  je  m'aperçus  qu'il  eut  pen- 
dant plus  de  deux  minutes  la  respiration  agitée.  D'ailleurs,  il 
ne  me  dit  rien.  Qu'est-ce  qui  s'est  passé  entre  ces  deux  êtres? 
Nous  l'ignorerons  sans  doute  toujours.  Ma  conversation  fut  avec 
mon  voisin  de  gauche,  dont  je  n'ai  pas  retenu  le  nom. 

Mon  cousin  m'a  remis  avant  mon  départ  de  Paris  tous  les 
papiers  qui  lui  restaient.  Il  en  avait  perdu  la  plus  grande  partie 
avec  une  malle,  qu'il  avait  laissée,  je  crois,  à  Douai.  Le  nommé 
Joseph  Lebon  y  arriva  en  qualité  de  commissaire  de  la  Conven- 
tion. Il  était  connu  par  ses  rigueurs  contre  tout  ce  qui  n'était 
pas  dans  son  sens.  Son  hôtesse  craignit  une  visite  domiciliaire, 
que  cette  malle  ne  contînt  des  papiers  qui  la  compromissent,  et 
elle  les  brûla.  J'ai  conservé  et  cousu  en  deux  cahiers  ce  qui  lui 
est  resté.  Ce  qui  faisait  l'occupation  de  mon  cousin  dans  la  soli- 
tude où  il  vivait  dans  Paris  était  l'économie  politique.  Il  avait 
adopté  les  systèmes  de  la  secte  des  économistes  et  voulait  que 
l'impôt  ne  fût  levé  que  sur  le  produit  de  la  terre.  II  avait  grif- 
fonné beaucoup  de  papiers  en  faveur  de  cette  théorie  ;  il  m'en  a 
donné  un  extrait  qui  est  parmi  mes  manuscrits  ;  comme  son 

^  Cyrus-Marie-Alexandre  de  Timbrune-Timbronne,  comte  de  Valence, 
né  à  Agen  le  30  août  1757,  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans,  colonel  du 
régiment  de  Chartres-Dragons,  avait  épousé  la  fille  de  M^ne  de  Genlis. 
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écriture  est  difficile,  je  les  ai  fait  copier,  ainsi  que  les  mémoires 
de  sa  vie,  par  mon  fils  Charles.  Ces  pièces  ne  peuvent  pas  être 
indifférentes  à  ceux  de  ma  famille  qui  me  succéderont  *. 

Séjour  à  Paris  en  février  1813. 

Je  vis  M.  Louis  de  Courten  qui  n'était  plus  à  la  maison 

de  la  Force,  mais  à  Sainte-Pélagie,  près  de  la  rue  Copeau  et  du 
Jardin  des  Plantes.  Je  le  trouvai  rongé  du  scorbut,  qui  s'était 
porté  sur  la  gorge  et  le  faisait  bredouiller.  J'écrivis  de  suite  à 
un  chef  de  division  du  ministère  de  la  police  générale  pour  lui 
exposer  la  situation  et  le  prier  de  vouloir  bien  le  faire  transférer 
dans  une  maison  de  santé.  Je  n'en  eus  pas  de  réponse.  Le  13  fé- 
vrier, j'écrivis  directement  au  ministre  et  lui  dis  que  deux  méde- 
cins déclaraient  un  air  plus  salubre  comme  nécessaire  à  son 
rétablissement,  etc.  On  garda  le  même  silence.  On  voit  combien 
peu  la  politique  de  ce  gouvernement-là  était  humaine. 

Je  fus  aussi  à  Saint-Cyr  avec  M"»  Lafargue  et  M.  Sauge  voir 
M.  Maurice  de  Levallot,  qui  était  dans  l'école  militaire.  Il  était 
onze  heures,  quand  nous  y  arrivâmes.  Les  jeunes  gens  étaient 
à  l'exercice  ;  ils  avaient  de  l'artillerie,  et  nous  entendîmes  plu- 
sieurs coups  de  canon  pendant  que  nous  étions  à  les  attendre. 
Lui  me  parut  assez  content  de  sa  nouvelle  carrière  et  je  l'exhortai 
à  suivre  avec  courage  la  route  où  la  Providence  l'appelait. 
M.  Sauge  lui  avait  apporté  un  pâté  d'un  demi-pied  à  peu  près 
de  diamètre,  et  M""*  Lafargue  quelques  bombes,  parce  que  la 
nourriture  de  l'école  était  extrêmement  frugale.  Mais  il  était 
sévèrement  défendu  aux  élèves  de  rien  recevoir  du  dehors  et 
cette  réception  fut  un  escamotage.  Il  logea  tout  cela  dans  son 
shako,  où  il  le  retrouva  quand  il  fut  seul.... 

Je  continuai  mes  visites  aux  grands  et  je  me  présentai  chez 
le  duc  de  Bassano,  ministre  des  affaires  étrangères.  J'en  fus  bien 
reçu  et  il  m'annonça  que  M.  Derville-Maléchard  ne  tarderait  pas 
longtemps  à  être  placé  ailleurs  ;  mais  ce  qui  rendit  cette  visite 
un  peu  remarquable,  c'est  que  j'y  trouvai  le  général  Turreau, 

*  Jusqu'ici,  ces  papiers  du  général  de  Rivaz  n'ont  pas  été  retrouvé» 
dans  ceux  de  son  cousin,  le  comte  Charles. 
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qui  était  de  retour  de  son  ambassade  auprès  des  Etats-Unis^. 
L'assemblée  était  nombreuse,  et  il  était  dans  la  foule  des  cour- 
tisans. Aussitôt  que  j'eus  fait  une  révérence  au  duc  et  à  la  du- 
chesse, je  vis  arriver  à  moi  un  officier  général  qui,  à  mesure 
qu'il  approchait,  avait  l'air  étonné  de  n'être  pas  reconnu.  Il 
prit  enfin  la  parole,  quand  il  fut  devant  moi,  et  me  dit  : 

—  Je  crois  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas. 

Ce  mot,  joint  à  son  uniforme,  rappela  mes  souvenirs  et  je 
répondis  : 

—  Effectivement,  monsieur,  je  ne  puis  pas  vous  remettre,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  M.  le  général  Turreau. 

—  C'est  moi-même. 

Et  puis,  il  continua  par  ces  paroles  obligeantes  : 

—  Quand  même  on  a  été  en  opposition  ensemble,  cela  n'em- 
pêche pas  de  s'estimer. 

Je  répondis  mal  à  cette  prévenance  et  je  lui  dis  : 

—  Monsieur,  ce  n'est  pas  vos  instructions  qui  peuvent  expli- 
quer la  conduite  que  vous  avez  tenue  chez  nous. 

Cette  phrase  l'étonna  et  l'offusqua.  Cependant,  il  se  retint  et 
me  dit  : 

—  Monsieur,  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  du  Valais  explique 
assez  quelles  étaient  mes  instructions. 

Je  rappelle  volontiers  ce  mot,  parce  qu'il  est  une  nouvelle 
preuve  du  plan  formé  déjà  alors  par  Bonaparte  de  nous  réunir, 
mais  en  même  temps  de  ne  le  faire  qu'avec  l'apparence  d'une 
provocation  volontaire  de  notre  part  pour  cette  réunion.  Il  con- 

•  Le  général  Louis-Marie  Turreau  de  Garambouville,  dit  aussi  Turreau 
de  Linières,  né  à  Evreux  le  4  juillet  1756,  mort  à  Conches  (Eure)  le 
16  décembre  1816,  s'acquit  en  Valais  une  triste  célébrité  au  cours  des 
années  1801  et  i8oa,  alors  qu'il  y  commandait  un  corps  d'occupation 
français.  Précisément,  le  comte  Charles  de  Rivaz  avait  écrit  une  relation 
détaillée  des  faits  qu'on  lui  reprochait,  dans  un  manuscrit  qui  fut  publié 
longtemps  après  sa  mort,  en  1890  :  Mémoires  historiques  sur  l'occupation 
tnthimre  en  Valais  par  le  général  Turreau,  Sion.  Mais  la  correspondance 
du  général  aux  archives  du  ministère  de  la  guerre  prouve  qu'en  traitant 
avec  sévérité  les  Valaisans,  Turreau  exécutait  des  instructions  précises 
du  Premier  consul. 
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versa  encore  un  moment  avec  moi  et  ne  me  quitta  que  pour 
sortir  du  salon.  Je  sortis  moi-même  peu  après,  et  je  le  trouvai 
encore  dans  l'antichambre  à  attendre  sa  voiture.  J'attendis  moi- 
même  quelque  temps  la  mienne,  et  pendant  ce  temps-là,  je  fis 
conversation  avec  lui.  Il  me  dit,  entre  autres,  qu'il  se  ressentait 
toujours  de  l'accident  qui  lui  avait  cassé  une  jambe  en  i8o3 
entre  Saint-Maurice  et  Bex,  que  cela  le  rendait  inhabile  au  ser- 
vice militaire  actif  et  qu'il  était  à  Paris  pour  solliciter  une  nou- 
velle mission  diplomatique  ou  un  commandement  de  province. 
Effectivement,  il  fut  depuis  lors  envoyé  à  Wartbourg  en  Alle- 
magne, où  il  a  eu  un  siège  à  soutenir.  Ma  voiture  arriva  avant 
la  sienne.  Je  lui  offris  de  le  conduire  où  il  voulait  aller.  Il  le 
refusa  et  nous  nous  quittâmes  pour  ne  plus  nous  revoir. 

Enfin,  je  fus  faire  aussi  ma  visite  au  prince  de  Bénévent  (M.  de 
Talleyrand),  vice-grand  électeur  de  l'Empire.  Sa  table  était 
beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  des  ministres.  Nous  étions 
seize  convives.  J'avais  à  ma  gauche  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  duc  de  Doudeauville,  qui  a 
été  plusieurs  fois  aux  bains  de  Louèche,  et  de  l'autre  le  général 
Caffarelli.  Celui-ci  me  parla  du  régiment  de  Courten,  avec  lequel 
il  avait  été  en  garnison  et  spécialement  de  Léopold  de  Mun  qu'il 
paraissait  avoir  connu  plus  particulièrement.  Assez  près  de  lui, 
se  trouvait  M™*  de  Branca  ^,  fille  du  duc  de  Narbonne  (qui  avait 
épousé  un  seigneur  portugais),  sœur  de  M'"^  la  comtesse  de  Ram- 
buteau.  On  venait  d'apprendre  la  nomination  de  celui-ci  à  la 
préfecture  du  Simplon. 

Je  passai  de  là  à  l'assemblée  chez  le  ministre  de  l'intérieur. 
M.  de  Rambuteau  y  vint  en  habit  de  chambellan.  On  sait  qu'il 
était  du  Maçonnais.  Il  y  avait  aussi  chez  le  ministre  un  de  mes 
collègues  de  la  même  province,  nommé  Bruys  de  Charly,  qui 
me  le  nomma  et  me  demanda  si  je  voulais  que  je  fusse  aussi 
annoncé  à  M.  de  Rambuteau.  Je  l'acceptai.  Nous  l'abordâmes. 
Il  sut  par  lui  que  j'étais  député  du  Simplon,  on  fit  échange  de 

'  Amable-Françoise-Louise  de  Narbonne,  fille  aînée  du  duc  de  Narbonne, 
avait  épousé  en  1816  Hermann-Joseph  de  Braamcamp  de  Almeyda  de 
Caste]  Branco  de  Sobral. 
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quelques  courtes  phrases  et  il  sortit.  Le  lendemain,  M.  de  Charly 
m'écrivit  un  billet  en  ces  termes  :  «  Je  trouve  en  rentrant  chez 
moi  un  billet  fort  aimable  de  M.  de  Rambuteau,  dans  lequel  il 
me  dit  qu'il  serait  très  empressé  de  faire  votre  connaissance, 
que  s'il  avait  votre  adresse,  il  vous  préviendrait,  et  que  demain 
usqu'à  midi  et  demie,  il  serait  à  vos  ordres.  »  Nous  y  fûmes. 
Je  le  trouvai  logé  au  fond  d'une  cour,  dans  un  hôtel  garni,  rue 
de  l'Université,  où  l'on  arrivait  par  un  petit  escalier  assez  raide. 
Je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  un  chambellan  de  trente  mille 
livres  de  rente  aussi  mal  arrangé.  Il  nous  reçut  fort  bien,  mais 
il  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  s'habiller  d'avance,  quoique 
nous  attendant,  et  il  continua  à  s'habiller  pendant  notre  visite, 
ce  qui  me  parut  bien  un  peu  leste.  Dans  la  conversation,  il  dit 
qu'il  ne  portais  d'autre  désir  chez  nous  que  celui  d'être  agréable 
aux  habitants,  que  celui  de  les  attacher  au  gouvernement,  qu'il 
s'empresserait  de  profiter  des  avis  des  personnes  estimées  dans 
le  pays,  qu'il  avait  ordre  de  se  trouver,  le  lo  avril,  dans  son 
département,  que  c'était  au  comte  de  Narbonnc,  son  beau-père, 
qu'il  devait  le  choix  de  l'Empereur,  et  quant  à  son  personnel 
(sic)  son  père  était  major  de  cavalerie  et  avait  quitté  de  bonne 
heure  le  service  avec  la  croix  de  Saint-Louis.  Son  grand-père 
était  brigadier  des  armées.  Lui-même  était  un  homme  d'environ 
trente-cinq  ans,  né  avec  quarante  mille  livres  de  rente,  dont  il 
avait  dissipé  une  partie.  Son  épouse  s'occupait  à  rétablir  ses 
affaires.  C'était  une  petite  femme  épaisse  ^  Il  me  dit  qu'elle  ne 
tarderait  pas  à  le  suivre. 

Je  continuerai  ici  ce  qui  regarde  les  relations  que  j'ai  eues 
avec  lui  à  Paris,  pour  ne  pas  revenir  sur  le  même  objet. 

J'eus  sa  visite  le  lendemain.  Je  vois,  par  une  lettre  écrite  à 
ma  femme  le  i*""  avril,  que  le  31  mars  j'en  reçus  une  seconde, 
où  il  me  dit  que  dans  tous  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur 
qu'il  parcourait  successivement,  on  lui  disait  force  bien  de  moi. 
Il  me  demanda  une  note  des  personnes  du  Valais  qui  occupaient 

'  Marie-Adélaïde  de  Narbonne  épousa  au  mois  de  mars  1808  le  comte 
de  Rambuteau,  nommé  préfet  du  Simplon  en  mars  1813,  et  qui  fut  préfet 
de  la  Seine  de  1833  à  1848. 
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des  emplois,  avec  l'expression  de  ma  propre  opinion  sur  leur 
compte,  me  dit  qu'il  mettait  beaucoup  de  prix  à  ce  que  je  lui 
apprendrais,  qu'il  me  donnait  sa  parole  d'honneur  que  ce  serait 
une  chose  qui  resterait  entre  lui  et  moi.  Je  m'en  excusai  abso- 
lument, malgré  ses  instances  réitérées,  en  lui  disant  qu'il  trou- 
verait assez  de  notes  de  ce  genre  dans  les  papiers  secrets  de  son 
prédécesseur,  et  qu'il  ne  pouvait  être  dans  ma  manière  de  faire 
le  panégyrique  plus  ou  moins  hasardé,  l'éloge  plus  ou  moins 
mérité  d'aucun  de  mes  concitoyens. 

Il  se  rabattit  à  me  demander  une  note  sur  l'état  présent  des 
communes,  relativement  à  leurs  propriétés,  ainsi  que  sur  les 
hospices  et  les  collèges  du  département.  Je  les  lui  rédigeai  de 

suite 

J'ai  oublié  de  dire  ci-devant  que,  lors  de  la  visite  que  je  fis  au 
prince  de  Bénévent,  celui-ci  se  trouvait  au  moment  de  sortir 
vec  une  dame,  mais  que  son  épouse  s'empara  de  moi  avec 
beaucoup  de  bonté*.  Elle  me  parla  du  lac  de  Genève,  qu'elle 
connaissait,  de  M.  Hentsch,  banquier  de  Genève,  qui  lui  avait 
donné  une  jolie  fête  à  Sécheron,  etc.  Je  disais  à  ma  femme, 
dans  une  lettre  du  9  mars,  que  si  les  phrases  dites  par  les  femmes 
des  gens  en  place  étaient  aussi  significatives  que  celles  de  leurs 
maris,  celles  de  M™«  de  Talleyrand  me  donneraient  beau- 
coup à  penser  ;  car  elle  m'avait  répété  deux  fois  qu'il  fallait  me 
fixer  à  Paris,  mais  j'ajoutais  que  dans  sa  bouche  ce  n'était  que 
des  propos  de  conversation. 

Au  cours  d'une  réception  aux  Tuileries,  de  Rivaz  eut 
l'occasion  de  voir  de  près  Napoléon. 

Le  cortège  défilé,  l'Empereur,  apercevant  presque  vis-à-vis 

de  lui  un  membre  du  Corps  législatif,  coiffé  en  boucles,  suivant 
l'ancien  usage,  ayant  à  la  boutonnière  la  croix  de  la  Légion  et 
celle  de  la  Réunion,  cela  piqua  vraisemblablement  sa  curiosité, 
et  il  m'aborda  en  me  demandant  : 

—  De  quel  département  êtes-vous  ? 

*  C'était  la  fameuse  ex-M""*  Grand,  dont  la  beauté  et  la  bêtise  étaient 
proverbiales. 
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—  Du  Simplon,  Sire. 

—  Ah  !  Rivaz. 

—  Oui,  Sire. 

—  Eh  bien,  que  disent  les  braves  Valaisans?  Sont-ils  con- 
tents? Parlez-moi  franchement. 

Je  répondis  comme  il  fallait  que  les  courtisans  répondissent  : 

—  Sire,  vous  les  traitez  avec  tant  de  bonté,  qu'ils  ne  peuvent 
qu'être  satisfaits. 

—  Vos  routes  sont  encore  mauvaises,  mais  on  s'en  occu- 
pera. 

Et  puis  deux  ou  trois  phrases  dont  je  n'ai  pas  gardé  le  souvenir. 

Cette  conversation,  toute  courte  qu'elle  eût  été,  était  plus 
longue  que  de  coutume  et  m'avait  fait  remarquer.  Il  y  avait 
peut-être  soixante  membres  du  Corps  législatif  qui  l'avaient 
entendue,  et  plusieurs  me  dirent  le  lendemain  :  «  L'Empereur 
s'est  arrêté  longtemps  avec  vous.  » 

Je  vis  que  cette  circonstance  augmenta  leurs  témoignages  de 
considération  et  qu'ils  me  crurent  sur  le  chemin  de  la  faveur. 
Telle  est  la  vie  des  cours.  Quant  à  moi,  j'avoue  que  ce  petit  col- 
loque m'embarrassa  fort.  Ma  timidité  naturelle  y  joua  son  rôle. 
J'étais  si  interdit  que  je  ne  sais  pas  comment  je  n'ai  pas  lâché  le 
mot  de  Monseigneur  et  de  l^otre  Excellence,  auxquels  j'étais  fami- 
liarisé, et  employai  ceux  de  Sire  et  Votre  Majesté,  que  j'étais  dans 
le  «as  d'employer  pour  la  première  fois.  Les  premiers  me  ve- 
naient continuellement  à  la  bouche,  et  ce  n'estqu'en  me  recueil- 
lant que  je  suis  parvenu  à  éviter  cette  balourdise. 

Au  surplus,  je  vis  l'Empereur  de  très  près  et  je  me  convain- 
quis que  son  visage  était  plein  et  annonçait  autant  d'embon- 
point (it'c)  qu'en  1811.  Les  désastres  de  Russie  n'avaient  rien 
diminué  ni  de  sa  santé  ni  de  son  assurance  ordinaire  ^ 

Séjours  à  Paris  en  décembre  1813. 

—  Je  viens  de  dire  que  M.  Roederer  était  bien  avec  le  roi 
d'Espagne.  Cela  me  rappelle  une  anecdote  qu'il  m'avait  déjà 
racontée  en  181 1,  dans  le  temps  qu'il  me  lisait  ses  notes  sur  les 

'  Napoléon  était  rentré  à  Paris  le  18  décembre  i8ia. 
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entretiens  particuliers  qu'il  avait  eus  avec  Bonaparte.  Celui-ci, 
en  lui  parlant  un  jour  de  quelque  chose  qui  concernait  son  frère 
Joseph  et  ayant  un  peu  hésité  sur  le  mot  qu'il  employerait  pour 
le  désigner,  finit  par  lui  dire  :  «  Votre  ami  le  roi  d'Espagne.  » 
Quelle  drôle  de  chose  que  la  destinée  I 

Le  comte  de  Rivaz  va  nous  raconter  maintenant  cette 
fameuse  audience  du  i"  janvier  1814  —  sa  dernière  ren- 
contre probablement  avec  l'empereur  —  où  Napoléon, 
courroucé  de  trouver  dans  le  rapport  du  Conseil  légis- 
latif, chargé  de  donner  son  avis  sur  la  situation  exté- 
rieure, des  marques  de  désapprobation  et  des  conseils  de 
modération,  s'emporta  violemment  et  ajourna  ce  corps. 
Le  fameux  rapport  était  en  grande  partie  l'œuvre  d'un 
avocat  de  Bordeaux,  Laine,  qui  passait  alors  pour  «  répu- 
blicain. » 

....  Une  anecdote,  qui  est  restée  fortement  imprimée  dans  ma 
mémoire  et  qui  est  éminemment  historique,  puisqu'elle  prouve 
que  les  confidents  les  plus  intimes  de  l'Empereur  auraient  voulu 
le  voir  suivre  une  marche  telle  que  la  conseillait  le  Corps  légis- 
latif, est  celle  que  je  vais  raconter.  Le  jour  où  le  rapport  fut  fait, 
après  que  M.  Laine ^  fut  descendu  de  la  tribune,  plusieurs  y 
montèrent  pour  faire  des  observations  en  sens  divers  sur  le  tra- 
vail de  la  commission.  On  remarqua  entr'autres  le  passage  où 
elle  parlait  de  l'adversité  comme  du  véritable  conseil  des  rois. 
On  proposa  de  la  supprimer,  comme  devant  offenser  l'Empe- 
reur. A  cette  proposition,  M.  Laine  partit  de  sa  place,  revint  à 
la  tribune  et  dit  :  «  Messieurs,  je  vous  dois  une  explication  à  cet 
égard.  La  phrase  dont  on  parle  a  été  concordée  (sic)  entre  les 
membres  de  la  commission,  le  prince  archichancelier  et  M.  le 
comte  Regnauld  de  Saint-Jean  d'Angely  et  appuyée  par  eux.  » 
Tout  le  monde  fut  frappé   d'étonnement  et  la  phrase  resta  au 

*  Etienne-Henri-Joachim,  vicomte  Laine,  naquit  à  Bordeaux  le  ii  mars 
1767,  et  mourut  à  Paris  le'17  décembre  1835.  Il  avait  été  élu  au  Corps 
législatif  le  i8  février  1808. 
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rapport.  Elle  prouva  que  ces  deux  personnages,  possesseurs  de 
la  confiance  de  Bonaparte  et  voyant  ce  que  l'avenir  présentait 
de  choses  fâcheuses,  voulurent  à  tout  prix  pousser  ce  prince  à 
une  paix  quelconque  et  avaient  imaginé  d'employer  le  Corps 
législatif  à  lui  arracher  un  acte  de  sa  volonté  à  cet  égard.  Mais 
ils  ne  réussirent  pas. 

Lorsque  Bonaparte  eut  lu  ce  rapport,  il  entra  en  colère  et  se 
décida  sur-le-champ  à  dissoudre  le  G)rps.  J'ai  parmi  mes  papiers 
une  circulaire,  qui  fut  adressée  à  chacun  de  nous  à  son  domi- 
cile par  le  président  et  les  questeurs,  le  3 1  décembre.  Elle  porte 
que,  par  décret  de  ce  jour,  Sa  Majesté  a  ajourné  le  Corps  légis- 
latif, mais  que  nonobstant  cet  ajournement,  les  députés  seraient 
reçus  le  lendemain  au  palais  des  Tuileries,  conformément  à  l'in- 
vitation qu'ils  en  avaient  reçue. 

On  résolut  d'y  aller  et  j'y  fus  comme  les  autres.  Nous  par- 
tîmes en  corps  dans  nos  voitures  et  on  s'attendait  bien  à  voir 
grise  mine  sur  le  visage  de  l'Empereur,  mais  non  à  l'impétueuse 
sortie  qu'il  fit. 

Le  Sénat  sortait,  lorsque  nous  entrâmes.  L'Empereur  était 
debout  dans  la  salle  du  trône,  à  peu  près  au  milieu  de  la  salle, 
entouré  de  grand  nombre  de  ses  principaux  courtisans.  Je  ne 
voulus  qu'être  observateur  et  je  me  plaçai  de  suite  dans  l'embra- 
sure d'une  des  fenêtres.  J'étais  bien  à  une  douzaine  de  pas  de 
lui,  mais  il  parla  assez  haut  et  assez  distinctement  pour  que  je 
ne  perdisse  aucune  de  ses  paroles.  Comme  son  discours  n'a  pas 
été  imprimé,  je  crois  devoir  en  transcrire  ce  que  la  mémoire  a 
fourni  aux  députés  qui,  de  retour  au  Corps  législatif,  après  l'au- 
dience, pour  s'y  déshabiller,  se  rencontrèrent  ensuite  en  petit 
nombre  dans  la  salle  de  lecture  et  s'aidèrent  réciproquement  à 
le  recomposer.  Je  le  crois  assez  fidèle,  parce  que  ce  que  j'en  avais 
retenu  moi-même  s'accorde  très  bien  avec  ce  que  les  autres  en 
avaient  conservé  : 

«Je  vous  avais  réunis  pour  m'aider  à  faire  le  bien  ;  vous  avez 
trompé  mon  attente.  Vous  vous  êtes  laissé  conduire  par  cinq 
factieux.  M.  Laine  est  un  méchant  homme.  (J'avais  retenu  : 
«  M.  Laine  est  un  traître  »).  Je  sais  qu'il  est  en  relation  avec  le 
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régent  d'Angleterre  par  l'intermédiaire  de  l'avocat  de  Sèze. 
M.  Raynouard*  a  dit  que  le  général  Masséna  avait  volé  des  ser- 
viettes et  de  l'argenterie.  L'imputation  faite  à  ce  général  est 
calomnieuse.  (J'avais  retenu  :  «M.  Raynouard  en  a  menti  quand 
il  a  dit  que....  »).  Comment  peut-on  traiter  ainsi  un  maréchal 
d'Empire  qui  a  sauvé  la  France? 

»  ]c  sais  comment  on  mène  les  assemblées  nombreuses.  L'un 
se  met  dans  un  coin,  l'autre  dans  un  autre,  et  bientôt  toute  la 
masse  suit  l'impulsion  qu'on  lui  a  donnée.  Parmi  vous,  plus  de 
onze  douzièmes  sont  des  braves  gens  ;  mais  il  y  a  aussi  des  intri- 
gants, des  agitateurs.  Je  les  connais.  Il  y  a  dans  le  Corps  légis- 
latif des  magistrats  recommandables,  d'anciens  administrateurs, 
des  juges,  mais  l'intrigue  a  dicté  vos  choix  pour  votre  commis- 
sion diplomatique,  pour  celle  qui  devait  rédiger  l'adresse  et  pour 
celle  des  finances.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  hommes  qu'on  a 
vu  paraître.  Le  rapport  de  votre  commission  m'a  fait  plus  de 
mal  que  deux  batailles  perdues.  A  quoi  tendait-il?  A  augmenter 
les  prétentions  de  l'ennemi.  Votre  commission  voudrait  que  je 
cède  plus  que  l'ennemi  ne  l'exige.  S'il  me  demandait  la  Cham- 
pagne, il  faudrait  donc  lui  céder  la  Brie.  On  désirait  une  décla- 
ration formelle  de  mes  sentiments.  Je  l'ai  faite.  Nous  ne  combat- 
tons plus  pour  faire  ni  conserver  des  conquêtes,  mais  pour  déli- 
vrer la  France. 

»  S'il  a  été  commis  des  abus,  il  fallait  me  les  faire  connaître, 
département  par  département.  J'aurais  mis  vos  commissaires  en 
relation  avec  mes  ministres  ;  on  aurait  vérifié  les  abus.  Nous 
aurions  lavé  notre  linge  sale  en  famille.  Mais  est-ce  en  présence 
de  l'ennemi  qu'on  doit  faire  des  remontrances  ?  Le  but  était  de 
m'humilier.  On  peut  me  tuer,  mais  on  ne  peut  pas  me  désho- 
norer. 

«>  Je  ne  suis  point  né  parmi  les  rois.  Je  ne  tiens  point  à  ce 
trône  !  Quatre  morceaux  de  bois  doré,  couverts  d'un  tapis  de 
velours  !  Mille  chagrins  environnent  les  trônes.  Mais,  tant  que 

*  François- Juste-Marie  Raynouard,  né  à  Brignole  (Var)  le  6  septembre 
I761,  mort  à  Passy  le  17  octobre  1836.  Poète  et  littérateur,  Raynouard 
était  entré  au  Corps  législatif  en  1806,  représentant  le  Var. 
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j'y  serai  assis,  j'en  défendrai  les  droits.  La  nation  a  plus  besoin 
de  moi  que  je  n'ai  besoin  d'elle. 

»  Votre  commission  m'a  plus  humilié  que  mes  ennemis.  Elle 
a  joint  l'ironie  à  l'insulte.  Elle  dit  que  l'adversité  est  la  véridique 
conseillère  des  rois.  Cette  pensée  est  vraie  ;  mais  l'application 
qu'on  m'en  fait  est  une  lâcheté.  Mes  ennemis  ne  m'ont  jamais 
reproché  de  n'être  pas  au-dessus  de  l'adversité.  Dans  quatre  mois, 
je  publierai  l'affreux  rapport  de  votre  commission.  Si  l'on  s'avise 
de  le  colporter  dans  le  public,  je  le  ferai  imprimer  dans  le  Moni- 
teur, avec  des  notes  de  ma  main. 

»  Que  prétendiez-vous  faire  ?  Me  ramener  à  la  constitution  de 
1791?  Je  ne  veux  pas  d'une  constitution  où  je  ne  comprends 
rien.  Si  Louis  XVI  ne  l'avait  pas  acceptée,  il  régnerait  encore. 
Comptiez-vous  sur  les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Mar- 
ceau ?  Vouliez-vous  imiter  l'Assemblée  législative  ?  Elle  se  laissa 
gouverner  par  les  Vergniaux,  les  Guadet,  et  autres.  Que  sont-ils 
devenus?  L'échafaud  a  été  le  prix  de  leurs  coupables  agita- 
tions. 

»  Qui  êtes-vous  pour  réformer  l'Etat?  Vous  croyez  être  les 
représentants  de  la  nation.  En  Angleterre,  les  communes  le  sont, 
parce  que  c'est  le  peuple  qui  les  nomme.  Chez  nous,  la  consti- 
tution n'est  pas  telle.  Ce  n'est  pas  une  faute.  Vous  n'êtes  que 
des  députés  du  Corps  législatif.  Le  véritable  représentant  de  la 
nation,  c'est  moi,  que  quatre  millions  de  citoyens  ont  trois  fois 
proclamé  leur  souverain.  Le  Sénat,  le  Conseil  d'Etat  partagent 
avec  moi  et  avec  vous  le  pouvoir  législatif.  Tous  les  pouvoirs  se 
rattachent  au  trône.  Tout  est  dans  le  trône. 

»  Je  le  répète,  plus  de  onze  douzièmes  d'entre  vous  sont  bons, 
mais  vous  vous  êtes  laissé  diriger  par  des  factieux.  M.  Laine  est 
un  traître.  J'aurai  l'œil  sur  lui  et  sur  les  méchants.  Je  les  répri- 
merai. Retournez  dans  vos  départements.  Je  compte  sur  le  bon 
esprit  que  vous  y  rapporterez.  Dites  à  vos  concitoyens  que  les 
ressources  de  la  France  ne  sont  pas  aussi  épuisées  qu'on  le  croit. 
Si  j'éprouve  encore  des  revers,  j'attendrai  mes  ennemis  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  Dans  trois  mois,  nous  aurons  la  paix, 
les  ennemis  seront  chassés  ou  je  serai  mort.  » 
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L'Empereur  ne  lisait  point;  il  faisait  même  quelques  pauses 
et  paraissait  improviser  son  discours*.... 

Après  qu'il  eut  fini,  nous  défilâmes  devant  lui  pour  sortir  par 
la  porte  opposée  à  celle  par  laquelle  nous  étions  entrés.  Il  avait 
l'air  fort  sérieux  et  ne  faisait  aucun  salut  de  tête.  Je  remarquai 
que  M.  de  Talleyrand,  prince  de  Bénévent,  qui  était  à  côté  de 
lui,  souriait  d'une  manière  aimable  aux  députés  qui  passaient. 
On  pouvait  interpréter  ce  sourire  comme  un  témoignage  d'appro- 
bation du  parti  qu'avait  pris  le  Corps.  On  sait  que  depuis  long- 
temps il  n'aimait  pas  Bonaparte,  et  qu'au  mois  d'avril,  il  fut  le 
président  du  gouvernement  provisoire  qui  le  renversa  définiti- 
vement. 

En  sortant,  nous  traversâmes  la  galerie  dite  de  Diane.  Je  me 
trouvai  par  hasard  derrière  M.  Raynouard,  que  l'Empereur  avait 
si  grossièrement  apostrophé,  et  je  l'entendis  dire  à  celui  avec 
lequel  il  causait  :  «  Je  ne  sais  pas  où  l'Empereur  a  pris  ce  qu'il 
a  dit  sur  mon  compte  ;  je  n'ai  pas  dit  le  mot  de  ce  qu'il  m'a 
prêté.  » 

....Je  voyais  aussi  de  temps  en  temps  M"*  Lafargue.  Son 
mari,  qui  était  chef  de  bataillon  dans  la  garde,  se  trouva  à  la 
bataille  du  30  et  traversa  Paris  dans  sa  retraite  sans  pouvoir  aller 
embrasser  sa  femme.  M.  et  M"*  Hefflinger*  me  recevaient  tou- 
jours avec  la  même  amitié.  Je  voyais  de  temps  en  temps  M.  le 
comte  Louis  de  Courten  et  j'apprenais  par  lui,  tout  plié  qu'il 
était  sous  le  joug  de  la  police  secrète  de  Bonaparte,  plus  de  nou- 
velles sûres  que  nous  n'en  pouvions  obtenir  dans  le  cercle  et 
dans  le  tourbillon  de  Paris.  Il  est  étonnant  combien  cette  réu- 

'  On  constatera  une  fois  de  plus  l'inexactitude  des  mémoires  du  duc 
de  Rovigo,  témoin  de  ces  événements,  qui  écrivait  au  sujet  de  cette 
scène  : 

«  L'Empereur  était  descendu  de  l'estrade  sur  laquelle  le  trône  était 
placé,  pour  s'approcher  d'eux  ;  il  leur  parla  sans  aigreur  et  leur  tint  à 
peu  près  ce  discours....  »  Or,  le  texte  qui  suit  est  un  texte  «  arrangé  » 
lénifié,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  paroles  violentes  rapportées  par  le 
comte  de  Rivaz.  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  t.  VI.,  p.  264. 

'  Hefflinger  avait  été  résident  de  France  au  Valais  sous  l'ancien  ré- 
gime. 
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nion  de  prisonniers  d'Etat  avait  trouvé  le  moyen  de  corres- 
pondre au  dehors.  Ce  fut  de  lui  que  j'eus  le  premier  avis  que  les 
Alliés  s'approchaient  de  Paris  et  n'avaient  plus  d'obstacles  qui 
pussent  les  empêcher  d'y  entrer.  On  ignorait  dehors  la  véritable 
position  des  armées  et  les  émissaires  du  gouvernement  em- 
ployaient toutes  les  ressources  de  l'astuce  pour  maintenir  la 
sécurité. 

Enfin,  j'allais  à  la  bibliothèque  encore  impériale,  mais  prête  à 
redevenir  royale.  C'était  à  la  salle  des  manuscrits  que  je  faisais 
particulièrement  ma  cour.  Un  ancien  chanoine  de  Poitiers,  qui 
était  placé  en  sous-ordre  à  cette  bibliothèque  et  que  ma  connais- 
sance avec  M.  de  Rochefort,  qui  était  aussi  de  la  sienne,  m'avait 
rendu  dévoué,  me  déterra  dans  les  galetas  de  la  bibliothèque  un 
tas  de  volumes  in-folio,  qui  étaient  tous  relatifs  à  la  Suisse. 
J'eus  bien  du  regret  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt  cette  res- 
source, mais  enfin  j'en  usai.  On  continua  à  me  laisser  emporter 
chez  moi  ce  que  je  désirais  et  je  fis  des  copies  ou  des  notes  sur 
les  relations  du  Valais  avec  la  France,  dont  j'ai  conservé  plu- 
sieurs cahiers.  Elles  ne  discontinuèrent  que  lorsque  je  quittai 
définitivement  la  capitale. 

Après  l'abdication,  de  Rivaz,  n'ayant  pu  franchir  les 
avant-postes  de  l'armée  alliée,  se  trouva  retenu  à  Paris 
et,  par  cela  même,  présent  à  l'arrivée  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  reçut  les  membres  du  Corps  législatif. 

....Je  revis  dans  cette  circonstance  le  prince  archichancelier 
que  je  n'avais  plus  vu  depuis  le  Nouvel-An,  non  plus  que  les 
ministres.  Son  existence  avait  bien  changé.  Bonaparte  n'était 
plus  au  pouvoir.  Les  dignités  de  l'Empire  avaient  disparu,  et  le 
prince  qui  jouait  un  rôle  si  voisin  de  celui  de  l'Empereur  était 
devenu  un  simple  sénateur.  Au  moment  de  la  crise,  il  avait 
conduit  l'Impératrice  à  Blois  et  lui  avait  fait  faire  quelques  actes 
en  qualité  de  régente,  mais  tout  cela  était  devenu  dérisoire.  Il 
avait  pris  le  parti  de  revenir  à  Paris  et,  pour  se  garer  autant  que 
possible  de  l'orage  qui  pouvait  menacer  un  homme   qui  avait 
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été  aussi  influent, Ml  s'attacha  au  Sénat  qu'il  présidait  sous  Bona- 
parte et  vint  à  l'audience  de  Monsieur  avec  le  costume  de  sim- 
ple sénateur. 

Au  moment  où  je  passais  à  la  suite  de  mes  collègues,  il  était 
assis  dans  un  des  salons  précédents,  celui  de  l'Audience.  Il  fut 
surpris  de  me  voir  et  me  dit  :  «  Ah  1  vous  êtes  encore  ici,  je 
vous  croyais  parti  depuis  longtemps.  »  Je  n'eus  que  le  temps  de 
lui  dire  :  «  Je  n'ai  pas  pu  pénétrer  jusque  chez  moi  »,  et  il  fallut 
suivre.  Je  fis  aussi  bien  des  réflexions  sur  cette  rencontre  où  je 
trouvai  cet  homme  dans  une  situation  bien  différente  de  celle  où 
il  était  quatre  mois  auparavant.  Il  paraissait  au  surplus  la  sup- 
porter sans  montrer  trop  d'abattement.  Je  citerai  à  ce  sujet  un 
propos  que  je  n'ai  pas  entendu,  mais  qu'on  m'a  donné  pour  cer- 
tain, tenu  par  un  autre  grand  dignitaire,  M.  Lebrun,  devenu 
prince  trésorier,  duc  de  Plaisance.  Il  y  avait  assemblée  chez  lui, 
un  jour  qui  était  entre  le  dix  et  le  quinze  de  mars.  Un  de  ses 
courtisans  s'approcha  de  lui  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  la 
santé  de  Son  Altesse.  Il  y  répondit  :  «  Ma  personne  se  porte 
très  bien,  mais  mon  Altesse  est  très  malade.  »  On  comprend 
que  cela  faisait  allusion  au  changement  qu'il  voyait  devant  lui 
et  dont  il  prenait  son  parti  fort  gaiement.  C'était  un  littérateur 
distingué,  dans  le  cœur  duquel  il  paraît  que  l'ambition  n'avait 
pas  jeté  des  racines  bien  profondes. 

....  Le  3  mai  1814,  le  roi  fit  son  entrée  à  Paris.  Il  était  con- 
venu qu'il  se  rendait  en  droiture  à  l'église  métropolitaine  pour 
un  Te  Deum  qui  y  fut  chanté.  Le  Sénat  et  le  Corps  législatif  y 
furent  invités.  Je  m'y  rendis.  Nous  étions  dans  les  stalles  des 
chanoines  à  la  gauche,  le  Sénat  dans  celles  de  la  droite.  Le 
roi  arriva,  accompagné  de  la  duchesse  d'Angoulême,  fille  de 
Louis  XVI,  du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Bourbon.  Il  avait 
avec  lui  son  grand-aumônier,  le  cardinal  de  Talleyrand-Péri- 
gord,  et  deux  ou  trois  de  ses  anciens  courtisans  qui  l'avaient 
accompagné  dans  sa  fuite.  Je  fus  frappé  de  voir  ce  monarque,, 
qui  n'avait  pas  encore  soixante  ans,  privé  au  point  où  il  l'était 
de  l'usage  de  ses  jambes.  A  peine  posait-il  un  pied  devant  l'au- 
tre. Une  haie  de  gardes  nationales  bordait  l'église.  Pendant  le 
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Te  Deum,  je  remarquai  en  particulier  la  contenance  que  tenait  le 
marquis  de  Caulaincourt,  devenu  grand-écuyer  de  Bonaparte  et 
duc  de  Vicence  et  en  même  temps  sénateur.  On  sait  que  c'est 
lui  qui  avait  été  envoyé  à  Ettenheim  pour  se  saisir  du  jeune  duc 
d'Enghien,  petit-fils  du  prince  de  Condé,  en  violant  le  territoire 
du  Grand-Duché  de  Bade,  sur  lequel  il  se  croyait  en  sûreté,  et 
l'amener  à  Vincennes,  où  il  fut  fusillé.  Que  devait-il  se  passer 
dans  l'âme  du  père  et  de  l'aïeul  de  cet  infortuné,  s'ils  savaient 
avoir  devant  leurs  yeux  l'homme  qui  devait  leur  être  si  odieux? 
Que  se  passait-il  dans  l'âme  de  M.  de  Caulaincourt  lui-même? 
Il  devait  éprouver  bien  des  remords.  Je  ne  vis  rien  de  cela,  car 
son  visage,  son  attitude  était  plutôt  fière  et  menaçante.  S'atten- 
dait-il encore  en  ce  moment-là  à  une  révolution,  qui  fît  de  nou- 
veau déchoir  Louis  XVIII  de  son  trône  ?  Il  y  en  avait  bon  nom- 
bre soit  dans  le  Sénat  soit  dans  notre  corps  qui  en  formaient 
encore  le  vœu,  s'ils  n'en  avaient  pas  l'espérance.  Le  roi  lui- 
même  devait  être  un  peu  étonné  de  voir  à  droite  et  à  gauche  de 
lui  ces  deux  corps,  dont  il  avait  quelque  droit  de  suspecter  les 
sentiments  et  dont  il  méditait  déjà  sans  doute  l'abolition. 

Le  Te  Deum  fini,  il  se  rendit  au  château  des  Tuileries  ;  il  était 
en  calèche  découverte.  Les  rues  par  lesquelles  il  passa  avaient 
beaucoup  de  petits  drapeaux  blancs  aux  fenêtres.  Sur  le  Pont- 
Neuf,  il  trouva  une  nouvelle  statue  d'Henri  IV,  élevée  à  la  hâte 
en  plâtre  en  place  de  celle  de  bronze  que  les  révolutionnaires 
avaient  abattue.... 

La  mission  du  comte  de  Rivaz  était  achevée.  Depuis 
trois  mois,  le  département  du  Simplon  n'existait  plus. 
Un  corps  autrichien,  commandé  par  le  colonel  baron  de 
Simbschen  avait  occupé  le  Valais  le  28  décembre  1813^ 
et  le  4  août  181 5  la  diète  suisse  incorporait  définitive- 
ment l'ex-département  du  Simplon  à  la  Confédération 
helvétique. 

Frédéric  Barbey. 


♦»» 


L'EDUCATION  ANGLAISE 

ET  LES  PROJETS  DE  RÉFORME 


Dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  au  mois  de  juillet 
dernier  à  la  Chambre  haute,  lord  Haldane  a  déclaré 
qu'il  était  urgent  d'envisager  une  réforme  du  système 
anglais  d'éducation  et  spécialement  des  mesures  en  vue 
de  prolonger  le  temps  de  la  scolarité.  Il  a  relevé  que  la 
moitié  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  d'Angle- 
terre ne  reçoivent  plus  aucun  enseignement  à  partir  de 
l'âge  de  treize  ans  et  que  le  nombre  est  restreint  de 
ceux  et  de  celles  qui  fréquentent  une  école  quelconque 
après  quatorze  ans  ;  qu'il  y  a  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles  535  000  jeunes  gens  de  seize  à  vingt- 
cinq  ans  à  qui  n'est  pas  offerte  l'occasion  ni  imposée  la 
moindre  obligation  d'augmenter  le  petit  bagage  de  con- 
naissances acquises  sur  les  bancs  de  l'école  primaire. 
Lord  Haldane  qualifie  ces  chiffres  d'effrayants.  •«  Que 
voulez-vous  que  nous  fissions,  s'est-il  écrié,  dans  des  con- 
ditions d'instruction  si  lamentables,  contre  les  Allemands, 
qui  tous,  ou  presque  tous,  ont  fréquenté  une  bonne  école 
moyenne  ?  » 
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Lord  Haldane  a  été  élevé  en  Allemagne  et  on  sait  la 
prédilection  qu'il  a  pour  les  méthodes  scolaires  de  là-bas. 
Beaucoup  de  ses  auditeurs  à  la  Chambre  des  lords  ont 
eu  l'impression  qu'à  ses  yeux  l'idéal  serait  la  germanisa- 
tion de  l'école  anglaise.  Il  ne  l'a  pas  dit  en  propres  ter- 
mes. Il  sait  que  l'heure  serait  mal  choisie  pour  proposer 
en  Angleterre  l'adoption  de  n'importe  quelle  institution 
allemande,  si  excellente,  si  parfaite  fût-elle.  Mais  il  appert 
de  son  discours  que,  selon  lui,  il  y  a  dans  le  système  alle- 
mand quantité  de  choses  que  les  Anglais  devraient  imiter. 
«  Les  plans,  a-t-il  dit,  sont  prêts  et  les  hommes  sont  là. 
Discuter  plus  longtemps  sur  les  buts  auxquels  doit  tendre 
l'éducation  anglaise,  ce  serait  perte  inutile  de  temps  ; 
renvoyer  l'affaire  à  une  commission,  ce  serait  entraver 
une  action  qui  doit  être  entreprise  dès  maintenant.  »  A 
cet  appel  lancé  aux  novateurs  impatients  et  fougueux, 
pour  qui  changements  et  progrès  sont  souvent  synony- 
mes, le  gouvernement  a  répondu  en  instituant  pour 
l'examen  de  la  proposition,  non  pas  une  commission, 
mais  deux  :  l'une  qui  l'appréciera  du  point  de  vue  de  la 
science,  l'autre  du  point  de  vue  des  langues  modernes.  Si 
lord  Haldane  estimait  que  le  renvoi  à  une  commission 
équivalait  à  un  ajournement  qu'il  fallait  éviter,  il  sera 
sans  doute  d'avis  que  le  renvoi  de  son  projet  devant  une 
double  commission  en  est  l'enterrement.  A  moins  toute- 
fois qu'il  ne  pense  que  le  gouvernement  a  agi  selon  la 
méthode  homéopathique  et  que  la  deuxième  commission 
n'est  là  que  pour  tenir  en  haleine  la  première. 
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Mais  l'opinion  publique,  elle,  approuvera  le  geste  du 
gouvernement.  Elle  y  verra  la  garantie  d'une  procédure 
sage  et  prudente.  Les  noms  des  hommes  appelés  à  faire 
partie  des  deux  commissions  indiquent  que  la  question 
soulevée  sera  étudiée  sous  toutes  ses  faces  et  sous  tous 
ses  angles.  Certes  il  y  a  en  Angleterre  beaucoup  de  pro- 
grès à  réaliser  dans  le  domaine  de  l'école.  Lord  Haldane 
a  mille  fois  raison  quand  il  dit  que  l'enseignement  cesse 
trop  tôt  et  quand  il  réclame  plus  de  cohésion  entre  les 
différents  degrés  primaires,  secondaires  et  universitaires. 
A  vrai  dire,  on  sent  qu'il  ignore  les  progrès  qui  ont  été 
réalisés  à  cet  égard  dans  ces  dernières  années.  On  voit 
que  si  le  système  allemand  et  même  le  système  en 
vigueur  en  Ecosse  n'ont  pour  lui  aucun  secret,  il  n'a 
jamais  pris  la  peine  de  se  familiariser  complètement  avec 
le  système  anglais.  A  part  les  insuffisances  qu'il  signale 
et  que  nous  reconnaissons  sans  ambages,  l'université 
anglaise  présente  bien  d'autres  points  faibles.  Il  y  a  entre 
nos  différents  établissements  non  pas  cette  émulation 
joyeuse  et  de  bon  aloi  qui  accélère  la  marche  en  avant, 
mais  souvent  une  rivalité  stérile.  On  ne  sait  pas  toujours 
adapter  les  exigences  du  présent  aux  traditions  du  passé 
et  se  dégager  de  la  routine.  On  attribue  une  trop  large 
place  aux  sports  et  aux  jeux.  On  fait  trop  peu  de  sacri- 
fices afin  de  rendre  la  profession  d'instituteur  ou  de  pro- 
fesseur avantageuse  et  agréable  et  d'assurer  le  recrute- 
ment d'éléments  de  valeur.  On  peut  reprocher,  enfin,  à 
l'école  anglaise  un  certain  défaut  de  système.  Mais  en 
dépit  de  toutes  ces  lacunes,  de  toutes  ces  imperfections, 
de  toutes  ces  insuffisances,  que  le  Ciel  et  les  deux  com- 
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missions  dont  le  gouvernement  vient  de  doter  le  pays 
nous  préservent  des  perfections  germaniques  et  du  sys- 
tème scolaire  qui  les  représente  ! 


L'éducation  n'est  pas  une  livrée  qu'un  peuple  endosse 
sur  l'ordre  de  ses  législateurs.  Prenez  un  Anglais,  san- 
glez-le d'une  redingote  prussienne  et  coiffez-le  d'un  casque 
à  pointe,  il  n'en  restera  pas  moins  un  Anglais.  Son  accou- 
trement le  rendra  gauche,  maladroit  et  ridicule,  mais  ne 
modifiera  en  rien  sa  personnalité.  Le  système  d'éduca- 
tion anglais  —  ou,  si  vous  préférez,  le  défaut  de  sys- 
tème —  a  ceci  de  bon  qu'il  est  élastique,  simple,  peut- 
être  un  brin  excentrique.  Il  reflète  en  cela  le  caractère 
anglais  et  porte  les  marques  de  certaines  qualités  dont 
est  fait  notre  caractère  national.  Notre  système  d'éduca- 
tion donne  le  goût  de  la  liberté.  Il  encourage  chacun  à 
vivre  selon  son  tempérament  et  ses  aptitudes,  à  avoir 
des  idées  à  soi,  à  se  développer  conformément  à  son 
propre  idéal  et  à  s'efforcer  de  faire  réaliser  cet  idéal  par 
la  collectivité.  Evidemment,  cette  liberté  comporte 
certains  inconvénients.  On  en  abuse  parfois.  Les  hommes 
ne  sont  pas  tous  sages,  intelligents,  respectueux  du  droit 
d' autrui.  Beaucoup  sont,  au  contraire,  stupides,  ignorants, 
égoïstes,  faibles.  Le  bon  sens  de  la  majorité  doit  inter- 
venir souvent  pour  empêcher  que  la  folie  ne  l'emporte. 
Mais  le  fait  que  la  liberté  donne  lieu  par  ci  par  là  à  des 
abus  n'a  jamais  paru  aux  yeux  des  Anglais  un  argument 
contre  elle.  Ils  comparent  les  avantages  immenses  et 
innombrables  dont  elle  est  la  source  avec  les  quelques 
inconvénients  qui  en  sont  la  rançon  et  ils  se  disent  que 
ceux-ci  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux-là.  Ils 
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espèrent  même  que  sauront  demain  en  user  avec  sagesse 
ceux  qui  aujourd'hui  en  abusent.  Ils  refusent  de  croire  à 
la  méthode  de  la  suppression  et  aux  effets  bienfaisants  du 
Verboten  fermant  toutes  les  routes  sur  lesquelles  s'en- 
gagent la  volonté,  l'énergie,  l'initiative  et  même  le 
caprice  de  l'individu. 

Cet  idéal,  qui  est  le  nôtre,  nous  en  rapprocherions-nous 
en  germanisant  nos  méthodes  d'éducation  ?  Formerions- 
nous  des  citoyens  aimant  la  liberté,  la  liberté  pour  eux- 
mêmes  comme  pour  autrui,  en  les  élevant  et  en  les  ins- 
truisant selon  un  système  qui,  dès  les  premiers  pas  que 
fait  l'enfant,  tend  à  réprimer  chez  lui  toute  indépendance 
d'esprit  et  toute  individualité  et  à  en  faire  une  simple 
machine  ?  Cette  méthode-là,  certes,  fabrique  des  hommes 
habiles,  des  hommes  capables,  mais  habiles,  mais  capables 
seulement  dans  le  champ  de  leur  savoir.  Le  cheval 
apprend  à  tirer,  le  chien  à  rapporter  le  gibier  et  à  garder 
la  maison.  L'un  et  l'autre  accomplissent  ces  services 
admirablement  bien,  supérieurement  bien.  N'ayant 
qu'une  intelligence  limitée,  ils  ne  sauraient  aller  au  delà. 
Les  hommes  peuvent,  eux  aussi,  être  formés  de  façon  à 
ne  voir  jamais  qu'une  chose,  à  ne  considérer  jamais  la 
vie  que  par  rapport  à  l'intérêt  de  l'Etat  ou  par  rapport 
à  la  tâche  spéciale  à  laquelle  ils  sont  professionnellement 
attachés.  Plus  le  champ  sur  lequel  vous  concentrez  l'ac- 
tivité du  jeune  homme  est  étroit,  plus  l'horizon  se  rétré- 
cit autour  de  lui,  plus  son  éducation  est  défectueuse, 
incomplète. 

Que  doit  en  effet  donner  l'école  à  nos  enfants  ?  Elle 
doit  tout  d'abord  leur  apprendre  à  apprendre  et  ensuite 
leur  apprendre  à  penser. 
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L'école  n'a  pas  pour  mission  de  préparer  les  jeunes 
gens  à  gagner  leur  vie.  Elle  n'a  pas  à  pourvoir,  du  moins 
dans  les  commencements,  à  leur  initiation  à  une  techni- 
que quelconque,  mais  à  leur  montrer  comment  ils  doivent 
faire  servir  ce  qu'ils  savent  à  l'étude  de  ce  qu'ils  ne 
savent  pas.  L'école  pose  des  fondements,  elle  ne  cons- 
truit pas.  Peu  importe  le  moyen  que  l'on  emploie  pour 
arriver  à  ce  résultat,  pourvu  que  l'on  y  arrive.  Les  lettres 
y  mènent  comme  les  sciences,  et  il  est  des  guides  excel- 
lents parmi  les  modernes  comme  parmi  les  anciens.  La 
matière  importe  peu,  pourvu  qu'elle  soit  enseignée  comme 
il  faut,  que  l'on  apprenne  à  l'élève  à  en  tirer  parti  et  sur- 
tout que  l'on  évite  cette  méthode  en  vogue  depuis  quel- 
que temps  et  qui  consiste  à  rendre  l'étude  si  facile  qu'elle 
cesse  d'être  pour  l'esprit  une  gymnastique  pour  ne  plus 
être  qu'un  jeu.  Un  enfant  avec  qui  vous  ne  ferez  jamais 
que  jouer  ne  saura  pas  travailler.  Ne  lui  donnez  que  des 
aliments  qui  n'exigent  aucun  effort  de  mastication  et 
bientôt  vous  verrez  ses  dents  se  gâter.  Quand  vous  aurez 
appris  à  l'enfant  «  à  apprendre  »,  apprenez-lui  «  à  pen- 
ser »,  car  il  en  sera  capable.  Mais  si  vous  le  faites  rai- 
sonner avant  de  lui  avoir  inculqué  quelques  notions  de 
travail  et  de  discipline,  vous  bâtirez  sur  un  terrain  mou- 
vant où  rien  ne  demeure.  D'autre  part,  faites  raisonner 
un  enfant  avant  qu'il  sache  penser  et  vous  ferez  de  lui 
un  esprit  enclin  aux  discussions  vaines,  aux  besognes  sté- 
riles, un  sot  savant,  plus  sot,  dit  le  poète,  qu'un  sot  igno- 
rant. Enfin,  si  vous  négligez  la  pensée,  le  côté  spéculatif, 
si  vous  ne  lui  apprenez  pas  à  réfléchir,  si,  en  d'autres 
termes,  votre  enseignement  ne  s'inspire  pas  constamment 
d'une  pensée  de  liberté,  vous  risquerez  fort  de  faire  de 
votre  sujet  un  homme  qui  accomplira  plus  tard  sa  tâche 
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un  peu  à  la  façon  du  cheval  ou  du  chien  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Résumons,  concluons.  Les  Anglais  sont  des  Anglais  et 
ce  serait  folie  que  de  vouloir  les  traiter  comme  des  Alle- 
mands. Il  leur  faut,  pour  qu'ils  arrivent  à  donner  leur 
mesure,  une  ambiance,  un  sol  qui  leur  conviennent. 
Changez  leurs  conditions  d'existence  et  vous  les  verrez 
languir  et  dépérir.  Admirons  la  fleur  qui  monte  librement 
le  long  des  façades  et  le  géranium  discipliné  qui  garnit 
nos  plates-bandes,  mais  ne  croyons  pas  qu'en  donnant  à 
l'un  la  terre  et  les  soins  que  demande  l'autre,  nous  ferons 
que  le  géranium  montera  au  mur  et  que  le  rosier  étalera 
ses  fleurs  en  parterre.  Laissons  les  individus  et  les  peuples 
se  développer  dans  le  sens  de  leurs  aptitudes  et  de  leur 
idéal. 

G.-T.  Warner, 

directeur  du  séminaire  d'histoire 
au  Collège  de  Harrow. 
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LA  CAMPAGNE  GERMANOPHILE 

EN  ESPAGNE 


I.  La  presse. 

L'Espagne  est  l'un  des  pays  neutres  où  il  se  trouve 
encore  le  plus  de  germanophiles. 

Il  faut  l'attribuer  non  pas  à  des  sympathies  naturelles 
des  Espagnols^pour  les  Allemands,  mais  surtout  à  une  pro- 
pagande germanique  admirablement  menée  et  à  des  con- 
ditions tout  à  fait  propices. 

En  Espagne,  comme  partout  ailleurs,  les  Allemands 
étaient  organisés  pour  la  guerre  et  chacun  à  son  poste 
devait  jouer  un  rôle  défini  à  l'avance,  témoin  ce  bateau 
chargé  de  benzine  qui  ne  se  trouvait  sans  doute  pas  tout 
à  fait  par  hasard  dans  la  baie  de  Palma  de  Mallorca  au 
début  de  la  guerre.  L'histoire  apportera  à  ce  sujet  de 
curieuses  révélations.  Il  nous  suffira  de  remarquer  que 
personne  ne  connaît  mieux  la  géographie  du  pays,  et  plus 
particulièrement  de  la  côte  espagnole,  que  les  Allemands. 

La  participation  de  l'Angleterre  à  la  guerre  et  le  blo- 
cus qui  en  fut  la  conséquence  retinrent  en  Espagne  une 
grande  partie  des  Allemands  qui  y  résidaient.  —  Beau- 
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coup  d'autres  aussi,  provenant  de  l'Amérique  du  sud,  et 
qui  ne  purent  continuer  sur  l'Italie,  s'établirent  dans  la 
péninsule.  Ce  n'est  point  cependant  ce  nombre  considé- 
rable de  Germains  qui  a  eu  une  influence  directe  sur 
l'opinion  du  pays,  car  l'Allemand  diffère  trop  de  l'Es- 
pagnol à  tous  égards  pour  qu'il  lui  soit  facile  d'avoir 
avec  lui  des  points  de  contact.  —  La  grande  passion 
allemande  qui  sévit  dans  quelques  milieux  est  tout  à  fait 
théorique  et  idéale. 

La  propagande  allemande  a  été  faite  directement  et 
pour  ainsi  dire  officiellement  par  les  consuls  allemands. 
—  Il  est  curieux  d'observer  ses  procédés,  et  son  effet 
sur  la  population.  Nous  avons  lu,  au  début,  les  feuilles 
imprimées,  soit  officielles,  soit  particulières,  destinées  à 
faire  connaître  la  vérité  allemande  du  gouvernement  du 
Kaiser,  ou  l'interprétation  qu'en  donnait  l'un  de  ses  ser- 
viteurs. 

Mais  le  principal  moyen  d'action  allemand  sur  l'opi- 
nion publique  a  été  la  presse.  La  presse  carliste,  la 
presse  ultramontaine,  et  même  seulement  conservatrice, 
est  entre  les  mains  des  Allemands  ;  les  journaux  répu- 
blicains eux-mêmes  ont  reçu  des  offres.  —  Si  l'on  pense 
qu'en  Espagne  on  lit  peu  ou  pas  de  livres,  que  beau- 
coup de  personnes  ne  lisent  jamais  que  le  journal,  leur 
journal,  on  comprend  quelle  influence  extraordinaire  cette 
campagne  de  presse  organisée  à  l'allemande  a  eue  sur 
l'opinion  publique. 

En  général  ce  ne  sont  pas  les  Allemands  qui  écrivent 
directement  dans  les  journaux;  leur  caractère  et  leur 
prose  seraient  facilement  reconnaissables.  Les  articles  de 
propagande  sont  ordinairement  écrits  par  des  officiers  qui, 
sous  un  nom  d'emprunt,  ne  font  que  reproduire  les  infor- 
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mations  qu'on  leur  fournit.  Ce  sont  donc  avant  tout  des 
traducteurs  et  l'on  trouve  dans  leurs  écrits  soit  des 
articles  traduits  textuellement  des  journaux  allemands, 
soit  des  productions  de  Herr  Meyer,  ou  Rudolph,  repré- 
sentant de  maisons  hambourgeoises,  devenu  l'écrivain  de 
la  colonie  pour  la  circonstance. 

Ce  dernier  genre,  plus  fréquent  dans  la  province  ou 
lorsque  les  journaux  allemands  arrivent  mal,  nous  vaut 
parfois  d'amusantes  surprises.  Les  colonies  allemandes, 
en  effet,  de  formation  récente,  sont  composées  surtout 
d'employés  et  de  contremaîtres  de  catégorie  inférieure, 
et  leurs  productions  littéraires  se  ressentent  d'une  grande 
pénurie  de  connaissances. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  lu  dans  un  des  journaux  les 
plus  connus  «  que  l'Angleterre  ne  pouvait  plus  dissi- 
muler sa  responsabilité  dans  la  conflagration  actuelle, 
car,  au  mois  de  mai  19 14,  elle  avait  concentré  toutes  ses 
troupes  des  Indes  dans  la  ville  de  Winnipeg  »,  —  qui  par 
malheur  se  trouve  au  cœur  du  Canada. 

On  nous  a  démontré  aussi  que  «  l'aviation  allemande 
était  infiniment  supérieure  à  l'aviation  française  et  an- 
glaise, puisque  Paris  et  Londres  avaient  été  bombardés, 
tandis  que  Vienne  et  Berlin  n'avaient  pas  été  atteints.  » 

Nous  avons  eu  de  longues  descriptions  des  «  atrocités 
françaises,  anglaises,  et  russes  »,  afin  que  les  germanophi- 
les pussent  dire  :  «  La  guerre  est  la  guerre  et  chacun  fait 
autant  de  mal  et  commet  autant  de  cruautés  que  les 
autres.  » 

De  temps  en  temps  aussi  une  nouvelle  sensationnelle 

est  lancée  par  des  agences  bien  informées  :  La  prise  de 

Dunkerque.  —  Une  rébellion  accueille  Poincaré  sur  le 

front  français....  Enfin  tous  les  journaux  germanophiles 
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s'en  prennent  aux  dépêches,  ils  les  truquent  ou  les  modi- 
fient de  façon  qu'elles  ne  puissent  servir  que  leur  cause. 
Ou  bien  c'est  un  zéro  qu'on  ajoute  ou  qu'on  retranche 
dans  un  chiffre  de  prisonniers  (pour  augmenter  un  succès 
allemand,  ou  diminuer  un  succès  des  Alliés),  une  épithète 
qu'on  modifie  (la  victoire  russe  est  convertie  en  victoire 
allemande).  Le  lecteur,  devenu  germanophile  décidé,  dé- 
sire lui-même  un  journal  qui  ne  lui  annonce  que  de  bonnes 
nouvelles.  Comme  l'a  remarqué  si  spirituellement  Melgar, 
le  vrai  germanophile  espagnol  serait  capable  de  résilier 
son  abonnement  si  quelque  jour  son  journal  lui  annon- 
çait un  échec  de  ses  favoris. 

La  guerre  est  en  Espagne  un  peu  comme  un  spectacle 
passionnant.  De  même  qu'aux  courses  de  taureaux,  chacun 
a  ses  préférences  pour  l'un  des  partis  ;  on  admire  le  plus 
fort,  celui  dont  les  coups  sont  les  plus  rudes,  sans  entrer 
dans  des  considérations  de  droit  ou  de  justice.  —  Mais 
cela  dure  trop  longtemps  ;  on  se  plaint  que  la  guerre  est 
devenue  monotone. 

n.  Le  clergé.  L'aristocratie. 

La  campagne  de  propagande  allemande  a  trouvé  en 
Espagne  un  terrain  propice.  Les  Espagnols  en  général 
n'aiment  pas  les  étrangers,  ils  ont  toujours  eu  une  grande 
antipathie,  peut-être  même  de  la  haine  pour  les  Fran- 
çais. Il  faut  y  voir  l'expression  de  leur  jalousie  de  la  pros- 
périté française,  mêlée  de  rancunes  (des  souvenirs  loin- 
tains, mais  très  vivaces  encore,  de  la  campagne  de  Napo- 
léon), et  une  susceptibilité  blessée  par  les  plaisanteries 
cruelles  qui  ont  été  lancées  parfois  de  Paris  à  leur 
adresse.  L'Espagnol  a  l'épiderme  très  délicat  et,  tout  en 
ayant  pleine  conscience  de  la  situation  inférieure  de  son 
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pays,  n'admet  pas  qu'il  soit  jugé  par  l'étranger  comme  il 
le  juge  lui-même. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cet  état  d'esprit  qu'il 
faut  attribuer  le  succès  de  la  propagande  allemande  ;  il 
est  dû  en  grande  partie  à  l'appui  de  l'Eglise  et  aussi  par 
contre-coup  à  celui  de  l'aristocratie  et  de  l'armée.  L' Eglise 
catholique  espagnole  a  été  le  meilleur  propagandiste  du 
Kaiser  en  Espagne.  Nous  l'avons  vue  à  l'œuvre  pour 
boycotter  ou  favoriser  les  journaux  suivant  leurs  ten- 
dances, d'accord  avec  le  consul  allemand  de  l'endroit  ; 
dans  plusieurs  églises  de  campagne,  les  prêtres  ont  exhorté 
les  fidèles  à  prier  pour  la  victoire  de  l'empereur  Guil- 
laume (que  l'on  suppose  a  ^Won  catholique).  Car  l'Eglise 
espagnole  hait  la  France  depuis  l'expulsion  des  congré- 
gations et  voit  en  elle  «  le  pays  de  toutes  les  révolu- 
tions »,  un  dangereux  exemple  pour  ses  voisins  ;  elle 
craint  sa  victoire,  qui  augmenterait  partout  le  rayonne- 
ment de  son  influence  et  de  ses  idées.  Une  séparation 
de  l'Etat,  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  même  pas  envisager 
actuellement,  serait  pour  elle  un  coup  terrible,  peut-être 
mortel,  en  tout  cas  de  conséquences  beaucoup  plus  graves 
que  n'a  été  la  séparation  pour  l'Eglise  française.  Mais 
cette  terreur  du  gouvernement  républicain  et  des  idées 
libérales  venant  par  les  Pyrénées  n'est  pas  la  seule 
raison  de  son  attitude,  qui  lui  est  certainement  comman- 
dée d'en  haut  et,  —  comme  il  est  facile  d'observer  que  les 
agissements  du  catholicisme  sont  les  mêmes  dans  de  tout 
autres  pays,  —  il  semble  bien  qu'on  puisse  y  voir  un  véri- 
table mot  d'ordre,  ou  tout  au  moins  une  règle  de  con- 
duite inspirée  par  celle  du  Vatican. 

La  campagne  de  presse  germanophile  a  été  surtout 
une  campagne  de   haine  contre  la  France  et  l'Angle- 
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terre,  menée  par  les  journaux  nettement  religieux  ;  il 
s'agissait  de  faire  revivre  le  souvenir  du  Maroc,  que  «  la 
France  a  pris  en  partie  à  l'Espagne,  à  qui  il  revenait  de 
droit  »,  et  celui  de  Gibraltar,  que  l'on  considère  comme 
un  vol  des  Anglais.  En  un  mot,  il  fallait  démontrer  que 
la  France  et  l'Angleterre  avaient  toujours  malmené  l'Es- 
pagne, la  traitant  en  valet  ou  en  esclave,  et  que  tout 
Espagnol  qui  se  piquait  d'être  au  courant  de  l'histoire  de 
son  pays  devait  vouer  une  haine  tenace  à  ces  deux  tyrans 
et  plus  particulièrement  au  second.  Il  faut  reconnaître 
que  les  organes  officiels  de  l'Eglise  ont  obtenu  un  com- 
plet succès  dans  cette  préparation  préliminaire  ;  à  bon 
nombre  d'Espagnols  il  a  semblé  évident,  tout  d'un  coup, 
que  l'Angleterre  était  la  cause  de  tous  les  malheurs  de 
leur  patrie,  et  grâce  à  leur  nature  impulsive  de  Méridio- 
naux ils  ont  soudainement  senti  en  eux  une  haine  sécu- 
laire contre  ce  vieil  ennemi,  haine  aussi  intense  que  celle 
d'un  Allemand  bon  teint. 

Il  s'agissait  ensuite  de  montrer  l'Allemagne  victorieuse 
écrasant  définitivement  ses  innombrables  ennemis,  cou- 
verte de  gloire  et  venant  donner  à  l'Espagne  Gibraltar 
et  le  Maroc  en  reconnaissance  de  sa  sympathie.  La  vic- 
toire de  l'Allemagne  est  la  meilleure  preuve  de  la  justice 
de  sa  cause  et  en  tout  cas  le  meilleur  motif  pour  être  de 
son  côté.  Le  second  argument,  celui  des  récompenses,  a 
toujours  eu  une  influence  très  forte  sur  les  populations  de 
•caractère  jeune. 

A  côté  de  l'Eglise  proprement  dite,  nous  avons  vu 
tous  les  ordres  religieux  servir  la  cause  allemande  de  tout 
le  poids  de  leur  influence,  et  nous  avons  reconnu  plus 
particulièrement  l'ordre  des  Jésuites  aux  particularités  de 
leur  méthode.  Je  veux  signaler  ici  le  journal  A.  B.  C,  un 
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quotidien  illustré  de  grand  tirage  et  qui  est  certainement 
l'organe  le  plus  influent  des  Allemands  en  Espagne.  Pour 
attirer  à  lui  le  lecteur  méfiant,  celui  que  mettrait  en 
garde  une  tendance  nettement  affichée,  VA.  B.  C.  s'est 
déclaré  neutre  et  impartial,  disposé  soi-disant  à  faire 
entendre  toutes  les  opinions.  Il  a  réussi  à  donner  le 
change  grâce  à  quelques  articles  d'une  nuance  francophile 
savamment  dosée  et,  sous  ce  masque,  il  a  pu  mener  une 
campagne  sournoise  et  fructueuse  en  faveur  de  l'Alle- 
magne. UA.  B.  C.  a  eu  en  province  des  imitateurs  plus 
ou  moins  adroits. 

Le  clergé  a  également  contribué  puissamment  à  créer 
la  passion  germanophile  dans  les  milieux  qui  lui  sont 
dévoués  et  qu'il  peut  façonner  à  son  gré  et,  bien  que  le 
roi  ait  très  nettement  manifesté  sa  sympathie  pour  les 
Alliés,  la  cour  et  toute  l'aristocratie  sont  germanophiles. 
La  reine  mère,  d'ailleurs,  dont  l'autorité  est  encore  consi- 
dérable, n'est  pas  étrangère  aux  succès  de  cette  propa- 
gande. 

Dans  l'armée,  les  opinions  sont  partagées;  les  officiers 
qui  se  recrutent  dans  l'aristocratie  se  montrent  générale- 
ment germanophiles,  pour  les  mêmes  raisons.  Il  s'y  joint 
cependant  le  secret  désir  d'imiter  l'armée  allemande.  L'offi- 
cier espagnol  jouit  déjà  d'une  juridiction  spéciale  et  il 
voudrait  avoir  sans  doute  les  autres  privilèges  des  offi- 
ciers prussiens.  Mais  les  civils,  ici,  ne  sont  pas  de  race  teu- 
tonne et  leur  fierté  naturelle  semble  peu  disposée  à  s'in- 
cliner devant  les  galons. 

III.  Causes  et  conséquences. 

Il  est  assez  curieux  d'entendre  parler  un  vrai  germa- 
nophile espagnol  : 
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«  L'Allemagne  était  un  pays  éminemment  pacifique  et  voué  au 
travail,  sur  lequel  s'est  jetée  une  bande  de  loups  affamés  ;  il 
est  parfaitement  démontré  que  la  Belgique  était  l'alliée 
de  l'Angleterre  et  que  c'est  elle  qui  en  réalité  a  attaqué 
l'Allemagne. 

»  Les  atrocités  allemandes  sont  des  histoires  de  brigands  inven- 
tées par  les  Alliés  à  titre  de  propagande.  L'un  d'eux  ajoutait 
avec  candeur  :  «  La  guerre  est  la  guerre,  par  définition  elle 
est  pleine  d'horreurs.  »  Pourquoi  donc  les  Alliés  s'en  plaignent-ils 
constamment  ?  Les  Allemands  ne  disent  rien. 

»  Quant  aux  églises,  on  a  bien  fait  de  les  détruire,  puisqu'elles 
étaient  désertes.  Les  Français  sont  tous  athées  ;  à  quoi  servi- 
raient-elles ?  >> 

Cependant,  maintenant,  la  guerre  dure  trop.  La  lassi- 
tude peut  se  noter  en  Allemagne,  et  par  contre-coup 
voici  que  nos  germanophiles  espagnols  sont  devenus  sur 
le  tard  désireux  de  paix  ;  ils  ne  forment  plus  maintenant 
qu'un  chœur  qui  demande  et  implore  la  fin  des  hosti- 
lités. Après  avoir  embouché  la  trompette  guerrière  et  les 
chants  de  haine  et  de  victoire,  il  s'apitoient  au  terme  de 
la  deuxième  année  sur  les  maux  de  la  guerre  et  la  néces- 
sité d'en  finir  le  plus  promptement  possible.  Il  leur  est 
venu  inopinément  le  souci  des  vies  humaines  : 

«  Mais  c'est  l'Angleterre  qui  refuse  de  faire  la  paix.  C'est  elle 
qui  a  voulu  et  causé  cette  guerre,  dans  laquelle  les  Français  et 
les  Russes  se  battent  pour  son  seul  profit  ;  c'est  elle  qui  est  la 
cause  de  tous  les  malheurs  de  l'humanité  ;  mais  son  heure  est 
venue  et,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  l'Allemagne  pacifique 
et  civilisée  sera  désormais  la  maîtresse  du  monde.  » 

Ces  propos  peuvent  paraître  extraordinaires  ;  il  n'est 
cependant  pas  rare  de  les  entendre  en  Espagne,  et  comme 
ces  raisonnements  se  retrouvent  toujours  les  mêmes  et 
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dans  le  même  ordre  chez  tous  les  germanophiles,  ils 
semblent  une  sorte  de  leçon  apprise  à  l'usage  des  admi- 
rateurs du  Kaiser. 

Cette  falsification  systématique  et  complète  d'une  partie 
de  l'opinion  en  Espagne  est  bien  l'un  des  tours  de  force 
les  plus  curieux  accomplis  par  l'organisation  allemande  en 
pays  neutres.  Il  semble  invraisemblable,  à  notre  époque, 
qu'après  ces  deux  ans  de  guerre  on  puisse  encore  en 
Europe  et  en  dehors  de  l'Allemagne  entendre  des  affir- 
mations de  ce  genre,  et  cependant  pour  qui  connaît 
l'Espagne  cet  état  d'esprit  a  son  explication.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  une  campagne  de  presse  habilement 
conduite  et  à  l'appui  si  précieux  de  l'Eglise  que  les  Alle- 
mands doivent  le  succès  de  leur  propagande.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'ils  ont  trouvé  en  Espagne  des  circons- 
tances très  favorables,  et  nous  avons  déjà  parlé  de  senti- 
ments dès  longtemps  hostiles  à  la  France.  Il  faut  tenir 
compte  encore  de  l'éloignement  :  éloignement  du  théâtre 
de  la  guerre,  et  isolement  de  l'Espagne.  Les  Hollandais 
et  les  Suisses  allemands,  qui  ont  pu  voir  et  entendre  des 
témoins  oculaires,  se  sont  mieux  rendu  compte  de  la 
réalité,  ayant  disposé  d'un  autre  élément  d'appréciation 
que  la  feuille  imprimée.  Les  Espagnols  n'ont  vu  la  guerre 
qu'à  travers  leurs  journaux,  et  les  quelques  rares  occa- 
sions qui  leur  ont  été  fournies  de  toucher  du  doigt  la 
réalité  (plusieurs  torpillages  de  bateaux  espagnols  qui  ont 
révélé  de  façon  palpable  les  procédés  allemands)  ont  été 
pour  la  cause  allemande  en  Espagne  un  coup  sensible. 
Tant  il  est  vrai  que  mal  d'autrui  n'est  que  songe. 

Un  autre  puissant  auxiliaire  des  Allemands  dans  la 
péninsule  a  été  l'ignorance  des  Espagnols.  Les  dernières 
statistiques  accusent  encore  60  7o  d'illettrés.  Dans  toutes 
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les  classes  de  la  population  et  peut-être  plus  particulière- 
ment dans  les  classes  élevées,  on  trouve  une  singulière 
ignorance  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Dans  les  jour- 
naux et  sous  la  plume  de  prétendus  critiques  militaires 
nous  avons  rencontré  à  plusieurs  reprises  des  rapproche- 
ments inattendus  de  noms  géographiques. 

Nous  avons  appris  ainsi  «  des  victoires  de  la  cavalerie 
française  dans  la  Pologne  russe.  »  Un  autre  jour,  «  les 
troupes  du  tsar  avaient  défait  les  Austro-Allemands  au 
sud  du  Caucase,  rendant  libre  ainsi  la  route  de  Pétrograd 
à  Vienne....  »  Cependant  aucun  lecteur  ne  s'est  ému  et  le 
directeur  du  journal  en  question  a  répondu  aux  critiques 
que  c'étaient  peut-être  bien  là  des  erreurs,  mais  tout  à 
fait  insignifiantes. 

C'est  aussi  à  cause  de  son  ignorance  que  l'aristocratie 
espagnole  est  en  grande  partie  germanophile.  Elle  s'en 
tient  encore  à  une  oisiveté  de  bon  ton  et  conserve  sur  le 
travail  des  idées  moyen-âgeuses  d'après  lesquelles  elle 
juge  toutes  les  formes  de  l'activité.  Le  clergé,  qui 
dirige  entièrement  cette  partie  de  la  société,  ne  paraît 
pas  s'être  beaucoup  occupé  de  son  développement  intel- 
lectuel. Elle  était  donc  disposée  à  admettre  sans  contrôle 
toutes  les  théories  allemandes,  souvent  lourdes  et  mala- 
droites. Comment  les  aurait-elle  jugées,  n'ayant  ni 
base  ni  éléments  d'appréciation,  ni  assez  d'indépen- 
dance de  caractère  pour  que  l'idée  lui  vînt  de  se  faire 
une  opinion  ?  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les 
Espagnols  soient  tous  germanophiles,  ni  même  que  la 
majorité  le  soit.  Toute  la  partie  active  de  la  population, 
tout  ce  qui  en  Espagne  pense  et  agit,  se  range  très  net- 
tement du  côté  des  Alliés  ;  dans  le  monde  des  écri- 
vains, des  artistes,  comme  dans  celui  des  affaires,  on  a 
compris  en  général  ce  qui  s'est  passé  à  l'origine  de  la 
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conflagration  et  l'on  blâme  sans  réticence  les  procédés 
germaniques. 

La  propagande  allemande  a  du  reste  perdu  beaucoup 
de  terrain  dans  ces  derniers  mois,  lorsqu'on  a  pu  voir 
clairement  que  les  victoires  du  Kaiser  n'étaient  pas  aussi 
éclatantes  et  aussi  décisives  qu'on  l'avait  proclamé.  Des 
brochures  comme  celle  de  Melgar,  secrétaire  particulier 
de  Don  Jaime  {En  desagravio),  spécialement  destinée 
aux  carlistes,  des  livres  comme  la  traduction  espa- 
gnole de  ^J' accuser  ont  répandu  dans  maints  milieux 
la  connaissance  de  la  vérité  jusqu'alors  ignorée.  Il  est 
cependant  encore  bien  porté  d'être  germanophile  ;  ceux 
qui  ont  compris  leur  erreur  et  qu'on  pourrait  appeler  des 
germanophiles  honteux  s'intitulent  aujourd'hui  «  hispa- 
nophiles.  »  Mais  cette  proclamation  de  neutralité  ne 
trompe  personne  et  comme  malgré  tout  ils  resteront  du 
côté  allemand,  —  car  c'est  l'attitude  de  leur  parti  poli- 
tique alors  même  que  ce  ne  serait  plus  leur  conviction, 
—  ils  répéteront  volontiers  le  dernier  argument  qu'ensei- 
gnent les  défenseurs  de  la  Kultur  :  «  Actuellement  il  n'est 
pas  possible  de  savoir  la  vérité,  ni  sur  la  conduite  de  la 
guerre,  ni  sur  les  responsabilités,  mais  dans  dix  ans  l'his- 
toire montrera  d'une  façon  éclatante  l'innocence  de  l'Alle- 
magne. » 

IV.  L'attitude  de  la  France. 

La  France,  qui  connaît  mal  ses  voisins,  ignorait  les 
sentiments  d'une  partie  des  Espagnols  à  son  égard.  Quel- 
ques beaux  discours  et  des  toasts  sur  la  «  fraternité  des 
deux  nations  latines  »,  prononcés  à  l'occasion  du  voyage 
de  M.  Poincaré  en  Espagne,  lui  semblaient  résumer  ses 
relations  avec  ses  voisins  du  sud. 

C'est  seulement  après  im  an  de  guerre  que  cet  opti- 
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misme  officiel  a  été  subitement  détrompé.  Des  articles 
venimeux  de  la  presse  «  bien  pensante  »  de  Madrid  ont 
ouvert  les  yeux  au  gouvernement  sur  un  état  d'esprit 
qu'il  ignorait.  D'un  jour  à  l'autre,  les  achats  et  les  com- 
mandes qui  avaient  déjà  enrichi  toute  la  partie  indus- 
trielle de  la  péninsule  furent  résiliés  et  les  ordres  passè- 
rent à  l'Amérique. 

Depuis  cette  époque  on  s'est  occupé  davantage  en 
France  de  l'opinion  publique  espagnole.  Mgr  Baudrillart, 
réminent  recteur  de  l'Université  catholique  de  Paris,  a 
fait  plusieurs  voyages  d'étude  en  Espagne.  Il  a  été  orga- 
nisé également  à  Madrid  des  conférences  d'académiciens 
français,  parmi  lesquels  MM.  Bergson  et  Imbert  de  la 
Tour. 

Enfin,  entre  Barcelone  et  la  ville  française  la  plus  voi- 
sine, Perpignan,  il  y  eut  un  échange  de  réceptions  offi- 
cielles qui  ont  mis  en  évidence  les  très  réelles  sympa- 
thies et  l'admiration  des  Catalans  pour  la  France. 

Malgré  cela,  France  et  Angleterre  sont  très  en 
retard.  Les  multiples  brochures  de  l'Alliance  française  et 
du  Comité  international  de  Madrid,  déjà  insuffisantes, 
sont  devenues  même  tout  à  fait  inefficaces.  On  ne  lit 
plus  du  tout  les  brochures  de  propagande,  le  public  en 
est  las  et  d'ailleurs  ces  ouvrages  n'atteignent  jamais  les 
germanophiles.  La  presse  reste  le  meilleur  moyen  d'agir 
sur  l'opinion. 

Or  il  n'y  a  pas  eu  en  Espagne  une  presse  aliadofila 
équivalente  à  la  presse  germanophile  ;  on  chercherait  en 
vain  dans  les  journaux  républicains  et  libéraux  simple- 
ment favorables  aux  Alliés  une  réfutation  des  fables  alle- 
mandes qui  nous  sont  contées  chaque  jour  et  cependant 
il  serait  facile  de  répondre  à  toutes  ces  absurdités  et  de 
jeter  ainsi  le  discrédit  sur  leurs  auteurs. 
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L'opinion  publique  en  pays  neutre  a  une  importance 
et  il  serait  dangereux  de  la  négliger.  La  diffamation  et  le 
mensonge  dont  usent  si  abondamment  non  seulement 
l'agence  principale,  mais  quantité  de  services  de  propa- 
gande, sont  une  arme  redoutable,  car  les  inventions  les 
plus  extravagantes,  inofifensives  en  apparence,  ont  malgré 
tout  une  influence  sur  les  ignorants  et  les  esprits  faibles. 
C'est  ainsi  que  la  thèse  de  ceux  qui  déclarent  l'Angle- 
terre coupable  d'avoir  déchaîné  la  guerre  et  responsable 
de  tous  les  maux  de  l'humanité  est  devenue  en  Espagne 
non  seulement  la  thèse  favorite  des  germanophiles,  mais 
aussi  l'arrière -pensée  de  bon  nombre  de  francophiles.  Or 
une  personne  bien  placée  pour  en  juger  a  déclaré  récem- 
ment que  cette  théorie  est  admise  par  une  partie  de  la 
population  en  Italie,  et  qu'elle  est  volontiers  écoutée  au 
Vatican.  Pour  l'après-guerre,  l'opinion  publique  chez  les 
neutres  est  aussi  un  élément  avec  lequel  il  faut  compter. 
Les  Allemands  qui  résident  en  Espagne  veulent  conserver 
les  sympathies  d'un  de  leurs  meilleurs  clients  ;  en  effet, 
depuis  plusieurs  années,  la  plus  grande  partie  des  pro- 
duits manufacturés  importés  dans  la  péninsule  est  d'ori- 
gine allemande.  L'Espagne  est  d'ailleurs  un  des  seuls 
pays  d'Europe  où  ils  pourront  continuer  sans  entrave 
leurs  affaires  et  l'on  dit  que  les  prisonniers  allemands 
des  camps  de  concentration  d'Angleterre  apprennent  déjà 
l'espagnol. 

Pourquoi  donc  les  Alliés  laisseraient-ils  le  champ  libre 
à  l'action  commerciale  et  morale  de  leurs  adversaires  ? 
Il  est  certain  que  les  consuls  de  la  République  ne  devien- 
dront jamais  des  agents  de  réclame  comme  les  consuls 
allemands,  mais  les  colonies  françaises  en  Espagne,  qui 
sont  les  plus  anciennes  colonies  étrangères,  y  jouissent 
d'une  position  respectée  et  appréciée  et  peuvent  fournir 
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une  aide  utile.  L'Espagne  ne  saurait  oublier  que  son  inté- 
rêt et  son  avenir  sont  du  côté  de  l'Entente.  La  France 
et  l'Angleterre  sont  ses  voisins  immédiats  et  aussi  ses 
meilleurs  clients.  Tandis  que  l'Allemagne  est  venue  en 
Espagne  seulement  pour  y  vendre  ses  produits,  la  France 
y  a  créé  des  industries  importantes,  de  nombreuses  entre- 
prises de  service  public  (chemins  de  fer,  tramways,  eaux 
potables,  gaz...)  dans  lesquelles  elle  fait  travailler  des 
capitaux  qui  atteignent  i  Y2  milliard  de  francs. 

Dès  à  présent,  aussi,  les  victoires  françaises  de  la 
Marne  et  de  Verdun  ont  porté  leurs  fruits  et  ont  rendu 
à  la  France  une  partie  du  prestige  que  lui  avait  fait  per- 
dre la  guerre.de  1870.  Même  chez  ses  adversaires  les  plus 
acharnés,  l'héroïsme  de  ses  soldats  a  excité  une  profonde 
admiration.  D'autre  part,  il  vient  de  se  constituer  à  Bar- 
celone et  dans  les  autres  grandes  villes  espagnoles  une 
société  des  «  Amis  de  la  France.  > 

Si  la  France  sait  éviter  les  froissements  et  prête  à  sa 
voisine  toute  l'attention  qu'elle  mérite,  sachant  que  l'élé- 
ment sain  et  actif  de  la  population  (celui  qui  désire  le 
relèvement  de  la  patrie  et  pourra  l'obtenir  par  son  tra- 
yail)  a  les  yeux  tournés  vers  elle,  cette  admiration  et 
cette  sympathie  spontanée  pourraient  devenir  avec  le 
temps  la  base  d'une  solide  amitié. 

H.  L.  G. 


EDMOND  DE  PRESSENSÉ 

ET  SON  PRÉCEPTEUR  ADOLPHE  LÈBRE 


Le  caractère  d'Ad.  Lèbrc.  —  Ses  relations  avec  les  Pressensé.  —  Se» 
observations  sur  son  élève.  —  Mort  prématurée.  —  Sa  foi  religieuse  et 
son  rôle  d'initiateur. 

Edmond  de  Pressensé  a  cité  cette  belle  caractéristique 
d'Adolphe  Lèbre,  tracée  par  la  main  de  Vinet  *  : 

«  Je  n'ai  jamais  connu  un  amant  plus  sincère,  plus  désinté- 
»ressé,  de  la  vérité.  C'est  un  esprit  de  philosophe  et  un  cœur  de 
^chrétien.  » — Nous  qui  avons  eu  le  privilège  de  vivre  dans  son 
intimité,  ajoute  l'ancien  élève,  nous  savions  à  quel  point  cet 
éloge  était  mérité.  » 

Adolphe  Lèbre  était  né  à  Lausanne  le  26  juin  18 14, 
de  parents  français  naturalisés  suisses.  Il  avait  fait  ses 
études  au  collège  et  à  l'académie  de  cette  ville,  à  une 
époque  où  celle-ci  nourrissait  une  jeunesse  brillante  et 
enthousiaste,  dont  les  gloires  étaient  Henri  Durand,  Fré- 

'  Nous  avons  le  plaisir  d'offrir  à  nos  abonnés  la  primeur  du  chap.  IV 
de  l'ouvrage  Edmond  dt  Prtsstnsi  tt  son  temps,  par  H.  Cordey,  qui  va 
paraître  chez  Georges  Bridel  &  C'*,  à  Lausanne,  et  Fischbacher  à  Paris. 

^  Etudes  contemporaines.  Paris,  Fischbacher,  1880,  p.  a6o.  —  Voir  sur- 
tout Œuvres  d'Adolphe  L'ebrt,  recueillies  et  publiées  par  Marc  Debrit, 
avec  une  notice  biographique  de  Juste  Olivier.  Lausanne,  Georges  Bridel, 
1856. 


338  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

déric  Monneron,  jeunes  poètes  d'avenir  prématurément 
enlevés  par  la  mort,  et  Charles  Secrétan,  dont  la  belle 
carrière  est  connue  de  tous.  Ces  esprits  d'élite,  avides  de 
vérité,  se  pressaient  autour  de  maîtres  éminents,  à  la 
tête  desquels  Vinet  occupait  une  place  à  part,  autant  par 
son  caractère  que  par  la  supériorité  de  sa  pensée.  Ensuite 
Lèbre  avait  poursuivi  ses  études  de  philosophie  en  Alle- 
magne, à  la  recherche  de  ce  qui  fut  le  but  de  ses  labeurs 
acharnés  et  l'objet  de  ses  aspirations  les  plus  ardentes, 
une  philosophie  chrétienne  : 

«  Il  conçut  le  projet  d'une  ces  œuvres  considérables  de  la 
philosophie  religieuse  qui  sont  comme  le  roman  de  la  pensée. 
Esprit  élevé,  poétique,  cœur  d'enfant,  conscience  inflexible,  il 
demeure  pour  nous  l'un  des  types  les  plus  purs  et  les  plus  élevés 
de  la  conscience  intellectuelle  *.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Lèbre  désirât  voir  Paris 
après  l'Allemagne  et  que  la  famille  de  Pressensé  fût  heu- 
reuse de  confier  les  études  d'Edmond  à  un  guide  aussi 
qualifié.  Adolphe  Lèbre  habita  chez  eux  pendant  l'au- 
tomne et  tout  l'hiver  de  1840  à  1841.  C'était  alors  rue 
Martel,  n°  2. 

Il  écrit  à  ses  amis  intimes,  ses  anciens  hôtes  de  Lau- 
sanne, M.  et  M""  Juste  Olivier,  le  22  octobre  1840  : 

«  Ecoutez  combien  je  suis  heureux.  J'ai  une  délicieuse  chambre  ; 
elle  donne  sur  une  grande  cour  qui  me  laisse  voir  un  grand  pan 
du  ciel  et  me  protège  contre  le  bruit  de  la  ville.  J'ai  été  accueilli 
par  les  Pressensé  de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  meilleure. 
Et  voyez,  non  seulement  ils  n'exigent  pas  plus  de  deux  heures, 
ils  n'en  veulent  même  pas  autant.  Je  lirai  avec  mes  élèves  les  plus 
beaux  morceaux  de  l'antiquité  classique....  Ce  n'est  pas  tout  ;  le 
fils  de  M.  de  Pressensé  étudie  avec  un  jeune  Monod  qui  viendra 
aussi  à  mes  leçons.  Je  donnerai  leurs  leçons  avant  déjeuner, 

'  Ouvr.  cité,  p.  261. 
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c'est-à-dire  avant  7  V*  heures,  et,  dès  8  heures,  je  serai  libre 
comme  l'air.  Mon  ami  Bridel  ^  a  déjà,  avant  mon  arrivée,  parlé 
à  M.  de  Pressensé  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  moi  à  garder 
toute  mon  indépendance.  M.  de  Pressensé  l'a  très  bien  senti. 
Une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  touché  dans  son  accueil  est 
le  respect  qu'il  a  pour  mes  intentions....  Aurais-je  jamais  osé 
espérer  une  vie  si  facile,  si  douce  et  si  merveilleusement  pré- 
parée pour  me  laisser  tous  les  loisirs  qui  me  sont  nécessaires  et 
pour  me  garantir  ma  liberté  ?  » 

Même  enthousiasme  dans  une  autre  lettre  "  : 

«  L'intérieur  des  Pressensé  me  plaît  chaque  jour  davantage. 
Ce  sont,  par  tous  les  bouts,  de  bonnes,  d'excellentes  gens, 
d'une  bonté  affectueuse,  d'une  cordialité  toute  suisse.  Monsieur 
et  moi,  nous  nous  entendons  en  politique  et  il  trouve  dans  sa 
justice  et  sa  bonté  une  libéralité  de  jugement  que  ne  lui  don- 
nerait pas  sur  tous  les  points  son  esprit  avant  tout  positif  et 
calme.  Madame  ressemble  à  son  charmant  portrait  et  leur  fils 
est  un  délicieux  jeune  homme,  ardent,  généreux,  plein  d'ima- 
gination et  d'une  ouverture  de  cœur  qui  m'attache  véritable- 
ment à  lui,  » 

Quoique  la  personne  d'Adolphe  Lèbre  ne  soit  que 
secondaire  dans  notre  ouvrage,  nous  nous  plaisons  cepen- 
dant à  citer  encore  de  lui  quelques  piquantes  remarques 
ou  descriptions.  Par  exemple,  ce  joli  croquis  de  J.  Simon  : 

«  J'ai  entendu  Simon,  le  remplaçant  de  Cousin.  Sa  parole  est 
une  musique  ;  c'est  un  charme,  une  élégance  grecque,  une 
fleur  délicate  d'ironie  attique.  Platon  l'aurait  accueilli  au  cap 
Sunium.  Il  eût  seulement  demandé  sans  doute  une  grâce  un 

'  Louis  Bridel,  pasteur  démissionnaire  du  canton  de  Vaud  en  1839, 
attaché  à  la  chapelle  Taitbout  dès  1840,  et  qui  en  1843  devait  succéder  à 
M.  Grandpierre  comme  pasteur  de  l'Eglise  jusqu'en  1855.  —  Voir  des 
lettres  inédites  de  lui,  dans  la  Liberté  chrétttnnt  du  13  novembre  1899, 
précédées  d'une  note  par  Ph.  Bridel. 

2  18  novembre  1840. 
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peu  plus  sévère  et  de  ne  pas  trop  jeter  de  baisers  à  la  philo- 
sophie.... 

»  Je  crois  qu'il  est  plus  artiste  que  penseur.  » 

Et  encore  cette  page  du  mois  de  janvier  1841  : 

«  Il  faut  pourtant  que  je  vous  conte  un  peu  mon  jour  de 

l'an Le  soir,  charmante  réunion  de  famille.  Mon  ami  Bridel 

était  avec  nous.  Au  haut  de  la  table,  les  deux  grand'mères  * 
avec  un  petit  ange  aux  boucles  blondes,  aux  yeux  colombins 
sur  leurs  genoux,  délicieuse  petite  fille  de  trois  ans,  la  plus  jolie 
de  toutes  celles  que  j'ai  vues.  Cette  table  de  famille  était  quelque 
chose  de  doux  et  de  beau.  Il  me  semblait  y  voir  assister,  invi- 
sible, Celui  dont  les  souffrances  ont  permis  ces  joies  à  l'homme 
et  qui  seul  donne  une  espérance  aux  tristes  séparations.  Après 
le  dîner,  une  table  colossale  et  trop  petite,  chargée  de  cadeaux, 
nous  appela  au  cabinet  de  M.  de  Pressensé.  On  tira  des  billets 
qui  assignèrent  à  chacun  son  lot  et  ce  furent  des  joies,  des  cris, 
des  silences  et  des  émotions  dans  la  petite  troupe  !  —  Un  de 
ces  petits  êtres  dut  prendre  un  bain  de  pieds  parce  qu'il  était 

tout  rouge  de  bonheur Je  finis  la  journée  par  une  discussion 

sur  le  calvinisme.  » 

A  cette  vivante  narration,  mêlons  ce  petit  trait  plai- 
sant : 

«  Aucun  mot  n'a  été  aussi  heureux  que  la  question  de  notre 
petite  demoiselle  de  sept  ans  '.  Nous  lisions  le  soir,  Phèdre,  de 
Racine,  et  elle  se  pencha  vers  sa  maman  pour  lui  demander  si 
Vénus  était  le  diable.  » 

Les  lignes  suivantes  nous  diront  maintenant  ce  que 
furent  les  rapports  particuliers  d'Adolphe  Lèbre  avec  son 
élève  : 

1  M""  Michel  Hollard-Grenier  et  M°"'  Henriette  de  Pressensé,  veuve  de 
Pierre-Marie,  mortes,  la  première  en  1848,  à  l'âge  de  84  ans  ;  la  seconde, 
en  1851,  à  93  ans. 

^  Mathilde  de  Pressensé,  qui  devint  M"'  Lemaîtrç,  puis  M"*  Suchard. 
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«  Le  christianisme  est  ici  plus  tolérant  qu'au  pays,  et  j'ai  déjà 
confessé,  sans  être  battu,  plus  d'une  petite  hérésie.  Je  dois  du 
reste  être  prudent.  Le  jeune  de  Pressensé,  avec  son  imagination 
ardente  et  la  passion  qu'il  met  à  tout,  irait  trop  loin  si  je  n'étais 
pas  retenu  jusqu'à  un  certain  point  avec  lui.  Je  l'entends  quel- 
quefois pousser  tout  à  coup  des  hérésies  qui  dépassent  celles  de 
du  fond  de  mon  cœur,  même  quand  mes  lèvres  ont  été  très 
discrètes.  Nous  devenons  toujours  meilleurs  amis  et  ses  parents 
sont  d'une  parfaite  bonté.  » 

Deux  mois  après,  Lèbre  écrit  : 

«  Hier,  j'ai  eu  avec  les  parents  d'Edmond  une  longue  conver- 
sation sur  lui  et  sur  ses  études  de  l'hiver  prochain  (en  Alle- 
magne). Il  s'agit  de  philosophie  et  avec  lui  et  moi  cela  devient 
sérieux.  Il  est  un  véritable  ouragan,  toujours  en  tempête  et 
bouleversant  tout  autour  de  lui.  Cœur  chaud,  imagination 
ardente,  noble,  généreux,  c'est  une  nature  qui  donne  à  ses 
parents  beaucoup  de  joies  et  d'espérances,  et  des  craintes  qui 
seraient  plus  vives,  si  sa  conscience  était  moins  sincère  et 
sérieuse.  Il  donne  tête  baissée  dans  ses  impressions  et  j'ai  à 
garder  beaucoup  de  précautions  et  de  ménagements  dans  la 
confession  de  mes  idées.  L'autre  jour,  il  me  questionna  sur 
l'élection  (prédestination).  Je  ne  précise  pas  tout  d'abord.  Il  me 
presse  et  voilà  mon  tourbillon  qui  roule  au  bas  de  l'escalier  et 
se  précipite  au  salon,  en  déclarant  qu'il  ne  peut  plus  croire  à 
l'élection,  que  c'est  un  dogme  odieux,  que  sais-je  enfin  ?  Il  est 
dix  fois  plus  de  mon  opinion  que  moi-même  et  j'ai  toujours  à 
trembler  de  le  voir  proférer  des  hérésies  qui  me  sautent  au 
visage  comme  un  enfant  au  cou  de  son  père. 

»  Et  voici  que  le  carême  a  soufflé  ses  orages  sur  nous.  Nous 
avons  été  entendre  les  prédicateurs  catholiques,  et  les  couvents, 
les  vœux,  les  pénitences,  le  catholicisme,  le  protestantisme,  en 
voilà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  nous  mettre  en  émoi.  Tout  cela 
a  été  bien  pacifique  et  amical,  du"  reste.  M.  de  Pressensé  a  une 
équité  naturelle,  un  besoin  de  justice,  une  largeur  de  sentiments 
qui  rendent  les  choses  faciles  avec  lui.  Ses  habitudes,  ses  occu- 
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pations  ne  lui  permettent  pas  d'entrer  pleinement  dans  certaines 
idées.  Mais  rien  d'aisé  comme  de  n'en  pas  parler  avec  lui. 
Madame  a  un  charme  de  cœur  qui  rend  tout  aimable  avec  elle 
et  la  sauve  des  duretés  théologiques.  Et,  d'instinct,  elle  aurait 
rêvé  une  religion  toute  clémente  et  tendre.  Mais  il  faut  pour 
leur  fils  une  mesure  sévère.  Et  je  me  suis  souvent  tu.  Je  ne 
disais  pas  toujours  mon  avis,  mais  j'en  causais  plus  tard  avec 
ses  parents. 

»  C'est  hier  qu'a  eu  lieu  notre  entretien.  Pendant  deux  heures, 
je  leur  ai  exposé  assez  clairement  mes  pensées  sur  la  chute  et  la 
rédemption,  sur  la  nécessité  de  l'erreur  avant  la  régénération  de 
la  volonté,  sur  la  possibilité  dès  lors  d'une  philosophie  tirée  non 
des  passages  de  la  Bible,  mais  de  la  nouvelle  lumière  qui  nous 
éclaire.  J'ai  surtout  parlé  de  la  liberté  et  de  l'expiation,  sur 
lesquelles  j'ai  développé  des  idées  pareilles  à  celles  d'Erskine. 
Notre  conversation  a  été  douce  d'amitié  et  de  franchise. 
jV^me  (Je  Pressensé  incline,  je  crois,  à  ces  idées.  Monsieur 
s'effraie  seulement  du  oui  ou  du  non  que  je  réclame  pour 
l'homme.  Il  l'admet  et  le  repousse  tout  à  la  fois.  Il  est  enfin 
dans  des  contradictions  que  je  lui  ai  indiquées.  II  le  reconnaît, 
mais  il  craint  que  son  fils  ne  soit  un  peu  détourné  du  respect 
scripturaire.  Je  lui  ai  dit  que  c'était  le  péril  de  tout  enseigne- 
ment philosophique,  péril  qu'il  me  semblait  toujours  plus 
nécessaire  d'affronter. 

»  Qu'en  résultera-t-il  ?  Je  ne  sais.  M.  de  Pressensé  n'aurait  pas 
d'inquiétude  pour  un  caractère  moins  emporté  aux  extrémités 
que  son  fils  et  je  crois  qu'il  se  résoudra  à  ces  leçons.  Dans  tous 
les  cas,  j'ai  fait  ce  que  je  devais  ;  je  respire  librement  et  j'attends 
avec  calme  le  résultat. 

»  ...J'ai  interrompu  ma  lettre  un  moment.  Je  viens  de  notre 
jardin;  nos  lilas  parfument  l'air...  et  à  voir  les  rameaux  verts  se 
balancer  dans  le  ciel,  je  rêve  des  bois  où  je  montais  au  printemps.  » 

Adolphe  Lèbre  s'est  peint  lui-même  suffisamment  dans 
ce  qui  précède.  Les  doutes  qui  l'agitaient  sur  des  doc- 
trines jugées  vitales  par  son  entourage  perçaient  dans 
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tous  les  entretiens.  Chose  curieuse,  Edmond  Schérer 
combattait  alors  contre  Lèbre  dans  ces  joutes  répétées  et 
cela  au  nom  de  la  saine  théologie.  Le  jeune  philosophe 
se  trouvait  donc  de  plus  en  plus  isolé  intellectuellement 
dans  un  milieu  dont  il  partageait  cependant  la  piété  et 
qui  ne  lui  marchandait  pas  l'affection.  Finalement,  il  fiit 
décidé  que  le  précepteur  s'éloignerait. 
Lèbre  écrit  d'Etretat,  le  4  août  1841  : 

«  J'ai  enfin  la  décision  de  mes  amis  de  Pressensé.  Je  ne  serai 
plus  chez  eux.  Ils  ont  longuement  causé  de  cette  affaire  avec 
leur  fils  pendant  leur  voyage.  Malgré  le  vif  désir  qu'il  avait  de 
vivre  avec  moi,  il  a  senti  qu'il  n'avait  pas  de  temps  libre  cet 
hiver  ;  ses  examens  le  réclament  tout  entier.  M.  de  Pressensé 
ne  pouvait  d'ailleurs  se  défendre  de  quelques  inquiétudes  sur 
mes  idées.  Aussi,  après  de  longues  hésitations,  ils  se  sont 
décidés,  au  grand  regret  de  tous  les  trois,  au  parti  qui  nous 
sépare.  Monsieur  et  Madame  m'ont  écrit  une  délicieuse  lettre  où 
ils  me  parlent  avec  la  franchise  et  la  tristesse  d'une  vraie  amitié. 
Ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur  que  je  quitterai  leur 
chère  maison....  J'ai  fait  ce  que  je  devais  ;  eux  aussi,  je  le  crois. 
Plus  j'y  pensais,  plus  je  me  doutais  qu'Edmond  n'avait  pas  de 
temps  à  me  donner.  Quant  à  mes  idées,  j'aurais  eu  beau  être 
prudent,  je  n'aurais  pu  les  taire  entièrement.  Je  n'aurais  pu 
surtout  éviter  les  pressantes  et  passionnées  questions  ^ue  m'au- 
rait adressées  mon  élève,  et  sa  nature  le  prédispose  singulière- 
ment à  des  idées  contraires  à  la  théologie,  à  laquelle  il  se  pré- 
pare.... Edmond  est  peut-être  trop  jeune  et  trop  extrême  pour 
affronter  certaines  préoccupations.  » 

Ainsi,  pour  éviter  les  écueils  d'une  situation  déhcate, 
ces  âmes  d'élite  prirent  le  parti  de  la  faire  cesser,  sans 
rompre  en  rien  leurs  liens  d'affectueuse  confiance.  Lèbre 
crut  devoir  refuser  même  l'offre  gracieuse  de  garder  son 
domicile  chez  ses  amis.  Il  se  retira  au  Quartier  latin,  plus 
près  des  grandes  écoles  et  des  bibliothèques.  Mais  de  la 
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rue  Saint-Jacques  un  omnibus  le  menait  à  la  rue  Martel 
quand  il  voulait,  et  l'on  restait  sur  le  pied  des  relations 
intimes. 

«  Je  craignais,  écrivait  Lèbre  plus  tard,  que  mes  opinions 
bien  clairement  indiquées,  que  mon  abandon  de  la  chapelle 
Taitbout,  que  bien  des  choses  de  ce  genre  ne  refroidissent  mes 
amis  ;  ils  ont,  au  contraire,  redoublé  d'aimables  et  délicieuses 
prévenances  et  il  faut,  pour  agir  ainsi,  un  cœur  bien  chaud  et 
sympathique.  » 

Adolphe  Lèbre  fut  emporté,  à  vingt-neuf  ans,  par  un 
mal  foudroyant,  à  Paris,  le  28  mars  1844.  Il  avait  poussé 
ses  études  ^  dans  les  directions  les  plus  diverses  à  la 
recherche  de  la  vérité,  sans  l'avoir  proprement  conquise, 
mais  sans  l'avoir  perdue  non  plus.  Edmond  de  Pressensé 
dira  de  lui,  dans  l'étude  que  nous  avons  citée  : 

«  Il  mourut  sans  avoir  retrouvé  l'équilibre  de  ses  croyances. 
Une  imagination  trop  vive  ajoutait  beaucoup  à  ses  souffrances 
réelles.  Jamais,  du  reste,  son  cœur  ne  cessa  d'appartenir  à 
Jésus-Christ.  » 

Le  pasteur  Vemy,  son  ami  par  le  cœur  et  par  l'esprit, 
qui  traversa  lui  aussi  la  crise  inévitable  des  croyances  en 
conflit  avec  la  foi,  mais  qui  se  ressaisit  victorieusement 
sur  le  terrain  de  cette  dernière,  a  rendu  à  Lèbre  le  plus 
beau  témoignage  dans  son  oraison  funèbre  : 

«  Il  douta,  oui,  mais  son  doute  fut  sincère.  Ce  n'était  point 
l'exercice  d'une  raison  orgueilleuse  et  glaciale....  C'était  le  poi-. 
gnant  besoin  d'une  vérité  plus  pure,  plus  énergique,  plus  effi- 
cace. Il  douta,  oui,  mais  son  doute  était  une  faim  et  une  soif 

de  justice Un  pareil  doute,  est-ce  du  doute  encore  ?  C'est  de 

la  foi,  c'est  la  foi  de  ceux  qui  prient  :  «  Je  crois.  Seigneur, 
»  aide-moi  dans  mon  incrédulité....  »  Il  avait  l'amour.  C'est  par 
cet  amour  qu'il  vivait  et  qu'il  cherchait.    Cet  amour  lui  aurait 

'  Etudes  contemporaines,  p.  268. 
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fait  trouver,  s'il  avait  vécu.   Cet  amour,  à  présent,  a  tiré  les 
voiles  qui  cachaient  la  vérité  et  a  apaisé  la  soif  de  son  âme  ^  » 

On  devine  sans  eftbrt  l'influence  que  dut  exercer 
Adolphe  Lèbre  sur  Edmond  de  Pressensé.  Il  attisa. en 
lui  la  flamme  de  la  pensée.  Il  lui  ouvrit  le  vaste  horizon 
des  questions  religieuses  et  philosophiques  en  rapport 
avec  la  foi  chrétienne.  Il  lui  révéla  ce  que  doit  être  la 
rigueur  désintéressée  de  la  recherche  intellectuelle.  Il 
l'initia  au  drame  d'une  âme  profondément  religieuse,  fon- 
cièrement morale  et  sensible,  aux  prises  avec  le  monde 
et  ses  tentations,  ses  problèmes  et  ses  illusions.  Le  jeune 
lycéen,  bientôt  bachelier  es  lettres,  franchit  aisément, 
sous  un  tel  guide,  les  barrières  de  l'adolescence  et 
s'avança  à  grands  pas  vers  la  maturité  de  son  être  mo- 
ral. Comment  n'être  pas,  à  cet  âge,  fortement  électrisé 
par  une  individualité  aussi  riche  que  délicate,  aussi  res- 
pectueuse des  autres  que  d'elle-même  et  de  la  vérité  ? 

Qu'on  médite  encore,  à  ce  propos,  ces  paroles  de  Lèbre 
à  un  étudiant  d'Heidelberg  dans  l'hiver  de  1842- 1843  '. 
Nul  doute  que  son  ancien  élève,  en  les  rapportant,  ne  se 
les  appliquât  à  lui-même  : 

«  Vous  doutez.  Je  n'en  suis  pas  surpris,  il  est  impossible 
aujourd'hui  d'aborder  franchement  la  science  sans  rencontrer  le 
doute....  Le  doute  mauvais  entraîne  au  libertinage  de  la  volonté, 
persuade  de  lâches  complaisances,  dégrade  l'âme,  fait  œuvre 
de  volupté  et  de  mort —  Le  doute  providentiel  fait  une  œuvre 
de  douleur,  mais  de  vie  ;  il  tourmente  l'âme,  mais  il  l'élève  et 

1  II  écrivit  dans  le  Senteur  et  la  Revue  des  Deux- Mondes  sur  l'histoire 
des  religions  et  traita  mainte  question  de  philosophie  ancienne  ou 
contemporaine. 

^  Lettre  citée  par  Edmond  de  Pressensé  dans  ses  Etudes  contempo- 
raines, p.  262.  On  en  possède  l'original,  beaucoup  plus  étendu  que  la 
citation  :  admirable  exhortation  à  un  jeune  homme,  splendide  apologie  du 
christianisme  de  la  croix. 
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l'agrandit....  Vous  doutez.  C'est  une  raison  d'être  d'autant  plus 
soumis  à  la  conscience....  Ne  vous  arrêtez  dans  rien  de  ce  qui 
vous  dégrade....  Cherchez  la  vérité  de  tout  votre  cœur  et  vous 
la  trouverez....  L'insouciance  dans  la  recherche  est  l'insouciance 
de  bien  vivre....  Ayez  pour  but  de  devenir  homme  dans  le  sens 
vrai  du  mot,  je  veux  dire  de  rechercher  avant  toutes  choses  à 
bien  faire,  à  tuer  l'égoisme,  à  vivre  de  dévouement....  Soyez 
fidèle  aussi  à  prier....  Dieu  vous  exaucera....  Dès  que  nous  avons 
un  sincère  désir  de  Dieu,  il  nous  soutient  et  nous  aide.  Il  a 
pour  nous  le  cœur  plus  tendrement  ému,  plus  riche  que  celui 
d'une  mère....  Les  joies  et  les  fêtes  que  donnent  la  jeunesse,  ne 
sont  que  l'image  des  joies  et  des  fêtes  de  la  vie  chrétienne.  C'est 
elle  qui  est  la  vraie  et  l'immortelle  jeunesse  !  Pour  moi,  je  le 
sens,  au  christianisme  seul  je  dois  d'être  encore  jeune.  Sans  lui 
je  serais,  à  cette  heure,  tombé  rudement  bas. 

»  Je  suis,  sur  bien  des  points,  tourmenté  de  mille  doutes  ;  mais 
plus  je  vis,  plus  je  suis  assuré  de  la  croix.  Ma  conviction  sur 
ce  point  a  grandi  sur  les  ruines  de  mes  autres  convictions. 
Maintenant  que  je  sais  cela,  mon  scepticisme  m'inquiète  moins. 
Si  je  suis  fidèle  à  la  grâce  que  Dieu  m'a  faite,  l'essentiel  demeu- 
rera et  se  fortifiera  ^.  » 

Un  chercheur  de  cette  trempe  était  plus  qu'un  précep- 
teur, plus  qu'un  mentor  dans  la  culture  de  l'esprit  *.  Il  fit 
surtout  œuvre  d'éducateur  de  la  conscience,  parce  qu'il 
donnait,  à  côté  du  précepte,  l'exemple.  Sous  sa  haute 
tutelle,  la  vie  morale  de  l'élève  devait  s'affirmer  et  se 
fortifier  jusqu'en  ses  fibres  mêmes.  Dans  une  terre  aussi 
bien  préparée,  quelle  moisson  n'allait  pas  faire  germer, 
tôt  après,  le  semeur  de  génie  que  fut  Alexandre  Vinet  ! 

H.  CORDEY. 

Cité  par  Edmond  de  Pressensé,  Revue  chrétienue,  1856,  p.  459. 
2  «  En  lisant  avec  lui  Sophocle  et  Eschyle,  il  lui  en  découvrit  les  ma- 
gnificences »,  dit  Francis   de  Pressensé,  grand  helléniste,  lui  aussi,  et  qui 
possédait  un   volume  de  Sophocle  chargé   de  notes  de   Lèbre  et  de  son 
élève. 


■t-»-»-»-»-»-»-»-»»»»»-»-»-»-» 


LETTRES  INÉDITES 

DE  BILLAUD-VARENNE  A  SIÉGERT 

(1812-1816) 


QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE  ' 

XLVII 

A  Cayenne,  le  a8  mars  i8i6. 

Mon  cher  ami,  persuadé  que  hier,  en  nous  quittant,  vous 
m'aviez  dit  :  à  demain  matin,  je  me  suis  levé  dans  ce  doux 
espoir  ;  et  l'impatience  de  le  voir  se  réaliser  m'ayant  fait  regar- 
der de  votre  côté  à  plusieurs  reprises,  le  concours  dont  je  vous 
ai  aperçu  obsédé  ne  m'a  plus  permis  de  vous  attendre.  Je  m'en 
console  donc  un  peu  en  vous  souhaitant  de  toute  mon  âme  un 
bonjour  par  écrit.  Car,  au  défaut  de  vous  voir,  qui  peut  mieux 
m'en  dédommager  que  la  satisfaction  de  m'entretenir  avec 
vous? 

J'en  étais  précisément  à  l'article  du  projet  qui  me  sourit  tant, 
au  moment  où  j'ai  reçu  hier  votre  bienveillante  lettre.  J'a^lu 
plusieurs  fois  les  notes  que  vous  m'avez  communiquées,  et  dont 
la  présence  d'un  tiers  ne  nous  a  pas  permis  de  causer  ensemble, 
dans  la  soirée.  C'est  pourquoi  je  m'empresse  de  vous  transmettre 
l'opinion  que  j'en  ai  conçue.  A  mesure  que  je  m'en  suis  pénétré, 
non  seulement  ces  notes  m'ont  paru  renfermer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  à  connaître,  mais  aussi  parfaitement  instructives. 
Cependant,  comme  des  observations  font  toujoursjaillir  quelques 

>  Pour  les  trois  premières  parties,  voir  les  livraisons  d'août  à  octobre. 
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idées  de  plus,  je  me  suis  permis  de  fixer  celles  qui  me  sont  sur- 
venues, quoique  sûrement,  sur  les  lieux,  elles  ne  m'eussent  pas 
échappé  ;  si  toutefois  vous  les  jugez  utiles.  Enfin,  comme  je 
suis  beaucoup  plus  libre  que  vous  de  disposer  de  mon  temps,  je 
ne  sais,  mon  bon  ami,  si  j'ai  besoin  de  vous  prévenir  que  vous 
pouvez  entièrement  disposer  de  moi  pour  transcrire  ces  notes. 
Dès  hier  même  je  m'y  serais  mis,  si  j'eusse  été  pourvu  d'un 
meilleur  papier.  Car  j'aimerais  assez  rester  possesseur  de  celles 
écrites  de  votre  main,  tandis  que  je  vous  donnerais  en  échange 
ma  copie.  Qu'en  dites- vous  ? 

Je  vous  apprendrai  en  même  temps  que  j'ai  achevé  hier  le 
travail  auquel  je  tiens  d'autant  plus  que  j'ose  me  flatter  qu'il 
pourra  vous  devenir  aussi  favorable  qu'à  moi.  Dans  ce  désir  non 
moins  sincère  que  véhément,  si  son  effet  ne  répond  pas  à  mon 
attente,  la  faute  n'en  sera  sûrement  pas  à  mon  zèle,  mais  uni- 
quement à  mon  défaut  de  capacité.  Afin  donc  d'y  apporter  tous 
mes  soins,  en  revenant  hier  sur  la  portion  que  vous  connaissez, 
j'ai  songé  que  son  titre  pourrait  avoir  des  inconvénients,  étant 
restreint  aux  habitants  de  la  Louisiane  qui  ne  forment  qu'une 
fraction  très  récente  des  Etats-Unis.  Surtout  quand  il  s'agit  d'une 
demande  de  naturalisation,  je  sais  combien  les  gouvernements, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  susceptibles  et  faciles  à 
blesser.  D'après  ces  réflexions,  qui  me  semblent  fondées,  au  lieu 
de  Billaud-Varenne  à  ses  concitoyens  habitants  de  la  Louisiane,  ce 
qui  suppose  d'ailleurs  que  je  serais  déjà  parmi  eux,  j'ai  substitué 
cette  autre  adresse  : 

*  Billaud-Varenne  aux  Américains, 

et  particulièrement 
aux  habitants  de  la  Louisiane. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  m'en  dire  votre  avis. 

Enfin,  hier  étant  devenu  un  jour  d'achèvement,  j'ai  fini  avec 
M.  Bonnet.  Ainsi,  me  trouvant  nanti  de  son  obligation,  je  vous 
la  fais  passer,  en  la  joignant  à  cette  lettre,  devant  assez  m'en 
reposer  sur  votre  tendre  amitié  pour  avoir  la  certitude  qu'elle 
voudra  bien  suppléer  mon  absolue  insuffisance  en  ce  genre,  bien 
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sûr  de  votre  côté  que  vous  avez  pleine  latitude,  et  que,  quelles 
que  soient  les  conditions  qu'il  vous  sera  possible  d'obtenir,  ce 
sera  toujours  m'avoir  rendu  un  très  grand  service. 

Adieu,  mon  cher  et  tendre  ami,  ou  plutôt  sans  adieu  ;  et,  en 
attendant  le  vif  plaisir  de  vous  voir,  je  vous  embrasse  de 
toute  mon  âme. 

Billaud-Varenne. 

XLIX^ 

A  Newport,  le  8  mai  1816. 

Mon  cher  ami,  notre  douloureuse  séparation  m'a  trop  sensi- 
blement affecté,  pour  qu'en  m'éloignant  de  vous,  j'aie  pu  espérer 
me  procurer  ailleurs  quelque  satisfaction.  Aussi,  à  peine  vous 
eussé-je  quitté,  que  les  désagréments  m'ont  assailli  de  nouveau. 
Dès  qu'il  ne  me  fut  plus  possible  de  vous  voir,  je  descendis  dans 
la  chambre,  où  le  mal  de  mer  vint  soudain  s'emparer  de  moi, 
pour  ne  plus  me  quitter  qu'à  la  sortie  du  bâtiment.  Car  nous 
avons  eu  constamment  de  très  grosses  mers.  Cependant,  jus- 
qu'au tropique,  notre  traversée  a  été  des  plus  heureuses.  Mais, 
après  l'avoir  passé,  nous  avons  rencontré  des  vents  contraires, 
qui  nous  ont  jetés  sur  les  Bermudes,  où  la  plus  violente  tempête 
nous  a  battus  pendant  quatorze  heures.  Enfin,  grâces  au  ciel  et 
à  la  force  du  bâtiment,  qui  a  résisté  je  ne  sais  comment,  nous 
avons  repris  notre  route,  et  bientôt  nous  avons  ressenti  un  froid 
excessivement  vif  qui  m'a  été  d'autant  plus  sensible  que,  ne 
l'ayant  point  prévu,  j'étais  sans  vêtements  propres  à  m'en  ga- 
rantir. Enfin,  nous  sommes  arrivés  ici  le  5  de  ce  mois  ;  et,  au 
lieu  d'y  trouver  la  température  plus  douce,  elle  y  est  encore 
plus  piquante  qu'en  mer.  Car  la  nature  s'y  montre  comme  dans 
le  cœur  de  l'hiver,  sans  feuilles  sur  les  arbres,  ni  aucune  appa- 
rence de  végétation.  Il  y  a  même  des  jours  où  la  neige  tombe. 

Vous  concevez,  mon  cher  ami,  qu'après  avoir  tant  souffert  à 

1  Cette  lettre  est  la  dernière  du  manuscrit.  La  lettre  no  50  est  de 
Siégert.  Pour  la  fin  de  la  vie  de  Billaud-Varenne,  voir  l'étude  de  M.  Ch. 
Vellay,  publiée  dans  notre  livraison  d'août  1916.  {Réd.) 
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bord,  j'étais  excédé  à  mon  arrivée.  Et,  dans  le  vrai,  j'étais 
dans  un  si  pitoyable  état,  qu'à  l'auberge  où  je  suis  descendu 
on  croyait  que  je  touchais  au  moment  de  terminer  ma  déplo- 
rable existence.  Cependant  il  s'en  faut  que  ce  fût  la  faute  du 
capitaine  et  du  subrécargue  qui  m'ont  comblé  d'attentions,  et 
peut-être,  sans  leurs  soins,  je  n'eusse  pas  résisté  à  tant  de 
fatigues.  Depuis  même  que  je  suis  ici,  au  lieu  de  m'avoir 
abandonné,  ils  ne  laissent  guère  passer  de  jours  sans  venir 
me  voir  ;  et,  quoique  je  n'entende  pas  leur  langue,  c'est 
toujours  pour  moi  un  grand  agrément.  Le  subrécargue  a  même 
porté  l'attention  jusqu'à  me  procurer  quelques  connaissances, 
dans  le  nombre  desquels  est  un  Français  infiniment  obligeant  et 
qui  m'est  devenu  du  plus  grand  secours. 

Malgré  la  rigueur  du  froid,  je  commence  donc  à  reprendre  un 
peu  mes  forces  ;  et  j'en  profite  pour  goûter  la  plus  douce  des 
satisfactions  dont  je  puisse  jouir,  qui  est  celle  de  m'entretenir 
avec  vous.  Eh  !  comment  pourrais-je  plus  efficacement  me 
dédommager  du  vide  affreux  où  me  plonge  votre  absence,  qu'en 
m'entretenant  avec  vous  ?  Qye  sont  devenues  ces  soirées  qui  me 
procuraient  tant  de  satisfaction,  quand  j'avais  le  bonheur  de  les 
couler  auprès  de  vous?  Hélas  !  il  ne  m'en  reste  qu'un  doulou- 
reux souvenir,  puisqu'il  me  retrace  sans  cesse  la  perte  que  j'en 
ai  faite.  Car  vous  devez  bien  croire  que  je  m'occupe  bien  souvent 
de  vous  ;  et  vous  auriez  déjà  reçu  un  volume  de  lettres  de  moi, 
si  j'en  avais  eu  plus  tôt  la  possibilité. 

Ce  qui  aggrave  encore  ma  peine,  c'est  que  cette  pauvre  Bri- 
gitte vient  elle-même  de  tomber  malade.  Après  avoir  aussi 
beaucoup  fatigué  à  bord,  la  rigueur  du  froid  a  achevé  de  l'ac- 
cabler. Et  comme  elle  n'a  ni  mon  courage,  ni  ma  patience,  elle 
se  tourmente,  elle  se  désole  ;  et  je  vois  que,  le  mal  présent  lui 
faisant  oublier  celui  qu'elle  a  essuyé  à  Cayenne,  elle  regrette 
d'en  être  sortie.  Le  fidelle  Patience  a  lui-même  concouru  à  me 
chagriner.  Probablement  ce  pauvre  animal  avait  imaginé  que  le 
bâtiment  qui  m'a  amené  était  devenu  mon  habitation,  et  qu'il 
devait  en  conséquence  y  faire  la  garde,   de  sorte  que  pendant 
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plusieurs  [jours  ?]  il  s'y  est  tenu  obstinément  sans  manger,  et 
malgré  un  froid  excessif.  Enfin,  à  force  d'être  allé  le  chercher 
et  de  le  caresser,  il  s'est  accoutumé  à  l'auberge  où  je  suis  ;  et 
le  voici  maintenant  qui  se  chauffe  auprès  de  moi ,  paroissant 
encore  plus  content  du  feu  de  la  cheminée  que  d'être  exposé 
à  l'air  sur  le  pont. 

Newport  est  une  très  jolie  petite  ville,  dont  les  maisons  très 
propres  ont  un  aspect  très  riant.  La  principale  rue,  qui  a  deux 
milles  de  longueur,  est  d'un  bel  effet,  et  très  vivante.  Mais  la 
campagne  est  nue,  et  par  conséquent  triste,  les  Anglais,  dans 
la  guerre  de  l'Indépendance,  en  ayant  absolument  dévasté  tous 
les  bois.  Malgré  les  prévenances  que  j'y  reçois,  vous  concevez 
bien,  mon  bon  ami,  que  la  vie  que  je  mène  n'est  nullement  de 
mon  goût.  Qu'on  ait  faim  ou  non,  il  faut  manger  aux  heures 
du  repas,  s'habiller  pour  paraître  à  table,  s'y  trouver  tous 
les  jours  avec  de  nouveaux  visages,  et  être  parmi  des  gens 
dont  on  n'entend  point  la  langue  :  tout  cela  n'a  sûrement  rien 
de  fort  amusant.  Ainsi,  vous  le  voyez,  mon  bon  ami,  il  s'en 
faut  que  j'aye  encore  trouvé  de  quoi  me  distraire  seulement  du 
chagrin  de  notre  séparation  ;  et  si  je  n'avais  pas  pour  m'occuper 
la  dernière  main  à  mettre  à  l'ouvrage  que  vous  connaissez, 
l'épuisement  de  la  lassitude,  son  malaise  et  l'ennui  m'accable- 
raient déjà  jusqu'à  l'excès. 

Avant  d'être  arrivé  à  New-York,  je  ne  puis  savoir  ni  quand, 
ni  comment  il  me  sera  possible  de  vous  faire  parvenir  cette  lettre, 
ce  qui  fait  qu'en  la  prolongeant  je  me  procurerai  du  moins  cette 
satisfaction,  la  seule  réelle,  à  laquelle  je  sois  sensible  depuis  que 
je  vous  ai  quitté.  Pressé  par  l'espoir  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles, je  comptais  partir  la  semaine  prochaine  pour  New- York. 
Mais  on  m'annonce  qu'il  n'y  aura  pas  de  paquebot  avant  quinze 
jours.  Ainsi,  quand  on  nous  assurait  qu'il  s'en  trouvait  plus 
fréquemment,  on  nous  trompait.  Ce  n'est  même  pas  en  cela 
seulement  ;  car  il  s'en  faut  que  le  trajet  soit  aussi  court  qu'on 
nous  l'avait  dit,  puisque,  même  avec  un  vent  favorable,  c'est 
encore  un  voyage  de  deux  ou  trois  jours,  et  assez  dispendieux. 
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coûtant  dix  gourdes  par  tête.  Ce  qui  m'effraye  surtout  ici,  c'est 
l'excès  de  la  dépense.  On  y  parle  de  gourdes,  comme  àCayenne 
de  sous  marqués,  et  elles  s'écoulent  plus  rapidement. 

Voici  encore  une  nouvelle  contrariété.  Aujourd'hui,  20,  les 
papiers  publics  annoncent  que  le  Mississipi  a  rompu  ses  digues 
et  submergé  une  partie  de  la  Nouvelle-Orléans.  Peut-être  est-ce 
une  fausse  nouvelle,  car  il  s'en  faut  que  les  gazetiers  disent  tou- 
jours la  vérité.  Avant  donc  de  se  désoler,  il  faut  attendre  qu'elle 
soit  éclaircie.  Du  reste,  le  froid  continue  toujours,  et  il  est  encore 
tombé  hier  de  la  neige.  Si  j'en  juge  par  ce  que  j'éprouve,  et  ce 
qu'on  me  rapporte,  ce  pays-ci  l'hiver  ne  doit  pas  être  tenable. 

Enfin,  mon  cher  ami,  après  avoir  attendu  un  paquebot  pen- 
dant quatorze  jours,  dont  le  départ  a  encore  été  retardé  par  les 
vents  contraires  cinq  jours  de  plus,  je  me  suis  embarqué  pour 
New- York,  où,  après  trois  jours  de  traversée,  je  suis  arrivé  le 
31  mai.  Cette  route,  qu'on  fait  par  rivière,  eût  été  très  agréable 
si  la  rigueur  du  froid,  qui  se  maintient  constamment,  eût  permis 
de  se  tenir  sur  le  pont  ;  car,  à  mesure  qu'on  approche  de  cette 
ville,  la  campagne  s'embellit  extrêmement,  étant  couverte  de 
beaux  villages  et  de  charmantes  maisons.  Dans  l'embarras  où 
l'on  est  forcément,  en  tombant  dans  un  pays  dont  on  ne  parle 
point  la  langue,  je  me  suis  permis  en  arrivant  de  faire  prévenir 
M.  Fontaine.  Il  s'est  rendu  à  bord  aussitôt,  et  dès  cette  première 
entrevue  nous  avons  été  ensemble  comme  si  nous  nous  fussions 
connus  depuis  déjà  de  longues  années.  C'est  vous  dire  que  j'ai 
trouvé  chez  lui  le  caractère  le  plus  liant,  et  par  conséquent  plein 
d'amabilité  et  de  bienveillance.  Aussi  a-t-il  la  bonté  de  me 
rendre  tous  les  services  qui  dépendent  de  lui  avec  le  plus  affec- 
tueux zèle... 

...J'ai  retrouvé  ici  une  ancienne  connaissance,  victime  comme 
moi  des  événements  politiques,  qui  l'ont  rendu  aussi  malheureux 
que  moi.  Je  ne  l'avais  connu  que  de  vue  en  France.  Mais  ayant 
été  de  la  déportation  de  la  Guadeloupe  envoyée  à  Cayenne,  il  a 
été  là  greffier  du  tribunal,  jusqu'au  moment  où  Bonaparte  s'est 
fait  proclamer  empereur,  parce  que  n'ayant  point  voulu  lui 
prêter  serment,  il  a  donné  sa  démission  et  s'est  retiré  ici;  ce 
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qui  me  fait  présumer  que  son  départ  a  précédé  votre  arrivée  à 
Cayenne.  Depuis  que  je  suis  ici,  il  me  fait  l'amitié  de  me  venir 
voir  tous  les  jours,  et  quoique  ce  soit  pour  moi  un  grand  agré- 
ment, les  confidences  de  sa  détresse  achèvent  de  me  navrer  le 
cœur.  Car,  en  arrivant  ici,  deux  fripons  lui  ont  volé  son  argent; 
de  sorte  que  pour  vivre,  lui  et  sa  femme,  ils  ont  été  réduits 
depuis  dix  ans  à  faire  des  sigars,  et  comme  dans  ce  moment  il 
y  a  une  grande  stagnation  dans  les  affaires,  toutes  les  consom- 
mations diminuent,  ce  qui  réduit  à  plus  de  la  moitié  le  débit 
qu'il  avait  coutume  de  faire.  Or  quand  un  homme  qui  ne  manque 
ni  de  capacité,  ni  d'instruction,  ni  d'activité,  n'a  pas  trouvé 
d'autres  ressources  qu'un  métier  si  misérable,  et  qui  même  ne 
va  pas,  il  faut  convenir  qu'on  en  impose  étrangement,  lorsqu'on 
publie  que  ce  pays  en  offre  tant.  M.  Fontaine  m'en  fournit  un 
second  exemple.  Voici  vingt-neuf  ans  qu'il  habite  les  Etats-Unis. 
Il  parle  anglais  avec  autant  de  facilité  qu'un  Américain.  Il  paroit 
avoir  fait  de  grandes  affaires,  et  pourtant,  au  lieu  d'avancer, 
n'ayant  essuyé  que  des  pertes,  il  m'a  dit  qu'il  avait  bien  de  la 
peine  à  joindre  les  deux  bouts,  ce  qui  ne  vous  étonnera  pas  en 
apprenant  que  la  seule  location  de  son  comptoir  lui  coûte  douze 
cent  gourdes  par  an,  indépendamment  des  impositions... 

...New-York  est  une  grande  et  belle  ville  qui  plairait  encore 
davantage,  si  ses  rues  étaient  généralement  plus  droites.  C'est 
aujourd'hui  qu'on  célèbre  la  fête  de  l'indépendance,  et  tout  le 
monde  est  en  joie,  excepté  moi  qui  ai  l'âme  trop  flétrie  et  trop 
contristée  pour  qu'elle  puisse  s'épanouir.  Cette  allégresse,  par- 
faitement fondée  pour  les  habitants  de  ce  pays,  ne  peut  être 
pour  moi  qu'une  source  de  tristesse,  en  me  retraçant  des  souve- 
nirs trop  amers,  et  que  l'état  affreux  où  la  France  paroit  être  au 
moment  où  je  vous  écris  rend  encore  plus  déchirants.  Un  seul 
bâtiment,  arrivé  il  y  a  quatre  jours  du  Havre,  a  apporté 
quarante-sept  passagers.  Ces  malheureux,  en  s'entassant  ici, 
s'échappent  d'un  abyme  pour  tomber  dans  un  autre.  Car,  comme 
me  l'a  observé  M.  Fontaine,  il  faut  être  ou  capitaliste  ou  ouvrier  ; 
sans  cela  point  de  ressources... 

...Pardon,  mon  bon  ami,  si,  en  prolongeant  cette  lettre,  j'en 
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fais  une  longue  suite  de  doléances.  Mais,  avant  même  que  je 
fusse  autant  lié  avec  vous  que  nous  le  sommes  actuellement,  je 
me  permettais  déjà  de  déposer  mes  peines  dans  votre  sein  ;  et 
quand,  tourmenté  par  l'incertitude  de  ce  que  je  vais  devenir,  je 
me  trouve  dans  la  situation  la  plus  pénible,  à  qui  confierais-je 
mes  chagrins,  si  ce  n'est  à  mon  meilleur  ami  ?  Surtout  quand, 
séparé  de  lui,  il  ne  me  reste  plus  que  cette  consolation.  Cepen- 
dant, lorsque,  du  lieu  où  vous  êtes,  vous  ne  pouvez  avoir  con- 
naissance de  l'état  des  choses  au  Port-au-Prince,  vous  serez 
peut-être  surpris  que  j'aye  tourné  mes  regards  de  ce  côté-là.  Mais 
tous  les  renseignements  que  je  me  suis  procurés  ont  concouru  à 
me  confirmer  dans  cette  détermination.  D'abord  on  s'est  cons- 
titué là  en  république,  et  ce  mode  de  gouvernement  est  trop 
conforme  à  mes  sentiments  et  à  mes  principes  pour  ne  pas  me 
sourire  infiniment.  Ensuite  j'entends  dire  ici  beaucoup  de  bien  de 
Pétion,  qui  en  est  le  président  et  qui  reçoit  à  bras  ouverts  tous 
les  hommes  qui  se  sont  dévoués  pour  la  liberté.  Outre  les  se- 
cours qu'il  a  accordés  aux  républicains  de  Carthagène,  et  à 
l'aide  desquels  ils  viennent  d'obtenir  de  si  brillants  succès,  j'ai 
rencontré  chez  M.  Fontaine  un  Français,  rédacteur  du  Moniteur 
pendant  le  second  règne  de  Bonaparte,  qui,  à  sa  dernière  chute, 
obligé  aussi  de  prendre  la  fuite,  s'est  réfugié  auprès  de  Pétion, 
et  en  a  été  parfaitement  accueilli.  C'est  même  lui  qui  l'avait 
envoyé  ici  pour  acheter  une  imprimerie  et  des  livres,  et  ce  Mon- 
sieur est  retourné  au  Port-au-Prince,  il  y  a  quinze  jours.  Enfin 
je  suis  certain  de  n'y  pas  trouver  ces  préjugés  antisociaux  dont 
j'ai  été  si  durement  victime  à  Cayenne,  et  qui  m'eussent  peut- 
être  plus  aridement  assailli  à  la  Nouvelle-Orléans  qu'ailleurs, 
puisqu'au  mépris  des  idées  libérales,  les  opinions  contraires  y 
sont  portées  à  l'excès.  Ajoutez  à  cela  le  danger  des  inondations, 
l'insalubrité  excessive  de  l'air,  et  le  tourment  insupportable  des 
insectes  ;  et,  en  considérant  les  choses  sous  ces  rapports,  vous 
verrez  mieux  ce  qui  mérite  la  préférence.  Ce  n'est  pas  que  je 
n'aperçoive  aussi  des  inconvénients  au  Port-au-Prince.  Mais  où 
n'y  en  a-t-il  point?  Le  plus  réel  est  l'état  d'hostilité  entre  cette 
République  et  Christophe.  Mais  le  parti  de  celui-ci  s'affoiblit  tous 
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les  jours  ;  et  dans  la  dernière  affaire,  il  est  encore  passé  six  régi- 
ments sous  les  drapeaux  de  Pétion.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs 
qu'il  y  a  sécurité,  c'est  la  grande  activité  du  commerce.  Au  sur- 
plus, sitôt  que  j'aurai  pris  l'air  du  pays,  je  m'empresserai  dé 
vous  donner  des  éclaircissements  positifs.  Car,  malgré  que  mon 
bonheur  dépende  de  la  satisfaction  de  terminer  mes  jours  auprès 
de  vous,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  puisse  vouloir  vous  entraîner 
dans  un  endroit  où  j'aurais  à  craindre  pour  vous  le  moindre 
désagrément. 

Il  faut  enfin  terminer  cette  longue  lettre,  qui  vous  prouvera 
du  moins  que,  dans  l'éloignement  qui  nous  sépare,  je  n'ai  pas 
cessé  de  trouver  un  plus  grand  agrément  que  celui  de  m'occu- 
per  de  vous.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  avez  fait  de  même,  et 
que  ce  n'est  que  quelque  contretemps  qui  ait  pu  me  priver  de 
vos  lettres.  Je  viens  même  de  rencontrer  dans  la  rue  le  fils  de 
M.  Rivière,  qui  m'a  dit  qu'un  brig,  parti  de  Cayenne,  ayant  fait 
naufrage,  avait  relâché  à  la  Guadeloupe,  et  envoyé  de  là  ses 
lettres  ici.  Et  pourtant  M.  Fontaine  n'en  a  point  reçues,  ni  pour 
lui  ni  pour  moi,  quoiqu'il  en  attendît  particulièrement  de 
M.  Franconny.  Ainsi  je  ne  vois  que  trop  qu'il  me  faudra  partir 
avec  le  cuisant  chagrin  d'être  privé  de  vos  nouvelles.  Car  le 
bâtiment  sur  lequel  j'ai  retenu  mon  passage  doit  décidément 
mettre  à  la  voile  dans  trois  jours,  c'est-à-dire  le  i8  juillet.  On 
m'assure  que  c'est  une  traversée  de  quinze  jours  au  plus.  Croyez 
qu'aussitôt  mon  arrivée,  je  m'empresserai  de  vous  en  instruire, 
espérant  trouver  des  occasions  plus  fréquentes  par  la  voie  de 
Saint-Barthélémy  qu'ici,  où,  depuis  que  j'y  suis,  il  ne  s'en  est 
point  présentée.  Néanmoins  je  laisse  cette  lettre  entre  les  mains 
de  M.  Fontaine.  Ecrivez-moi  aussi  à  son  adresse,  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  et  même  le  plus  prompt  de  me  faire  parvenir 
vos  lettres,  jusqu'à  ce  qu'étant  rendu,  il  me  soit  peut-être  pos- 
sible d'en  trouver  un  autre  par  les  Antilles  plus  court  et  par 
conséquent  plus  célère.  Que  si  par  hasard  vous  arriviez  aux 
Etats-Unis  avant  que  j'aye  eu  le  temps  d'écrire  à  M.  Fontaine, 
je  vous  conjure  d'attendre  qu'il  ait  reçu  de  mes  nouvelles,  avant 
de  prendre  aucun  parti,  et  surtout    si  vous  fixez  toujours  vos 
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regards  sur  la  Nouvelle-Orléans,  de  ne  pas  vous  presser  de  vous 
y  rendre,  avant  d'avoir  pris  des  informations  positives  tant  sur 
l'état  des  choses  que  sur  l'esprit  qui  y  règne,  principalement  si, 
comme  je  le  présume,  vous  êtes  accompagné  de  votre  intéres- 
sante famille,  que  j'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Comme  pour  négocier  ici  mes  traites  il  aurait  fallu  que 
M.  Fontaine  les  endossât,  ce  qu'il  m'a  offert  très  gracieusement, 
j'ai  d'autant  mieux  résisté  à  ses  cordiales  instances  qu'indépen- 
damment de  ce  que  je  n'aurais  pas  voulu  ajouter  ce  souci  de 
plus  aux  peines  qu'il  se  donne  déjà  pour  me  rendre  service, 
j'eusse  été  dans  la  nécessité  de  les  réaliser  en  marchandises,  ce 
qui  m'eût  exposé  à  de  très  grands  inconvénients.  Je  les  emporte 
donc  avec  l'espoir  de  les  placer  au  Port-au-Prince  plus  avanta- 
geusement. Je  ne  désespère  pas  non  plus  d'y  trouver  des  facilités 
pour  faire  imprimer  mon  ouvrage.  Vous  savez  à  quelle  considé- 
ration je  tiens  beaucoup  qu'il  puisse  voir  le  jour. 

Adieu,  mon  cher  et  tendre  ami.  Je  vous  souhaite  une  parfaite 
santé  de  toute  mon  âme,  ainsi  qu'à  votre  intéressante  famille  ; 
et  je  vous  embrasse  mille  et  mille  fois  tendrement. 

Votre  sincère  ami  pour  la  vie, 

Billaud-Varenne. 

P.  S.  Derechef  mes  compliments  affectueux  aux  amis  auprès 
de  qui  je  vous  ai  prié  de  ne  pas  m'oublier,  en  y  joignant 
M.  Pensier. 
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Ce  qu'on  fera  après  la  guerre.  —  L'enseignement  professionnel  en  Italie. 
—  Deux  nationalismes.  —  Un  recueil  de  musique.  —  Auteurs  siciliens. 

On  pense  beaucoup,  même  en  Italie,  au  problème  vaste  et 
complexe  de  ce  qu'on  fera  après  la  guerre.  On  en  discute  beau- 
coup aussi.  Non  pas,  certes,  autant  qu'en  Allemagne,  où  l'ivresse 
qui  s'est  maintenant  évanouie  favorise  les  dispositions  médita- 
tives et  où  subsiste  vivace,  malgré  tout,  l'habitude  des  prépa- 
rations minutieuses  pour  chaque  chose,  dit-on,  et  où  tout  est 
déjà  arrangé  aux  fins  de  pourvoir  à  la  pléthore  du  sexe  féminin, 
à  la  valeur  excessive  qu'ont  prise  les  socialistes  et  au  vernissage 
des  vapeurs  allemands  réfugiés  dans  les  ports  d'Amérique.... 
Sans  atteindre  un  tel  excès  ou  une  telle  perfection,  l'Italie  a 
commencé,  elle  aussi,  à  s'occuper  de  certaines  questions,  pas 
urgentes  pour  le  moment,  mais  qui  cependant  acquerront  une 
importance  capitale  dès  la  cessation  des  hostilités. 

De  tous  les  points  d'interrogation  qui  se  posent,  le  plus  impor- 
tant sera  celui  du  futur  régime  économique  international.  Que 
la  guerre  entreprise  par  l'Italie  contre  les  empires  centraux  ait 
bouleversé  profondément  et  en  partie  définitivement  le  système 
des  relations  commerciales  italo-germaniques,  cela  saute  aux 
yeux  de  chacun.  Tout  aussi  certain  est  l'avènement  d'un  autre 
système  qui  aura  pour  but  d'orienter  vers  les  Etats  de  l'Entente 
l'activité  économique  italienne  et  d'aiguiller  les  combinaisons 
des  échanges  sur  de  nouvelles  voies  et  de  nouveaux  ponts.  Mais 
il  est  déjà  facile  d'observer  des  divergences  profondes  (et  non 
pas  seulement  en  Italie)  entre  ceux  qui  voudraient  faire  suivre 
la  guerre  armée  d'une  guerre  commerciale  bien  autrement  âpre 
et  ceux  qui  n'excluent  pas  la  possibilité  de  prudents  traités  de 
commerce  avec  les  ennemis  actuels.  C'est  là,  somme  toute,  la 
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vieille  querelle,  jamais  liquidée,  entre  protectionnistes  et  libre- 
échangistes,  bien  que  plusieurs  arguments  nouveaux,  très  péremp- 
toires,  de  caractère  politique  ou  même  tout  simplement  inspirés 
par  la  passion,  soient  sûrement  venus  grossir  les  raisons  connues 
et  purement  économiques  invoquées  par  le  protectionnisme.  Mais 
les  défenseurs  de  l'autre  tendanceont  su  toutefois  trouver  quelques 
arguments  nouveaux.  En  voici,  par  exemple,  un  :  l'idée,  que  l'on 
caressait,  de  la  constitution  d'un  Zollverein  austro-allemand  se 
heurtera  probablement  à  des  difficultés  pratiques  trop  ardues  et 
ne  sera  plus  qu'une  théorie  historico-scientifique,  «  si  la  bonne 
volonté  des  néo-protectionnistes  de  l'Entente  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  la  faire  à  tout  prix  passer  des  paroles  aux  actes,  sous 
l'impératif  catégorique  d'une  nécessité  vitale.  »  C'est  dire  que 
les  Allemands  ne  sauraient,  pour  leur  propre  compte,  édifier  une 
muraille  de  Chine,  haute  et  infranchissable,  autour  de  leur  ter- 
ritoire, mais  que  cette  muraille  doit  être  construite  par  la  bonne 
volonté  mal  éclairée  des  voisins,  chacun   en   échafaudant  un 

tronçon Et,    pour  ce  qui   concerne    plus   particulièrement 

l'Italie,  il  subsiste  quelque  doute  sur  la  possibilité  de  diriger  uti- 
lement ailleurs  tous  les  produits  du  sol  qui  sont  exportables. 

Or,  qui  donc  ne  saisirait  pas  que  ces  problèmes,  bien  qu'on 
puisse  les  formuler  dès  maintenant,  se  montrent  rebelles  à  toute 
tentative  de  solution,  non  seulement  à  cause  de  leurs  difficultés 
intrinsèques,  mais  aussi  parce  qu'une  des  plus  importantes  don- 
nées fait  défaut?  Personne,  assurément,  ne  doute  plus  de  la  vic- 
toire de  l'Entente;  mais  personne  ne  peut  sérieusement  prédire 
les  limites,  la  quantité,  la  qualité  de  la  victoire.  De  plus,  il  est 
présomptueux  et  vain  de  vouloir  discuter  trop  sérieusement  les 
problèmes  de  1'*  après-guerre  »  et  cela  encore  pour  une  autre 
raison  :  chaque  période  a  sa  façon,  qui  lui  est  propre,  de  sentir 
et  de  juger.  Je  cite,  à  ce  sujet,  quelques  paroles,  belles  et  claires, 
tirées  d'un  article  de  M.  le  sénateur  Tittoni  dans  la  Nuova  Anto- 
logia:  «  Pour  que  les  peuples  puissent  poursuivre  de  si  longue 
haleine  une  guerre  qui  leur  impose  les  plus  lourds  sacrifices,  il 
faut  qu'il  s'y  soit  constitué  une  mentalité  spéciale  ayant  fondu 
tout  ensemble  souvenirs  historiques,   remembrances  tirées  de 
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leur  assoupissement,  aspirations,  revendications,  sentiments, 
passions,  affections,  haines,  idéalismes,  exaltations  patriotiques 
et  héroïsmes,  bref,  tout  cet  agrégat  d'éléments  constituant  la 
mentalité  de  la  guerre.  Une  telle  mentalité  est  indispensable  à 
une  guerre  que  l'on  poursuit  longuement.  Chaque  peuple  pourra 
continuer  la  lutte  tant  qu'il  gardera  une  telle  mentalité  et  non 
pas  une  autre.  Mais  il  est  évident  que,  après  la  guerre,  il  y 
aura  dans  chaque  Etat  une  situation  politique,  économique  et 
sociale  qu'il  n'est  pas  facile  de  prévoir,  mais  qui,  à  coup  sûr,  ne 
sera  plus  celle  d'auparavant.  Par  conséquent,  l'esprit  des  peuples 
ne  pourra  plus  être  et  ne  sera  plus  ce  qu'il  fut  pendant  la  guerre. 
Cet  esprit  se  ressentira  des  conséquences  du  patriotisme,  de 
l'abnégation,  du  sacrifice,  de  la  concorde  qui  ont  fleuri  durant 
le  conflit.  Cela  fait  espérer  que  les  peuples  en  sortiront  régé- 
nérés et  meilleurs,  mais,  à  coup  sûr,  leur  mentalité  sera  chan- 
gée. A  l'heure  actuelle,  je  pense  qu'il  serait  imprudent  de  pré- 
tendre recommander,  tant  que  durera  la  guerre,  des  solutions 
rigides  et  invariables  aux  problèmes  de  !'«  après-guerre»,  car 
lesdits  problèmes  ne  pourraient  qu'être  inspirés  par  la  lutte 
et  n'être  envisagés  qu'à  la  lumière  de  celle-ci,  tandis  que,  lorsque 
le  moment  sera  venu,  ils  devront  être  examinés  et  résolus  avec 
la  nouvelle  mentalité  que  la  paix  aura  provoquée. 

—  Mais  il  est  d'autres  domaines  permettant  à  l'esprit  de  pré- 
voyance de  s'exercer  avec  plus  de  sûreté  et  d'utilité  pratique. 
On  discute  beaucoup,  par  exemple,  dans  les  journaux  et  les 
revues,  sur  le  problème,  presque  nouveau  en  Italie,  de  l'ensei- 
i(nement  professionnel.  On  sait  qu'en  Italie  il  n'y  a  pas  d'écoles 
professionnelles  créées  par  l'Etat.  Celui-ci  se  contente  de  sub- 
ventionner, plus  ou  moins  chichement,  quelques  écoles  insti- 
tuées par  les  communes,  les  fondations  et  les  particuliers.  Ecoles 
excellentes  en  certains  endroits,  telle,  à  Milan,  celle  de  MUtna- 
nitaria,  mais  cependant  insuffisantes  par  leur  nombre  et  leur 
organisation  à  fournir  ce  complément  de  culture  technique  et 
professionnelle  qui  donnerait  une  valeur  nouvelle  et  très  grande 
à  la  main-d'œuvre  italienne.  Chacun  sait  quelle  généreuse  expor- 
tatrice de  travail  était  l'Italie  avant  la  guerre.  On  peut  être 
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assuré  que,  même  après,  l'Italie  aura  une  plus  grande  abon- 
dance de  bras  à  utiliser.  Mais  la  marchandise  «  travail  »,  expor- 
tée ou  consommée  sur  le  territoire  national,  pourra  rapporter 
bien  davantage  si  elle  n'est  pas  vendue  à  l'état  de  matière  brute 
ou  presque.  Exporter  et  user  dans  de  grossiers  travaux  de  ter- 
rassements ou  de  mines  tant  de  bras  qui,  avec  un  peu  d'instruc- 
tion, pourraient  devenir  aptes  à  des  ouvrages  moins  rudimen- 
taires  et  plus  rémunérateurs,  c'est  là  un  sot  gaspillage  dont  — 
hélas  !  —  on  se  souciait  autrefois  fort  peu.  On  en  revient  main- 
tenant, car  une  des  conséquences  de  la  guerre  est  d'avoir  secoué 
une  certaine  apathie  de  l'esprit  que  la  longue  habitude  de  la  paix 
avait  favorisée.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  :  on  pense,  et 
fort  justement,  qu'aucun  remède  ne  sera  plus  efficace  contre  les 
produits  de  l'industrie  allemande  qu'une  activité  industrielle 
italienne  plus  intense  et  meilleure.  D'où  la  nécessité  de  trouver 
non  seulement  de  nouveaux  capitaux  et  d'autres  matières  pre- 
mières, mais  aussi  d'avoir  une  main-d'œuvre  indigène  dégrossie 
et  instruite.  Ceux  qui  connaissent  l'Italie  savent  qu'aucun  autre 
pays  au  monde  ne  montre  tant  de  variété  d'aptitudes,  tant  d'ha- 
bileté et  d'ingéniosité  d'esprit.  Parmi  ces  humbles  travailleurs  de 
la  pelle  et  de  la  pioche,  il  en  est  beaucoup  qui  possèdent  des 
doigts  capables,  avec  un  peu  d'exercice,  de  manier  des  instru- 
ments autrement  plus  difficiles  et  délicats.  Et  puis,  on  sait  com- 
bien le  nombre  est  grand  et,  par  là  même,  combien  misérable 
est  la  condition  de  ces  jeunes  gens  appartenant  à  la  petite 
bourgeoisie  qui  se  pressent  dans  les  écoles  techniques  pour  se 
préparer  à  devenir  des  employés....  En  somme,  l'école  profes- 
sionnelle devrait  tendre  au  double  but  d'élever  et  dérouiller  la 
grande  masse  ouvrière,  et  de  corriger,  en  revanche,  en  lui  pré- 
sentant des  formes  utiles  et  modernes  d'activité,  le  préjugé  stu- 
pide  et  vaniteux  de  ceux,  trop  nombreux,  qui,  pouvant  gagner 
largement  leur  vie  comme  artisans,  contremaîtres,  ouvriers, 
cultivateurs,  etc.,  préfèrent  la  décente  mais  lugubre  misère  du 
comptable,  du  copiste,  du  sous-chef  de  bureau.  Il  y  a  quelques 
années,  la  fondation,  à  Rome,  d'un  institut  national  du  travail 
avait  été  décidée  par  le  parlement.  Mais  on  ne  fit  rien  :  cela  est,  ou 
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•était,  dans  les  traditions  de  cette  bureaucratie  dont  on  connaît  les 
lenteurs  olympiennes  !  Or,  les  temps  ont  changé  pour  tous  et  il  est 
probable  que,  dans  peu  de  mois,  l'Italie  remédiera,  aussi  dans  le 
domaine  de  l'instruction  professionnelle,  à  la  nonchalance  qui  y  a 
régné  pendant  des  années  et  des  lustres.  Tout  le  monde  connaît 
l'admirable  organisation  des  écoles  professionnelles  en  Allemagne 
ces  dernières  années.  Et  il  peut  sembler  vraiment  étrange  que, 
alors  que  l'université  allemande  était  adulée  et  imitée  en  Italie 
avec  tant  de  dévotion,  personne  ou  à  peu  près  n'avait  remarqué 
cet  autre  organe  scolaire  allemand,  bien  plus  digne  d'attention. 

Mais  notre  attention  est  un  mécanisme  imparfait  ;  elle  res- 
semble, même  dans  les  cas  les  plus  heureux,  à  ces  montres  qui, 
pour  bien  marcher,  ont  besoin  d'une  secousse  de  temps  en 
temps 

—  On  trouve  en  Italie,  comme  ailleurs,  un  nationalisme 
extensif  et  un  nationalisme  intensif.  Le  second,  à  mon  avis,  vaut 
mieux,  car  il  se  propose  d'augmenter  et  de  mettre  en  valeur  le 
patrimoine  moral  du  pays  avant  d'en  étendre  indéfiniment  la 
grandeur  matérielle.  L'un  pense  à  ce  qui  est  une  tradition  ho- 
norée, qu'il  faut  conserver  et  faire  revivre;  tandis  que,  pour 
l'autre,  le  passé  vaut  surtout  comme  représentant  un  exemple 
à  surpasser.  L'un  est  plus  italien,  l'autre  plus  romain.  Tous 
deux  sont  également  dévoués  à  l'honneur  et  à  la  puissance  de  la 
patrie;  mais,  tandis  que  le  nationalisme  intensifest  plutôt  incliné 
à  concevoir  la  puissance  comme  une  conséquence  de  l'honneur 
le  nationalisme  extensif  veut,  avant  tout,  acquérir  la  puissance 
car  il  est  convaincu  que  l'honneur  suivra  par  la  force  des  choses 
comme  la  lumière  suit  le  feu....  On  pourrait  continuer  long- 
temps ce  parallèle,  en  notant,  entre  autres  différences,  aussi 
celle-ci  :  le  nationalisme  intensif,  qui  tient  en  si  haute  estime 
les  valeurs  idéales  et  morales,  est  bien  plus  rapproché  du  chris- 
tianisme que  ne  l'est  l'autre  nationalisme,  dont  les  livres  et  les 
programmes  renferment  néanmoins  tant  d'affirmations  reli- 
gieuses. Mais  il  s'agit  ici,  évidemment,  de  religion  au  sens  prag- 
matique du  mot. 
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Qiiand  on  parle  de  nationalisme,  on  veut  dire  généralement 
celui  que  je  nomme  nationalisme  extensif.  C'est  lui  qui  jouit,  à 
juste  titre,  de  la  réputation  la  plus  grande,  car,  tant  que  la  lutte 
durera,  les  idées  de  force  prévaudront.  Idées  claires  et  simples  : 
donc  plus  susceptibles  d'être  comprises  et  ressenties  par  tous  ; 
sans  compter  qu'elles  répondent  mieux  à  la  nature  de  la  guerre, 
qui  est  précisément  un  contraste  et  une  comparaison  de  forces. 
Mais,  la  guerre  terminée,  un  tel  nationalisme  perdra  son  impor- 
tance primordiale.  Et,  même  durant  la  guerre,  son  effet  véri- 
table est  plutôt  d'enflammer  les  esprits,  d'aiguiller  la  volonté, 
de  marquer  les  pensées  communes  d'un  trait  d'ivresse  héroïque, 
cela  non  pas  pour  influer  sur  les  décisions  du  gouvernement  et 
de  l'autorité  militaire.  Voilà  pourquoi  je  trouve  vaines  et  exagé- 
rées, sinon  parfois  hypocrites,  les  craintes  avec  lesquelles  plu- 
sieurs doctrinaires  démocratiques  commentent  certains  propos 
un  peu  immodérés  de  la  presse  italienne.  Oui,  immodérés,  sub^ 
specie  pacis,  mais  parfaitement  normaux  sub  specie  belli.  Cer- 
taines cartes  géographiques  des  Balkans  et  de  l'Asie-Mineure  de 
demain  ne  méritent  pas  l'importance  de  programmes  définitifs 
qu'on  leur  attribue.  Ils  ont  assurément  une  valeur  actuelle  re- 
marquable; ils  constituent,  eux  aussi,  des  armes  excellentes 
aujourd'hui.  Mais  ils  subiront  demain  le  sort  des  autres  armes. 
Ce  qui  restera  est  cet  esprit  de  convenance  et  de  droit  lucide  et 
équilibré,  qui  est  une  des  caractéristiques  italiennes  les  plus  éle- 
vées et  qui  trouve  en  la  personne  du  ministre  Sonnino  (pour 
ne  citer  que  lui)  son  représentant  le  plus  net  et  le  plus 
tenace.  Un  peu  rigide,  peut-être,  un  peu  sec  :  tant  pis  pour  les 
gens  qui  considéraient  avec  sérieux  les  Italiens  comme  étant  les 
hommes  assurément  les  plus  superficiels  de  la  terre  ! 

—  L'Institut  éditorial  de  Milan  a  manifesté  l'intention  de  pu- 
blier en  un  vaste  recueil  les  meilleures  œuvres  de  la  musique 
italienne,  aussi  bien  les  œuvres  théâtrales  que  celles  de  musique 
de  chambre,  depuis  les  origines  à  notre  époque.  Les  maestri 
Pizzetti,  Malipiero  et  Pratella  assumeront  la  direction  technique 
de  cette  belle  entreprise  ;  Gabriele  d'Annunzio  en  écrira  la  pré- 
face.... Cela  paraîtra  une  gageure,   mais  je  crois  que,  comme 
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signe  de  detnaîn,  cette  nouvelle  a  plus  de  valeur  que  les  cartes 
géographiques  dont  je  parlais  plus  haut.  Ces  dernières  signi- 
fient, tout  au  plus,  un  désir  d'agrandissement  ;  tandis  que  re- 
cueillir et  faire  connaître  l'œuvre  glorieuse  de  la  nation  montre 
qu'on  a  conscience  de  sa  grandeur.  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion 
d'apprendre  à  connaître  quelque  spécimen  de  l'admirable  mu- 
sique italienne  des  XVII*  et  XYIII»  siècles  et  qui  savent  que 
d'autres  compositions,  nombreuses  et  de  grand  prix,  sommeil- 
lent, n'ayant  jamais  été  éditées,  dans  les  collections  publiques 
et  privées  ou  que,  malgré  leur  publication,  ces  œuvres  ont  rare- 
ment l'honneur  de  figurer  dans  les  programmes  de  concerts 
importants,  —  ces  personnes-là  seraient  stupéfaites  de  l'indiflFé- 
rence  et  de  l'oubli  avec  lesquels  l'Italie  traite  ses  gloires  les  plus 
pures....  Disons  plutôt  «  traitait  »,  car  ce  sont  fautes  d'hier,  qui 
ne  se  renouvelleront  pas  demain.  Demain  sera  la  journée  triom- 
phale de  ce  nationalisme  intensif  que  je  décrivais  plus  haut. 
Demain  l'Italie,  sans  rien  enlever  au  culte  de  Bach,  de  Beetho- 
ven et  de  Wagner,  reconnaîtra  aussi  la  grandeur  des  glorieux 
musiciens  italiens  qui  furent  souvent  les  maîtres  ou  les  précur- 
seurs des  plus  célèbres  auteurs  étrangers.  Et  il  en  est  dans  les 
autres  domaines  comme  dans  le  domaine  musical  :  dans  les  arts^ 
dans  les  sciences,  dans  la  philosophie,  dans  l'activité  pratique. 
Illustres  traditions  à  ressusciter  pour  l'enseignement  et  le  récon- 
fort des  générations  nouvelles  ;  gloires  nationales  à  ajouter  ou  à 
opposer  aux  gloires  étrangères  trop  vénérées  ;  aptitudes  ou  forces 
indigènes  et  actuelles  grâce  auxquelles  on  fera  —  et  même 
mieux  —  ce  que  les  étrangers  s'arrogeaient  comme  une  préro- 
gative, ou  ce  dont  ils  détenaient  le  monopole  ! 

—  La  production  littéraire  continue  à  être  pauvre  et  mono- 
tone. Le  journal  absorbe  plus  que  jamais  et  contente,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  tout  désir  de  lecture.  On  voit  seule- 
ment, de  temps  en  temps,  un  volume  d'une  couleur  qui  ne  soit 
ni  le  rouge,  ni  le  noir.  Ainsi,  les  nouvelles  que  Rosso  di  San- 
Secondo  publie  chez  Trêves  sous  le  titre  de  Ponentino  ont  dans 
leur  ensemble  un  beau  ton  cendré,  vaguement  irisé  comme  de 
la  nacre,  changeant  comme  certains  nuages   de  ces   pays  sep- 
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tentrionaux  que  l'auteur  décrit  avec  une  sympathie  quasi  nostal- 
gique. Il  est  curieux  de  constater  combien  ces  Siciliens  (Rosso 
di  San-Secondo  en  est  un)  sentent  la  fascination  du  Nord.  Piran- 
dello, un  autre  Sicilien,  montre  un  humour  dont  la  saveur  est 
légèrement  mais  franchement  septentrionale.  Borgese  —  encore 
un  Sicilien  —  est  actuellement  celui  qui  comprend  la  littérature 
allemande  avec  le  plus  d'intelligence,  c'est-à-dire  celui  qui 
s'approche  avec  le  plus  de  sympathie  des  choses  germaniques — 
Un  anthropologiste  parlerait  des  Normands  venus  nombreux 
en  Sicile,  du  mélange  des  sangs,  etc.,  etc.  Mais  tant  d'autres 
suppositions  sont  possibles!  Il  me  suffit  de  les  relever. 

Francesco  Chiesa. 


CHRONIQUE  POLONAISE 


La  banqueroute  de  l'austrophilie  polonaise. 

Les  Polonais  se  sont  accoutumés  pendant  cinquante  ans  (1864- 
1914)  à  considérer  l'Autriche  comme  le  seul  Etat  copartageant 
avec  lequel  on  pût  compter;  après  Sadowa  l'empire  de  Fran- 
■çois-Joseph  désavoua  le  système  de  Metternich  et  leurra  les 
patriotes  polonais  par  le  mirage  d'un  «  Etat  jagellonien  »  res- 
suscité, c'est-à-dire  d'une  union  fédérative  des  Hongrois,  des 
Polonais  et  des  Tchèques  sous  le  sceptre  de  la  dynastie  des  Habs- 
bourg. 

Mais  le  i"  août  1914  l'Autriche  revint  tout  simplement  à  un 
«  metternichisme  »  revu  et  corrigé,  tandis  que  les  défaites  de 
Léopol  et  de  Belgrade,  de  Przemysl  et  de  la  Volhynie,  et  plus 
encore  les  victoires,  achetées  par  la  sujétion,  de  Lodz  et  de  Gor- 
lice,  prouvaient  à  tout  esprit  circonspect  que  la  monarchie  danu- 
bienne avait  cessé  d'exister  en  qualité  d'Etat  viable  et  capable 
•d'une  politique  indépendante. 

Les  Polonais  austrophiles  qui  venaient  de  sceller  à  Cracovie, 
le  16  août  1914,  leur  pacte  avec  l'Autriche,  en  lui  fournissant 
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des  légions,  virent  leurs  espérances  déçues  après  la  prise  de 
Léopol  aussi  bien  qu'après  celle  de  Varsovie  et  durent  tourner 
leurs  regards  d'un  autre  côté. 

Intransigeants  vis-à-vis  de  la  Russie,  qui  ne  faisait  rien  pour 
désarmer  leurs  rancunes,  ils  se  rendaient  cependant  bien  compte 
que  les  ressorts  de  la  Duplice  ne  jouent  plus  guère  à  Vienne, 
mais  à  Berlin.  Les  Bobrynski  et  les  Bilinski,  les  Jaworski  et 
les  Daszynski,  les  Léo  et  les  Pilsudzki,  conservateurs  et  démo- 
crates, socialistes  et  révolutionnaires  se  rendaient  à  l'évidence, 
en  présumant  qu'en  cas  de  victoire  c'est  Guillaume  II  qui  dicte- 
rait les  clauses  du  statut  polonais  et  non  pas  François-Joseph. 

Mais  Berlin  n'était  pas  en  odeur  de  sainteté  auprès  de  la  nation 
polonaise.  Depuis  les  combats  d'un  obscur  moyen  âge  jusqu'au 
glorieux  jour  de  Tannenberg  (1410),  depuis  l'Hommage  prus- 
sien (1525)  jusqu'à  la  trahison  de  Frédéric-Guillaume  II  (1792), 
depuis  les  partages  jusqu'à  léna  et  depuis  l'ère  de  Bismarck  jus- 
qu'à celle  de  Biilow,  le  Prussien  avait  été  l'ennemi  sinon  prin- 
cipal, du  moins  le  plus  irréductible,  le  plus  astucieux  et  le  plus 
entier. 

Néanmoins  il  ne  restait  aux  austrophiles  en  panne  guère 
d'autre  solution  que  de  se  tourner  vers  Berlin.  Mais  que  leur 
promettrait  Berlin  lui-même? 

En  envisageant  la  meilleure  des  hypothèses,  un  Pufferstaat, 
Etat-tampon  destiné  à  recueillir  tous  les  coups,  composé  de 
neuf  des  anciens  gouvernements  russes,  réduit  à  une  stricte 
dépendance  politique  et  militaire,  à  une  implacable  exploitation 
économique,  dont  les  méthodes  s'ébauchent  déjà  pendant  la 
guerre,  avec  un  Ferdinand  de  Cobourg  quelconque  à  Varsovie, 
et,  de  par  ce  fait,  voué  à  l'inimitié  des  peuples  européens  vrai- 
ment libéraux  et  démocratiques,  finalement  tiraillé  entre  juifs 
et  cléricaux,  entre  féodaux  et  socialistes.  A  ses  côtés,  vivoterait 
une  petite  Galicie  miséreuse  et  enjuivée,  avec  Cracovie  pour 
capitale,  ayant  pour  centre  d'affaires  un  des  ghettos  les  mieux 
fournis  du  monde,  acculée  à  une  région  minière  se  trouvant 
d'ores  et  déjà  aux  mains  des  Allemands,  dévastée  par  la  guerre 
et  négligée  par  les  gouvernants  de  Vienne.  A  l'ouest  une  Pos- 
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nanie  dépouillée  comme  devant  de  tout  droit  à  une  existence 
nationale,  colonisée  à  la  faveur  des  ruines  de  la  guerre,  divisée 
peut-être  autant  qu'elle  avait  été  anciennement  unie,  le  tout 
privé  d'air,  de  mer,  de  minéraux,  irrémédiablement  condamné 
à  une  germanisation  plus  ou  moins  rapide. 

Voilà  l'avenir  que  nous  réserve  la  raison  d'Etat  des  austro- 
philes.  Dans  leurs  discours  et  entretiens  ils  savent  encore,  en 
dehors  de  la  combinaison  précitée,  faire  miroiter  deux  espé- 
rances :  celle  de  la  paix  séparée  et  celle  de  la  «  Mitteleuropa.  » 

Voyons  d'abord  la  seconde  ;  l'Autriche  dépendante  de  l'Alle- 
magne, au  sein  de  l'empire  berlino-bagdadois  à  la  Naumann,  la 
Hongrie  du  comte  Andrassy  à  peu  près  autonome,  et  la  Pologne, 
troisième  Etat  adjoint,  en  partie  unifié,  toutefois  sans  Posen  et 
Dantzig,  définitivement  perdus,  sans  Léopol,  désormais  capitale 
de  la  Ruthénie-Ukraine,  et  probablement  sans  la  compensation 
lithuanienne.  Voilà  une  drôle  de  «  fédération  jagellonienne  » 
sous  la  férule  de  l'électeur  de  Brandebourg  ! 

La  combinaison  de  la  paix  séparée  comporte  la  trahison  de  la 
Russie,  par  conséquent  son  entente  avec  la  Prusse,  ce  qui  pour 
la  Pologne  signifierait  une  catastrophe  finale  et  dans  la  meil- 
leure des  hypothèses  le  statu  quo  ante  ou,  ce  qui  vaudrait  sans 
doute  mieux,  tout  en  étant  irréalisable,  le  détachement  des  puis- 
sances occidentales  de  la  Russie  et  une  espèce  d'idylle  entre 
Paris  et  Vienne,  flattant  les  sympathies  hybrides  desaustrophiles. 

Sans  la  réalisation  d'une  de  ces  deux  éventualités,  point  d'issue 
pour  eux  et  point  de  salut  pour  la  Pologne,  disent-ils.  «  Mittel- 
europa »  ou  paix  séparée,  voilà  leur  mot  d'ordre.  Ils  font  l'effet 
de  joueurs  qui  jouent  sur  plusieurs  cartes,  toutes  également 
mauvaises,  mais  décidés  à  pousser  jusqu'au  bout,  quittes,  s'ils 

échouent,  à  finir  par  un  suicide  politique  ^. 

Kappa. 

1  Notre  chronique  était  déjà  achevée  lorsque  nous  parvinrent  des  nou- 
velles de  première  importance  concernant  la  démission  du  chef  des 
légions  Pilsudzki  et  l'internement  des  légions  elles-mêmes  non  loin  de 
Baranowitchi. 
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Les  fêtes  musicales  aux  Etats-Unis  et  le  déclin  du  ragtime.  —  Influence 
du  cinématographe  sur  l'art  dramatique.  —  A  propos  de  la  succession 
de  M.  Pierpont  Morgan.  —  Un  tjrpe  unique  de  financier  américain  : 
M°°  Hettie  Green.  —  Election  présidentielle.  —  La  politique  de  l'admi- 
nistration de  M.  Wilson  au  Mexique.  —  Présidents  et  book-agents. 

Comme  en  Angleterre,  l'année  1916,  aux  Etats-Unis,  a  vu 
s'organiser  de  grandioses  cérémonies  commémoratives  de  Sha- 
kespeare et  de  son  œuvre.  Etant  donné  que  dans  ce  pays  on  va 
généralement  d'un  extrême  à  l'autre,  le  nombre  de  ces  célébra- 
tions est  monté  très  haut,  assez  haut  pour  produire  une  sorte  de 
monotonie,  malgré  l'intérêt  de  certaines  de  ces  fêtes  universi- 
taires. Les  représentations  en  plein  air,  qui  commencent  à  être 
fort  à  la  mode,  ont  été  très  remarquables,  surtout  dans  ces 
grands  collèges  féminins  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dont  la 
situation  pittoresque  se  prête  si  bien  à  des  spectacles  de  ce 
genre.  Le  côté  le  plus  original  de  la  chose  est  qu'un  collège  de 
Peaux-Rouges,  lui-même,  tenant  à  ne  pas  rester  en  arrière,  a 
fêté  le  grand  poète  avec  enthousiasme  et,  il  faut  le  dire,  d'une 
façon  très  réussie. 

A  propos  de  ces  cérémonies,  il  est  curieux  de  remarquer  com- 
bien il  existe  encore  d'Européens  aux  yeux  desquels  elles  sem- 
blent étranges,  presque  déplacées  dans  le  cadre  affairé,  prosaïque, 
des  Etats-Unis.  Sans  doute  chacun  sait  que  ce  pays,  à  coups  de 
dollars,  arrive  en  quelque  sorte  à  monopoliser,  dans  le  domaine 
de  la  musique,  par  exemple,  les  plus  grands  artistes.  Il  est  assez 
connu  aussi  que  dans  les  grands  centres,  pour  cette  raison,  le 
niveau  d'éducation  musicale  s'est  élevé  considérablement  depuis 
quelques  années.  Mais  ce  qu'on  parait  ignorer  est  ce  qui  a  été 
accompli  dans  les  villes  de  province,  même  en  des  régions  où 
l'on  s'attendrait  le  moins  à  des  progrès  dans  ce  sens.  Combien 
de  personnes,  au  vieux  monde,  savent  que  Bayreuth  a  un  émule 
aux  Etats-Unis  :  la  ville  de  Bethléem,  en  Pennsylvanie,  où  près- 
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que  chaque  année  se  donne  un  festival  si  populaire  aujourd'hui) 
que  la  place  manque  pour  accommoder  les  visiteurs?  Toutefois, 
c'est  Bach,  ici,  à  qui  cette  célébration  est  dédiée,  et  —  ce  qui 
est  encore  plus  remarquable  —  le  chœur  se  compose  en  grande 
partie  d'ouvriers  de  forges,  car  Bethléem  est  l'Essen  des  Etats- 
Unis.  Il  va  sans  dire  qu'une  entreprise  de  cette  sorte  ne  saurait 
vivre  si  elle  n'était  soutenue  par  quelque  bienfaiteur  des  arts  ; 
dans  l'espèce,  le  rôle  de  Mécène  est  rempli  de  la  façon  la  plus 
généreuse  par  M.  Charles  Schwab,  un  des  nababs  de  l'acier.  Ce 
n'est  pas  là,  du  reste,  un  cas  isolé  ;  d'autres  établissements 
industriels  ou  commerciaux  ont  tenté  de  développer  le  goût  de 
leurs  employés  pour  la  musique  non  seulement  par  la  formation 
de  fanfares  ou  de  chorales,  mais  par  celle  de  véritables  orches- 
tres symphoniques.  La  fameuse  société  de  publicité  Curtis,  à 
Philadelphia,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  vient  d'arriver  à 
donner  des  concerts  de  musique  classique,  où  chef  d'orchestre, 
exécutants  et  solistes  appartiennent  à  la  maison.  Il  est  certaine- 
ment réconfortant  de  constater  que  dans  ces  auditions,  comme 
dans  les  festivals  organisés  de  plus  en  plus  fréquemment  par  les 
municipalités  ou  l'initiative  privée,  Beethoven,  Mozart,  Schu- 
mann,  Brahms  ont  le  pas  sur  les  compositeurs  de  cette  musique 
«  populaire  »  dont  le  rag  Urne  et  ses  dérivés  forment  le  fond. 

D'ailleurs  divers  symptômes  donnent  à  penser  que  ce  dernier 
genre,  considéré  si  souvent  comme  le  type  de  la  musique  amé- 
ricaine, est  infiniment  moins  tenace  qu'on  ne  l'avait  prédit.  S'il 
forme  encore  le  répertoire  favori  des  filles  de  concierges  et  des 
orchestres  de  représentations  cinématographiques,  il  a  perdu  la 
place  proéminente  occupée  par  lui,  il  y  a  moins  de  dix  ans, 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  musique  familiale  ordinaire.  Il  se 
trouve  supplanté  peu  à  peu  par  des  mélodies  encore  difficiles  à 
classer  parce  qu'appartenant  à  une  période  de  transition.  On 
peut  même  remarquer  que,  parmi  les  morceaux  qui  nous  vien- 
nent d'outre- Atlantique,  ceux  qui  ne  sont  pas  de  bon  aloi  sont 
assez  vite  délaissés.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  le  chant 
bien  connu  de  Tipperary,  par  la  raison  que  ce  dernier  manque 
de  ce  que  je  ne  sais  quoi  qui,  dans  une  production  musicale,  est 
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de  tous  les  temps  et  s'adresse  à  toutes  les  âmes.  La  romance 
irlandaise  The  Girl  1  left  behind  me,  qui  vit  le  jour  il  y  a  deux 
cents  ans,  charme  autant  aujourd'hui  qu'alors,  Mais  même 
parmi  les  rag  Unies  américains  il  est  des  distinctions  à  faire,  car 
quelques-uns  ont  légitimement  leur  place  dans  le  recueil  des 
mélodies  vraiment  nationales  —  les  folksongs  —  de  ce  pays. 
C'est  à  bon  droit  que  Swanee  River,  par  exemple,  jouit  de  la 
même  popularité  et  robuste  vitalité  que  Old  Kentucky  Honte,  Old 
Black  Joe,  Nellie  was  a  Lady  et  Old  Dog  Tray  ^. 

—  Il  est  malheureux  qu'on  ne  puisse  relever  une  améliora- 
tion analogue  en  ce  qui  concerne  les  productions  dramatiques. 
On  dirait,  au  contraire,  que  l'avènement  du  cinématographe  a 
été  funeste,  en  Amérique,  au  théâtre  proprement  dit,  et  cela 
sous  plusieurs  rapports.  D'abord  les  appointements  fabuleux 
offerts  par  les  film  companies  ont  détourné  de  la  vraie  scène 
un  grand  nombre  de  bons  acteurs,  attirés  aussi  d'ailleurs  par 
l'appât  d'un  travail  bien  moins  fatigant.  Ensuite,  des  auteurs 
dramatiques,  qui  ont  de  l'imagination  et  auraient  eu  sans 
doute  de  l'avenir  dans  le  genre  dramatique  ordinaire,  se  sont, 
eux  aussi,  laissé  entraîner  par  la  possibilité  de  «  faire  de  l'ar- 
gent »  rapidement  en  écrivant  de  simples  scénarios  pour  des 
compagnies  de  films.  Le  public,  de  son  côté,  est  satisfait  'de 
voir,  pour  quinze  sous,  sur  la  toile,  des  étoiles  qu'il  ne  pourrait 
contempler  en  chair  et  en  os  que  pour  un  dollar.  Tout  le  monde 
est  content  de  cet  à-peu-près  artistique,  comme  on  s'accommode 
de  falsifications  alimentaires  à  bon  marché.  Il  n'y  a  de  lésé  que 
l'art  :  voilà  tout;  mais  nul  ne  semble  y  faire  attention.  Pour 
l'acteur,  à  quoi  bon  perfectionner  sa  diction,  cultiver  sa  voix, 
se  fatiguer  à  apprendre  des  rôles?  N'a-t-il  pas  devant  les  yeux 
l'exemple  de  ce  Charley  Chaplin,  une  idole  du  moment  dont  les 
statuettes  grimaçantes  s'étalent  dans  tous  les  bazars,  et  qui  se 
fait  des  centaines  de  mille  francs  de  rente  en  se  bornant  à  exé- 
cuter des  cabrioles?  Qyant  à  l'auteur,  tout  ce  qu'il  lui  faut  faire 

'  On  peut  se  reporter,  au  sujet  des  mélodies  nègres,  aux  livraisons  de 
septembre  1902  et  août  1914,  et,  pour  les  folksongs  américains,  à  la  der- 
nière mentionnée. 


370  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

est  de  trouver  les  grandes  lignes  de  quelque  situation  sensation- 
nelle ou  grotesque,  sans  s'inquiéter  des  détails,  lesquels  sont  du 
domaine  du  metteur  en  scène  :  son  travail  souvent  couvre  à 
peine  une  feuille  de  papier  écolier  ;  et  le  minimum  payé  à  un 
novice  pour  un  scénario  de  cette  espèce  est  dix  dollars,  ou  envi- 
ron cinquante-deux  francs.  Pour  un  collaborateur  attitré  des 
Jihn  companies,  cette  somme  est  aisément  décuplée.  Et  la  con- 
sommation de  pièces  est  si  formidable  que  les  auteurs  peuvent 
difficilement  suffire  à  la  demande.  Il  s'est  formé  des  cours  par 
correspondance,  enseignant  à  bâcler  ces  carcasses  de  pièces 
d'après  les  formules  reçues.  On  voit  ici  des  avocats,  des  méde- 
cins, des  négociants  délaisser  leur  profession  pour  se  lancer 
dans  l'aléa  du  cinématographe,  absolument  comme  leurs  prédé- 
cesseurs le  firent,  au  temps  de  la  fièvre  de  l'or,  pour  se  préci- 
piter vers  la  Californie  ou  l'Alaska.  En  ce  qui  concerne  la  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande,  c'est  assurément  le  monde  renversé,  ce 
spectacle  d'une  pénurie  d'auteurs  dramatiques.  Au  point  de  vue 
de  l'art  proprement  dit,  on  va  droit  au  gâchis  !... 

—  A  propos  d'art,  il  est  assez  intéressant  de  relever,  dans 
l'inventaire  dressé  au  décès  de  J.  Pierpont  Morgan,  que  les 
collections  seules,  prêtées  par  le  célèbre  financier  au  musée  de 
New-York,  sont  estimées  à  i88  millions  de  francs.  M.  Morgan 
n'avait,  en  somme,  réservé  à  son  usage  personnel  que  pour 
environ  un  million  de  francs  de  tableaux  et  autres  objets  d'art, 
dont  le  plus  précieux  sans  doute  est  une  tapisserie  d'Aubusson, 
par  Boucher,  valant  250000  francs.  On  doit  certes  lui  savoir  gré 
d'avoir  fait  profiter  le  public  de  trésors  qui,  sans  lui,  n'auraient 
jamais  quitté  la  vieille  Europe.  Ce  genre  de  générosité,  on  doit 
le  reconnaître,  devient  fréquent,  même  parmi  ceux  que  nous 
pourrions  appeler  les  petits  riches  ;  et  c'est  ce  qui  a  produit 
l'ouverture  de  ces  «  musées  de  famille  »  dont  nous  parlions 
dans  notre  dernière  chronique. 

Mais  il  y  a  d'autres  côtés  notables  dans  la  liquidation  d'une 
succession  comme  on  n'en  voit  guère.  M.  Pierpont  Morgan  a 
laissé  une  fortune  d'environ  406  millions  de  francs.  De  ce  fait, 
la  succession  se  trouve  frappée  d'une  inhcritance  tax  de  quinze 
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millions.  Toutefois,  c'est  là  une  bagatelle  qui  ne  doit  pas  gêner 
beaucoup  les  héritiers,  car,  une  fois  qu'on  a  dépassé  la  centaine 
de  millions,  une  douzaine  de  plus  ou  de  moins,  au  dire  des 
nababs  eux-mêmes,  n'a  qu'une  médiocre  importance.  Ceci 
s'explique  scientifiquement  :  la  fluctuation  des  valeurs  en  porte- 
feuille, de  la  valeur  des  immeubles,  du  rendement  des  mines, 
etc.,  multipliée  par  d'énormes  coefficients,  finit  par  produire  un 
formidable  aléa.  L'homme  le  plus  riche  des  Etats-Unis, 
M.  Rockefeller,  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  évaluer  sa  fortune 
qu'à  vingt  ou  trente  millions  près. 

Il  est  deux  autres  constatations  dignes  de  remarque  dans  la 
succession  Morgan  :  d'abord  le  fait  qui  n'est  pas  toujours  vrai 
que  les  millionnaires  de  New-York  placent  le  plus  clair  de  leur 
fortune  en  immeubles  ;  c'est  à  peine  si  le  défunt  possédait  plus 
de  dix  millions  de  francs  de  ce  chef.  Enfin,  on  est  étonné  de 
relever  qu'un  aussi  habile  financier  avait  un  si  grand  nombre 
de  titres  sans  valeur  :  dans  l'inventaire,  il  y  a  plus  de  trois 
millions  de  francs  d'obligations  et  environ  129000  actions 
à  laisser  de  côté  pour  ce  motif.  Certaines  des  sociétés  ainsi 
représentées  sont  peut-être  susceptibles  de  se  développer  un 
jour  ;  mais  il  est  notoire  que  la  majorité  sont  des  compagnies 
défuntes  ou  agonisantes  ;  la  morale  à  tirer  de  l'affaire  est  que 
les  petits  rentiers  ont  bien  des  chances  d'être  trompés,  dans  ce 
pays  de  spéculations,  si  des  gens  comme  Morgan  font  des  erreurs 
sur  la  vitalité  de  tant  d'entreprises  commerciales  ! 

—  Pierpont  Morgan  était  en  somme  le  type  du  millionnaire 
américain  moderne  :  homme  d'affaires  dans  l'âme,  dépensant 
en  grand  seigneur,  mais  d'une  façon  toujours  réfléchie  ;  proté- 
geant les  arts  comme  il  s'occupait  de  matières  d'argent  :  froide- 
ment et  en  apparence  sans  grand  intérêt.  Il  n'avait  point  la 
générosité  exubérante  et  quelque  peu  tapageuse  de  Carnegie,  ni 
le  culte  de  l'or  de  M™^  Hettie  Green.  Cette  dernière,  qui  vient  de 
mourir,  la  femme  la  plus  riche  des  Etats-Unis,  était  une  sorte 
d'anachronisme,  d'anomalie,  chez  un  peuple  qui  pèche  plutôt 
par  son  extravagance  et  où  l'avarice  légendaire ,  l'avarice 
inquiète,   soupçonneuse,   dépeinte  par  Juvénal  et   Molière  est 
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l'antithèse  des  caractéristiques  nationales.  M"**  Green  a  laissé 
une  fortune  de  plus  de  150000000  francs,  qu'elle  ne  devait 
qu'à  un  flair  prodigieux  dans  la  spéculation.  Cette  qualité  était 
en  partie  innée,  en  partie  due  à  une  éducation  essentiellement 
financière.  Son  principal  titre  de  gloire  est  d'avoir  «  roulé  »  — 
comme  on  dit  en  argot  de  banque  —  le  vieux  Gould  en  per- 
sonne ;  et  ceci,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  lui  fait  pardonner 
beaucoup  de  choses.  Toutefois,  la  grande  notoriété  de  cette 
femme  d'affaires  provient  de  son  excentricité,  qui  lui  faisait  chi- 
caner les  cochers  et  les  conducteurs  de  tramways  pour  quelques 
sous,  et  habiter,  malgré  tous  ses  millions,  des  pensions  de 
famille  ou  des  hôtels  de  quinzième  ordre.  Elle  qui  put,  à  un 
moment  où  l'argent  était  rare,  en  1899,  accomplir  ce  qu'aucun 
financier  ne  parut  pouvoir  faire  :  jeter  sur  le  marché  cinq  mil- 
lions de  francs  en  espèces,  confectionnait  ses  chaussures  elle- 
même,  parce  que,  disait-elle,  les  cordonniers  demandaient  trop 
cher.  En  dépit  de  ses  travers,  c'était,  au  fond,  une  femme  de 
grand  bon  sens,  qui  considérait  cette  qualité  comme  la  clef  du 
succès  en  matière  de  spéculation. 

—  Cette  chronique,  qui  paraîtra  peut-être  après  les  élections 
présidentielles,  doit  nécessairement  quitter  l'Amérique  avant  cet 
événement.  Il  nous  faut  donc  laisser  la  parole,  sur  ce  point,  à 
la  Chronique  politique,  écrite  à  la  dernière  heure.  Mais  il  est 
d'actualité  de  dire  quelques  mots  de  la  condition  des  esprits  au 
moment  de  la  lutte  finale.  Il  est  indéniable  que  la  politique 
hésitante  du  président  Wilson  et  de  son  cabinet,  a  fait  perdre  à 
l'administration  et  par  suite  au  parti  démocratique  qu'elle  repré- 
sente le  soutien  de  bien  des  gens.  Nombreux  sont  les  électeurs 
qui  avaient  voté  pour  M.  Wilson  il  y  a  quatre  ans,  et  ont  décidé 
d'appuyer  le  candidat  républicain  dans  l'espoir  de  voir  les 
destinées  du  pays  entre  des  mains  plus  solides.  En  somme,  la 
campagne  électorale  a  été  des  plus  calmes.  Sous  ce  rapport,  il 
n'existe  aucune  analogie  à  chercher  entre  les  méthodes  actuelles 
et  celles  d'il  y  a  une  quinzaine  d'années.  On  en  a  fini  avec  les 
innombrables  mass  meetings,  les  réclames  coûteuses  et  de  goût 
douteux  encombrant  les  rues,  les  interminables  cortèges  défilant 
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jusque  tard  dans  la  nuit.  Il  est  évident  que  l'éducation  politique 
des  masses  a  fait  de  tels  progrès  que  ces  procédés  à  la  Barnum 
sont  devenus  inutiles;  et  l'on  ne  peut  que  s'en  applaudir. 
Aujourd'hui  l'électeur  qui  n'est  pas  suborné  se  fait  sa  religion 
lui-même. 

—  Le  facteur  qui  eut  le  plus  d'importance  dans  la  campagne 
électorale  a  été,  non  pas  la  politique  suivie  à  l'égard  de  l'Alle- 
magne, —  comme  tant  d'Européens  le  croient,  —  mais  bien  la 
■conduite  des  négociations  avec  le  Mexique.  Là,  le  manque  de 
fermeté,  l'absence  de  plan  préconçu  ont  eu  des  résultats  qui  se 
sont  chiffrés  par  une  perte  sèche  de  cinq  cent  millions  de  francs 
pour  le  Trésor,  et  le  sacrifice  inutile  d'environ  200  vies  humaines. 
Ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  dans  une  chronique  déjà 
ancienne,  c'est  au  moment  où  ils  tenaient  Vera-Cruz,  après  un 
conflit  sanglant,  que  les  Etats-Unis  auraient  dû  reconnaître  un 
<ies  prétendants  à  la  présidence  du  Mexique  et  soutenir  celui-ci 
manu  militari,  de  manière  à  ramener  la  tranquillité  dans  ce 
malheureux  pays.  Il  était  bien  facile  alors  de  prévoir  qu'il  fau- 
drait tôt  ou  tard  en  arriver  là.  Les  événements  ont  justifié  cette 
prévision,  car  on  a  déjà  été  contraint  de  reconnaître  Carranza, 
qui,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  n'est  guère  plus  digne  que 
Villa  ou  Zapata  de  diriger  les  destinées  d'une  contrée  quelconque. 
Et  comme  l'administration  de  M.  Wilson  n'a  jamais  pu  faire  les 
choses  qu'à  demi  en  fait  de  politique  extérieure,  elle  a  été  obligée 
de  renoncer  à  l'intervention,  puisqu'on  avait  laissé  échapper  la 
seule  occasion  de  mettre  de  l'ordre  au  Mexique,  —  en  venant 
au  secours  d'un  prétendant  lorsqu'il  était  encore  trop  faible  pour 
se  saisir  de  la  capitale.  Les  tergiversations,  les  reculades  conti- 
nuelles de  la  politique  de  la  Maison-Blanche  ont  eu  pour  effet 
4e  faire  perdre  aux  Mexicains  le  respect  qu'ils  avaient  eu  jus- 
<ju'alors  pour  leurs  voisins  du  nord.  Les  choses  en  sont  arrivées 
au  point  que  les  citoyens  des  Etats-Unis  établis  au  Mexique  ont 
dû  s'abriter,  en  temps  de  troubles,  sous  le  drapeau  allemand. 
Des  bandes  de  toutes  sortes,  évidemment  avec  la  connivence  ou 
même  le  concours  effectif  de  troupes  régulières  mexicaines,  ont 
passé  la  frontière  et  commis  des  ravages  sur  le  territoire  de 
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l'Union.  Devant  l'indignation  générale,  et  surtout  afin  d'évi- 
ter des  critiques  gênantes  au  cours  de  sa  campagne  prési- 
dentielle, M.  Wilson  a  décrété  la  mobilisation  générale  du 
18  juin,  laquelle,  à  grands  frais,  et  en  troublant  la  vie  écono- 
mique de  la  nation,  a  envoyé  nos  gardes  nationales,  en  plein 
été,  rejoindre  les  troupes  régulières  sur  la  frontière  torride  du 
Mexique.  Elles  y  sont  encore  en  grande  partie,  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  —  bien  qu'on  ait  essayé  d'un  système 
de  relève  vaguement  copié  sur  celui  des  forces  suisses  appelées 
au  service  des  frontières  helvétiques.  Mais  là  aussi,  on  s'est 
trouvé  aux  prises  avec  des  difficultés  qu'on  aurait  pu  éviter  : 
comme,  en  juin,  le  cabinet,  en  vue  de  frapper  l'opinion  des 
électeurs,  avait  insisté  sur  un  déploiement  de  troupes  aussi 
grand  que  possible,  il  ne  reste  plus  guère  à  présent  d'unités 
susceptibles  de  relever  les  autres. 

—  A  propos  des  élections  présidentielles,  on  fait  générale- 
ment revivre  une  foule  d'anecdotes  plus  ou  moins  ressassées 
sur  le  compte  des  présidents  ayant  eu  une  humble  origine.  Mais^ 
bien  peu  de  personnes  savent  ou  se  rappellent  aujourd'hui  que 
deux  d'entre  eux  sur  vingt-sept  ont  exercé  dans  leur  jeunesse  la 
profession  si  décriée,  si  impopulaire,  de  hook-agent  ;  or  ce  der- 
nier n'a  même  pas,  aux  yeux  du  public,  atteint  la  dignité  du 
voyageur  de  commerce  ;  il  va  de  porte  en  porte  solliciter  les 
commandes  pour  un  ouvrage  donné.  L'un  de  ces  chefs  de 
l'Etat  est  Hayes,  qui  occupa  la  Maison-Blanche  de  1876  à  1880  ; 
l'autre  n'est  rien  moins  que  George  Washington  qui,  dans  son 
Etat  de  Virginia,  vendit  quelque  200  exemplaires  d'un  livre 
actuellement  très  rare  :  Le  sauvage  d'Amérique  et  la  manière  de 
l'apprivoiser  au  moyen  des  armes  de  la  civilisation.  Mais  ces  pré- 
sidents, après  tout,  se  trouvent  en  bonne  compagnie.  N'ont-ils 
pas  pour  émules  Daniel  Webster,  lequel,  comme  étudiant,  paya 
ses  inscriptions  sur  ses  commissions  pour  le  colportage  de  la 
Démocratie  en  Amérique,  de  Tocqueville  ;  le  grand  poète  Longfel- 
low,  le  financier  Jay  Gould,  le  diplomate  Blaine? 

Cependant  il  serait  injuste  de  voir  là  une  excentricité  améri- 
caine, puisque  Bismarck,  à  Heidelberg,  ne  put  vivre,  à  une  cer- 
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taine  époque,  qu'en  vendant  un  des  Handbiicber  de  Blumenbach  ; 
et  Napoléon  Bonaparte,  après  le  siège  de  Toulon,  chercha,  avec 
grand  succès,  des  souscripteurs  à  VHistoire  de  la  Révolution 
publiée  par  Boulanger  &  C'*. 

George-Nestler  Tricoche. 
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Henri  Fédérer.  —  Dos  Màtteliseppi.  —  La  correspondance  de  Jacob 
Burckhardt  et  de  Paul  Heyse.  —  A  Soleure.  —  Préhistoire  et  histoire. 
—  Cromwell  et  la  Suisse  protestante.  —  La  collection  archéologique 
de  l'université  de  Zurich. 

A  plusieurs  reprises,  dans  ces  chroniques,  j'ai  eu  l'occasion 
de  parler  d'Henri  Fédérer,  le  délicat  romancier  d'Unterwald 
dont  on  vient  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  nais- 
sance. Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a  débuté  dans  les  lettres.  Son 
premier  livre,  Lacbweiler  Gescbicbten,  date  de  191 1.  La  même 
année  il  fit  paraître  un  grand  roman  montagnard.  Berge  und 
Menscben,  et  depuis,  à  courts  intervalles,  d'autres  récits,  Pilatus, 
jungfer  Tberese,  Sisto  e  Sesto.  Aucun  auteur  Suisse  allemand,  à 
ma  connaissance,  n'a,  en  un  si  bref  espace  de  temps,  publié  au- 
tant d'oeuvres  de  qualité  excellente,  La  chose  surprend  moins 
quand  on  apprend  que,  pendant  bien  des  années,  Henri  Fédérer 
écrivit  pour  son  propre  compte.  Voué  d'abord  à  la  prêtrise,  il 
dut,  pour  des  raisons  de  santé,  renoncer  au  sacerdoce.  Obligé  de 
garder  la  chambre,  il  lut  et  écrivit  beaucoup.  Il  avait  aussi  le 
goût  de  raconter  des  histoires.  «Je  racontais  ces  histoires,  dit-il, 
aux  nombreux  enfants  qui  me  connaissent,  petits  cousins  de 
mes  cousins.  »  Puis  un  jour  il  nous  dit  qu'il  se  tint  ce  langage  : 
«  Ce  n'est  pas  tout,  célibataire  endurci,  tu  ne  peux  pas  toujours 
vivre  d'air  et  de  poésie.  »  Il  revint  alors  aux  choses  qu'il  avait 
écrites  pour  son  plaisir,  fît  un  choix  qu'il  retravailla  et  publia 
un  livre  de  nouvelles,  Lacbweiler  Gescbicbten. 

l'ai  dit,  ici  même,  combien  ce  début  fut  accueilli  avec  faveur 
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par  la  critique.  Sans  doute  l'influence  de  Gottfried  Keller  se  fai- 
sait sentir  d'une  manière  visible  dans  ce  volume,  qui,  pour  le 
cadre  et  la  manière,  rappelé  tout  à  fait  les  Gens  de  Seldwyla. 
Mais  dans  les  œuvres  suivantes  l'originalité  d'Henri  Fédérer  s'af- 
firma et  aujourd'hui  il  ne  doit  plus  rien  à  personne. 

Dans  une  esquisse  autobiographique,  l'écrivain  parlant  de 
sa  formation  littéraire  dit  :  «  Quel  est  le  roman  qui  m'a  pro- 
curé la  plus  vive  jouissance?  Ce  n'est  ni  Promessi  sposi,  ni  Pic- 
colo  mondo  antico,  les  deax  romans  italiens  que  je  préfère.  Ce 
n'est  pas  davantage  Madame  Bovary,  dont  je  goûte  beaucoup  la 
forme.  C'est  Guerre  et  Paix  de  Tolstoï.  »  Ailleurs  il  nous 
confesse  sa  vive  admiration  pour  \di  Jérusalem  de  Selma  Lagerlôf 
et  pour  ydrn  Uhl  de  Frenssen.  Ces  préférences,  mieux  que  toute 
autre  chose,  définissent  le  talent  littéraire  d'Henri  Fédérer.  Les 
aventures  extérieures  l'intéressent  moins  que  la  vie  de  l'âme. 
Au  point  de  vue  psychologique,  ses  romans,  très  touffus,  rap- 
pellent par  la  richesse  des  détails  intimes  les  romans  de  George 
Eliot  et  je  m'étonne  que  parmi  ses  auteurs  de  prédilection  il 
n'ait  point  mentionné  cet  écrivain. 

Les  œuvres  de  Fédérer  ont  presque  toutes  pour  théâtre  la 
campagne  ou  la  montagne.  Aucun  de  nos  romanciers,  pas  même 
Gotthelf,  n'a  su  mêler  aussi  étroitement  la  vie  des  hommes  et  la 
vie  de  la  terre,  sans  absorber  l'une  dans  l'autre,  ni  mieux  entre- 
lacer l'histoire  fugitive  des  passions  humaines  et  l'éternelle  his- 
toire des  saisons  et  des  travaux  rustiques.  Et  quelle  paix  dans 
ses  récits  !  La  grande  sérénité  des  champs  se  communique  à  sa 
prose.  Les  horizons  y  sont  larges  comme  dans  les  romans  rusti- 
ques de  George  Sand.  Il  semble  qu'on  respire  plus  librement  et 
plus  profondément  dans  ces  histoires  du  plein  air. 

Le  monde  qu'il  met  en  scène  n'est  pas  celui  des  paysans  âpres 
et  frustes  attachés  à  la  glèbe.  Il  dit  qu'à  la  campagne  il  y  a 
plus  qu'on  ne  se  l'imagine  des  gens  simples  et  droits  aux  nobles 
aspirations.  La  solitude  des  champs,  si  elle  replie  souvent  les 
hommes  sur  eux-mêmes  et  les  rend  taciturnes,  leur  prête  aussi 
des  sentiments  plus  profonds.  Avec  quelle  poésie  Henri  Fédérer 
a  décrit  cette  solitude  des  champs  ou  le  calme  des  petites  villes 
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rustiques,  silencieuses  !  Quels  jolis  portraits  aussi  il  fait  des 
originaux  qu'on  rencontre  plus  fréquemment  au  village  qu'en 
ville,  où  la  vie  uniformise  et  banalise  les  caractères  !  Je  recom- 
mande son  vieux  veilleur  de  nuit  des  Lachweiler  Geschicbten,  un 
philosophe  plein  de  sagesse  et  de  bon  sens,  et  dans  le  même 
ouvrage  le  fils  du  maître  d'école,  «  ce  gobe-la-lune  toujours  dans 
les  nuages,  jamais  sur  la  terre,  rêvant  de  prairies,  d'arbres,  d'ani- 
maux et  ayant  une  grande  incuriosité  pour  les  choses  impri- 
mées, » 

Henri  Fédérer,  Dieu  merci,  n'a  pas  eu  cette  incuriosité  pour 
les  choses  imprimées,  mais  s'il  a  beaucoup  lu,  il  ne  s'est  point 
laissé  entamer  par  l'intellectualisme.  Parfois  dans  ses  romans 
on  croit  discerner  un  conflit  entre  l'intelligence  et  le  cœur,  mais 
finalement  c'est  toujours  le  cœur  qui  l'emporte.  Jamais  le  roman- 
cier n'a  l'ironie  hautaine  et  méprisante  :  il  est  doux,  pitoyable 
et  bon.  Sa  douceur  est  tout  évangélique:  c'est  celle  de  Fran- 
çois d'Assise,  dont  il  a  raconté  l'histoire  avec  un  charme  si  péné- 
trant. Aux  gens  qui  dans  ces  temps  de  haines  farouches  cher- 
chent des  paroles  de  bonté  et  de  paix,  je  leur  conseille  de  lire 
les  petits  écrits  qu'Henri  Fédérera  fait  paraître  ces  derniers  mois 
dans  la  Nouvelle  Galette  de  Zurich  :  Notre  Seigneur  et  le  Suisse  et 
Pensées  sur  la  guerre  et  la  paix. 

—  Et  voici  qu'au  moment  où  se  célèbre  son  cinquantenaire, 
Henri  Fédérer  publie  un  nouveau  roman,  Dos  Màtteliseppi  ^, 
d'une  substance  encore  plus  riche  que  les  précédents. 

L'œuvre  pourtant  n'est  point  nouvelle.  On  voit  dans  \ Auto- 
biographie dont  j'ai  parlé  qu'à  côté  de  copieux  romans  de  mille 
pages,  laissés  dans  le  tiroir,  figure  une  Màtteliseppi,  restée  à 
l'état  de  tronçon.  C'est  cette  Màtteliseppi  qu'Henri  Fédérer  a 
reprise.  Il  mis  a  beaucoup  de  lui  dans  ce  roman  qui  nous  trans- 
porte dans  le  petit  village  unterw^aldien  où  il  passa  son  enfance. 
Il  s'est  peint  lui-même  sous  les  traits  d'Aloïs  Spichtiger,  l'en- 
fant Imaginatif  et  rêveur,  épris  de  poésie.  On  reconnaît  aussi  sa 
mère  telle  qu'il  nous  l'a  décrite,  vigilante,  sérieuse,  active  ;  son 
père,  nature  d'artiste  insouciant  et  prenant  légèrement  les  devoirs 

'  Berlin,  Grote,  1916. 
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de  la  vie.  Mais  ce  que  ce  récit  est  surtout,  c'est  une  histoire  de 
la  communauté,  avec  ses  innombrables  figures.  Celle  qui  les 
domine  toutes  est  la  Màtteliseppi,  vieille  paysanne  de  grand 
caractère,  gardienne  vigilante  des  antiques  traditions  du  pays, 
dont  elle  entend  que  personne  ne  s'écarte.  On  la  voit  partout, 
auprès  des  enfants,  auprès  du  landamman,  auprès  du  curé.  Aux 
enfants  elle  fait  le  catéchisme  et  leur  inculque  les  vérités  néces- 
saires avec  une  rudesse  toute  masculine.  Au  landamman  qui,  à 
Berne,  a  pris  l'idée  qu'il  faut  marcher  avec  son  temps  et  qu'on 
ne  peut  gouverner  les  bourgeois  de  Zurich,  de  Bâie  et  de 
Genève  comme  on  gouverne  un  petit  canton  qui,  à  la  manière 
de  la  marmotte,  dort  dans  son  coin,  elle  fait  entendre  des  propos 
énergiques  et  savoureux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  curé  qu'elle  ne 
rabroue,  quand  dans  son  sermon  il  a  mal  cité  un  texte.  Les 
enfants,  qui  sont  très  nombreux  dans  ce  roman,  en  font  quelque 
chose  de  tout  à  fait  exquis,  car  aucun  de  nos  conteurs,  si  ce 
n'est  Meinrad  Lienert,  ne  les  comprend  aussi  bien  et  ne  leur 
prête  langage  plus  naturel. 

Màtteliseppi  a  une  couleur  très  catholique,  mais  ce  catholi- 
cisme n'a  rien  de  romantique;  plus  agissant  qu'esthétique,  c'est 
avant  tout  une  forme  de  vie  profondément  imbue  de  l'esprit 
chrétien.  A  cet  égard  l'œuvre  d'Henri  Fédérer  si  large  et  si  hu- 
maine fait  songer  aux  meilleurs  romans  de  Gotthelf.  Et  de  fait, 
je  crois  bien  que  depuis  UU  le  valet  de  ferme  et  Kàthi  la  grande 
mère,  on  n'a  rien  publié  de  plus  fort  dans  notre  pays. 

—  La  correspondance  de  Jacob  Burckhardt  et  de  Paul  Heyse, 
longtemps  attendue,  vient  enfin  de  paraître  à  Munich,  par  les 
soins  de  M.  Erich  Petzet^.  Elle  fait  suite  aux  recueils  de  lettres 
publiés  ces  dernières  années  :  celles  écrites  à  l'architecte  Alioth 
et  celles  écrites  à  Geymûller  et  Salomon  Vôgelin.  On  sait  quel 
merveilleux  épistolier  est  Jacob  Burckhardt.  Esprit  curieux  et 
fureteur,  ayant  horreur  des  sentiers  battus,  aimant  à  butiner 
dans  tous  les  champs  de  l'érudition  et  de  l'art,  amusé  de  tout  et 
plein  d'imprévu,  nul  n'excelle  comme  lui  à  raconter  de  manière 

'  Briefwechsel  von  Jakoh  Burckhardt  und  Paul  Heyse.  Herausgegeben 
von  Erich  Petzet.  MOnchen,  J.-F.  Behmann,  1916. 
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plaisante  la  chronique  familière  de  sa  vie.  Sa  vie  est  celle  d'un 
vieux  savant  célibataire  qui  ne  vit  que  pour  les  choses  de  la 
pensée  et  de  l'art.  Mais  il  a  la  bonhomie  à  la  fois  souriante  et 
narquoise  de  Sylvestre  Bonnard  et,  au  cours  de  ses  pérégrina- 
tions, il  fait  toutes  sortes  de  remarques  fines,  ironiques,  spiri- 
tuelles. On  s'étonne  même  qu'il  ait  pris  pour  confident  Paul 
Heyse,  qui  est  bien  le  plus  artificiel  des  écrivains.  Mais  Paul 
Heyse  était  un  vieil  ami  de  jeunesse  et,  avec  lui,  Jacob  Burck- 
hardt  vivait  surtout  par  le  souvenir.  J'ai  des  raisons  de  croire 
qu'il  ne  goûtait  pas  tout  dans  sa  littérature  et  l'on  voit  par  ses 
lettres  qu'il  faisait  bien  des  réserves  sur  plusieurs  de  ses  œuvres. 
Paul  Heyse,  par  exemple,  lui  ayant  envoyé  son  roman  en  vers, 
Raphaël,  où  selon  le  préjugé  romantique  les  artistes  sont  exaltés 
au  détriment  des  bourgeois,  Jacob  Burckhardt  écrit  ces  ré- 
flexions judicieuses  :  «Il  serait  temps  que  tu  en  finisses  avec  tes 
histoires  d'artistes.  Rien  n'est  plus  mensonger  que  l'idée  que  ce 
sont  des  êtres  d'exception,  supérieurs  aux  autres,  au-dessus  des 
petites  misères  humaines.  Non  seulement  les  artistes  dans  leur 
totalité  sont  des  gens  plus  prosaïques  que  tu  ne  l'admets, 
mais  même  les  mieux  doués  ressentent  leur  sort  et  leurs  passions 
avec  infiniment  moins  de  beauté,  de  naïveté  et  de  jeunesse  que 
les  soi-disant  philistins.  Je  crois  que  les  artistes  se  demandent 
parfois  avec  étonnement  comment  il  se  fait  que  les  poètes  s'oc- 
cupent tant  d'eux.  » 

Au  travers  de  cette  correspondance  Jacob  Burckhart  nous 
apparaît  très  peu  préoccupé  de  lui-même  et  de  sa  gloire  litté- 
raire. Il  n'a  aucune  vanité  d'artiste  ou  d'écrivain.  Ayant  appris 
que  l'Académie  de  Munich  le  proposait  pour  l'ordre  de  Maximi- 
lien  de  Bavière,  il  écrit  à  son  ami  :  «  Intercède  pour  qu'on 
n'en  fasse  rien.  Rendez  quelqu'un  d'autre  heureux.  >»  , 

Il  écrit  de  fort  beaux  livres,  mais  il  ne  s'en  doute  absolu- 
ment pas.  Il  n'est  du  reste  jamais  pressé  de  publier.  Ayant,  en 
1850,  fortement  poussé  son  travail  sur  la  Culture  de  la  Renais- 
sance en  Italie,  il  croit  que  le  moment  est  venu  de  s'arrêter.  Le 
plaisir  de  la  recherche  lui  suffit  et  il  laisserait  volontiers  à  d'au- 
tres le  soin  d'en  retirer  la  gloire.   C'est  ainsi  qu'il  envoie  son 
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manuscrit  à  son  ami  Liibke,  le  priant  d'utiliser  tout  ce  qu'il  y 
trouvera  de  bon  pour  le  quatrième  volume  de  V Histoire  de  l'ar- 
chitecture de  Kugler.  Liibke  eut  le  bon  esprit  de  n'en  rien 
faire. 

Le  même  Liibke  rendit  à  Jacob  Burckhardt  un  service  signalé. 
Lorsque  l'ouvrage  fut  prêt  pour  l'impression,  Burckhardt,  mo- 
deste, voulait  lui  donner  comme  simple  titre  Fragments  sur  la 
Renaissance  et  ne  point  le  signer,  ou  tout  au  moins  ne  mettre 
son  nom  que  derrière  celui  de  Wilhelm  Lubke  qui  en  aurait, 
pour  ainsi  dire,  assumé  la  paternité.  Lubke  refusa,  bien  en- 
tendu, car  il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  Jacob 
Burckhardt.  Ce  dernier  ne  s'attendait,  du  reste,  nullement  à  un 
succès.  «  Le  monde  aime  trop  être  amusé  pour  trouver  plaisir  à 
mon  livre,  écrivait-il  à  Paul  Heyse;  mais  cela  m'est  indifférent. 
La  dernière  rédaction  et  la  publication  m'ont  laissé  dans  un  tel 
état  de  marasme  que  je  ne  m'occupe  plus  de  rien.  Mon  éditeur, 
naturellement,  a  le  droit  d'être  d'un  autre  avis.  Il  a  fort  bien 
habillé  le  bouquin  et  le  papier  seul  revient  à  plus  d'un  florin.  » 

Le  livre  eut,  on  le  sait,  un  succès  considérable,  mais  cela  ne 
poussa  pas  Jacob  Burckhardt  à  récidiver.  «  De  plus  en  plus, 
écrit-il  en  1864,  j'ai  de  la  répugnance  à  faire  imprimer  mes  ma- 
nuscrits. »  Bientôt  il  se  jure  à  lui-même  de  ne  plus  «  entrepren- 
dre de  travaux  exigeant  plusieurs  années.  •»  Il  ne  veut  plus  vivre 
que  pour  sa  fonction  de  professeur  qu'il  accomplit  du  reste  avec 
un  zèle  louable.  Il  dit  qu'il  est  heureux  d'avoir  renoncé  «  à 
toute  gloriole  d'auteur.  »  La  mort  de  son  éditeur  lui  faisant  en- 
visager la  perspective  de  ses  bouquins  vendus  à  bas  prix  ou 
pour  faire  de  la  maculature,  il  considère  «ce  spectacle  avec 
un  calme  stoïque  et  une  vraie  joie  intime.  »  Aussi  sa  surprise 
est-elle  bien  grande  quand  Heyse  lui  envoie  son  livre  Chants 
italiens  où  dans  la  dédicace  il  est  appelé  un  poète.  «  O  cher 
Paul,  lui  répond-il,  toute  la  journée  j'ai  ruminé  dans  mon 
cerveau  pourquoi  tu  m'avais  dédié  ton  chef-d'œuvre.  Tu  rirais 
bien  si  tu  voyais  la  vie  que  je  mène.  Je  suis  aussi  philistin 
qu'il  est  possible.  Je  joue  aux  dominos  avec  des  philistins.  Je 
me  promène  avec  des  philistins,  en  compagnie  de  collègues  qui 
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aspirent  aussi  à  devenir  philistins.  Je  bois  ma  chope  en  toute 
simplicité  et  chaque  dimanche  je  rends  visite  à  mes  parents. 
Pour  le  reste  je  fais  mes  cours  tant  bien  que  mal.  Et  voici 
l'homme  que  tu  viens  de  bombarder  poète  I  » 

Il  y  aurait  bien  d'autres  confessions  plaisantes  à  recueillir 
dans  la  correspondance  de  cet  esprit  génial,  resté  si  simple  et 
si  naturel.  On  devrait  bien  réunir  toutes  les  lettres  de  Jacob 
Burckhardt  en  un  ou  deux  volumes,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
nous  donner  celles  de  ses  correspondants.  Je  vous  assure  que 
ce  serait  une  œuvre  délectable. 

—  L'automne  est  la  saison  des  historiens  :  c'est  le  moment 
où  ordinairement  ils  se  réunissent  en  congrès  et  où  ils  publient 
leurs  doctes  ouvrages  qu'appellent  les  longues  veillées  de  l'hiver. 
Cet  automne  donc,  la  Société  générale  d'histoire,  avec  bien  d'au- 
tres sociétés,  s'est  réunie  dans  une  ville  suisse.  C'était  le  tour 
de  Soleure,  qui  en  raison  de  son  passé  convient  bien  à  de  telles 
assises.  A  côté  d'une  tradition  locale  robuste,  il  reste  dans  cette 
ville  maints  précieux  vestiges  du  passé.  Soleure  a  gardé  quelque 
chose  du  temps  où  elle  était  la  résidence  des  ambassadeurs  de 
France  ;  elle  a  des  maisons  qui  ont  grand  air,  des  recoins  fort 
pittoresques  et  dans  ses  environs  de  belles  propriétés  qui  ren- 
ferment quelques-uns  des  types  architecturaux  les  plus  beaux 
de  notre  pays. 

Un  érudit  du  cru,  M.  Tatarinoflf,  a  fait  par  deux  fois  aux  his- 
toriens assemblés  l'histoire  de  sa  petite  patrie  :  la  première  fois, 
c'était  dans  la  séance  générale,  où  il  a  lu  un  travail  très  neuf  sur 
la  carte  archéologique  du  canton  de  Soleure  ;  l'autre  fois  du  haut 
du  Hoheberg  qui  domine  la  plaine  verdoyante  de  l'Aar  et  où  il 
nous  a  montré  dans  ce  vivant  décor  que  nul  lieu  en  Suisse 
n'était  plus  riche  en  souvenirs  historiques  que  Soleure,  depuis 
l'époque  néolithique,  où  des  nomades  gitaient  dans  les  cavernes 
du  Weissenstein,  jusqu'aux  Helvètes,  aux  Romains  et  aux  inva- 
sions germaniques  qui  posèrent  les  bases  de  l'organisation  ac- 
tuelle. Le  fruit  de  ce  travail,  a  annoncé  l'auteur,  sera  une  carte 
archéologique,  la  première,  je  crois,  qu'on  dressera  en  Suisse. 

—  En  attendant  cette   œuvre ,  un   autre  historien  soleurois , 
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M.  Eggenschwyler,  raconte  l'histoire  de  la  formation  territoriale 
de  son  canton  ^  Voilà  une  chose  nouvelle  aussi  qui  devrait  bien 
inciter  d'autres  érudits  à  l'imiter  dans  d'autres  cantons.  On 
néglige  ordinairement  trop  la  géographie  quand  on  écrit  l'his- 
toire. 

Par  l'étude  du  sol  où  cette  histoire  est  inscrite  on  la  voit 
pour  ainsi  dire  se  dresser  devant  nous  dans  toute  sa  vérité.  Et 
qu'on  ne  se  figure  pas  que  cette  histoire  est  seulement  une  his- 
toire des  lieux,  c'est  aussi  une  histoire  de  l'habitation  humaine 
et  par  conséquent  des  hommes.  «  La  connaissance  de  la  patrie 
fortifie  l'amour  de  la  patrie,  dit  M.  Eggenschv^yler.  Peintres  et 
poètes,  sociétés  d'encouragement  et  d'embellissement  louent  à 
l'envi  par  la  parole  et  par  l'image  les  beautés  naturelles  du  pays. 
Mais  n'est-il  pas  aussi  nécessaire  de  montrer  au  peuple  comment 
le  pays  a  pris  peu  à  peu  sa  forme  actuelle,  comment  la  civilisation 
y  a  pris  pied  et  s'y  est  développée,  comment  les  libertés  des 
communes  s'y  sont  constituées  et  comment  l'Etat  s'est  formé? 
Et  en  faisant  assister  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  du  peuple, 
on  voit  plus  clairement  les  événements  qui  ont  rempli  nos  ancê- 
tres de  joie  ou  ceux  qui  les  ont  courbés  sous  les  soucis  et  sous 
les  deuils.  » 

—  Une  autre  publication  historique  intéressante  est  celle  que 
M.  Th.  Ischer  consacre  à  l'Ambassade  de  la  Suisse  protestante  au- 
près de  Cromwell  et  des  états-généraux  des  Pays-Bas  *.  On  sait  que 
lorsqu'éclata  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  à  la 
suite  de  la  promulgation  de  l'Acte  de  navigation  par  Cromwell, 
la  diète  des  cantons  protestants,  anxieuse  des  conséquences  que 
cette  guerre  pourrait  avoir  pour  les  Réformés  suisses,  entreprit 
d'amener  les  belligérants  à  déposer  les  armes.  Elle  envoya  d'a- 
bord une  missive  et,  celle-ci  étant  restée  sans  réponse,  elle  dépê- 
cha à  Londres  et  à  La  Haye  un  ambassadeur  spécial,  Jean-Jacob 

*  Die  territoriale  Entwickelung  des  Kantons  Solothurn,  mit  einer  Karte. 
Solothurn,  1916. 

2  Die  Gesandtschaft  der  protestantischen  Schweie  bet  Croniwell  und  den 
Generalstaaten  der  Niederlande,  i6s2-i6j4.  Bern,  Gust.  Grunau,  1916. 
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Stockar  de  SchaflFhouse.  Cette  mission  peu  connue  est  mise  en 
plein  jour  par  les  découvertes  qu'a  faites  M.  Ischer  dans  les  ar- 
chives suisses,  anglaises  et  hollandaises.  Stockar  ne  parvint  point 
à  réconcilier  les  frères  ennemis,  mais  il  rapporta  dans  son  pays 
l'assurance  qu'en  cas  de  danger  les  protestants  suisses  pour- 
raient compter  sur  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Cromwell  surtout 
fut  très  formel  :  «  La  nation  suisse,  dit-il,  n'a  qu'à  dire  en 
quoi  nous  pouvons  la  servir  ;  elle  verra  que  mes  paroles  ne  sont 
pas  un  vain  compliment.  » 

Stockar,  qui  était  un  fin  diplomate,  fait  des  remarques  très 
justes  sur  les  hommes  et  les  choses  qu'il  vit  pendant  son  voyage. 
J'y  ai  recueilli  ce  curieux  jugement  sur  les  Anglais.  «  Pris  dans 
leur  ensemble,  dit-il,  les  Anglais  sont  fiers  de  leur  beauté  cor- 
porelle, de  leur  pays,  de  ses  richesses,  et,  par  cela,  peut-être 
portés  à  juger  de  haut  les  autres  nations  ;  cependant  on  parvient 
à  s'entendre  avec  eux  quand  on  les  traite  avec  la  considération 
qu'ils  exigent  et  quand  on  agit  sans  compliments,  loyalement 
et  sincèrement.  » 

Ce  jugement  sur  les  Anglais  n'est-il  pas  encore  vrai  aujour- 
d'hui? 

—  Depuis  qu'elle  occupe  son  grandiose  édifice  du  Zurich- 
berg,  l'université  de  Zurich  a  pu  installer  dans  ses  locaux  spa- 
cieux et  confortables  la  belle  collection  archéologique  qu'elle 
possède.  On  sait,  en  effet,  que  grâce  à  la  générosité  de  dona- 
teurs elle  a  pu  ces  dernières  années  acquérir,  à  côté  de  nom- 
breux moulages  en  plâtre,  des  pièces  originales  importantes.  Il 
y  a  surtout  les  sculptures  antiques  acquises  à  la  vente  Hommel, 
le  fronton  du  temple  grec  en  marbre  du  Pentélique,  la  tête 
d'éphèbe  du  Doryphoros  et  le  buste  de  Marc-Aurèle.  Outre  ces 
sculptures  il  y  a  de  nombreux  bronzes,  vases,  armes,  figurines 
de  Tanagra  rapportées  de  Grèce  par  M.  Imhoof-Blumer,  et  beau- 
coup d'autres  objets  qui  font  de  la  collection  de  Zurich  la  plus 
considérable  de  Suisse.  Maintenant  qu'elle  est  bien  logée  et  mise 
en  pleine  valeur,  on  peut  juger  de  son  importance.  Aussi  faut-il 
savoir  gré  à  la  maison  Orell-Fùssli  d'avoir  donné  en  un  très  bel 
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album,  publié  sous  la  direction  du  professeur  Blumner,  l'archéo- 
gue  bien  connu  S  des  photographies  d'une  exécution  irrépro- 
chable,   reproduisant   les    pièces  les  plus  remarquables  de  la 

collection. 

Antoine  Guilland. 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE 


Uu  bluff  germanique  :  la  greffe  des  yeux  chez  les  aveugles,  et  ce  qu'il 
en  faut  penser.  —  Le  radium  en  thérapeutique  :  quelques  déceptions. 
D'où  viennent  les  lits  de  silex  de  la  craie  ?  Intérêt  de  la  question.  — 
Navires  en  béton  armé  :  une  expérience  intéressante  d'architecture 
navale.  —  Le  traitement  des  brûlures  par  la  cire  de  paraffine.  —  Publica- 
tions nouvelles. 

Les  «  grands  professeurs  allemands  »  font  clamer  au  monde 
par  les  journaux  américains  germanophiles  une  découverte  pro- 
digieuse. Leurs  chirurgiens  auraient  trouvé  le  moyen  de  rendre 
la  vue  aux  aveugles  ;  rien  de  moins.  Et  la  méthode  serait, 
comme  tout  ce  qui  est  allemand,  à  la  fois  géniale  et  simple. 
Elle  consisterait  à  prendre  des  yeux  d'animaux,  et  à  les  greffer 
dans  l'orbite,  nerf  optique  à  nerf  optique.  L'œil  d'importation 
fonctionnerait  comme  l'œil  normal  disparu,  et  le  monde  entier 
n'aurait  qu'à  s'agenouiller  devant  le  génie  allemand. 

Il  faut  vraiment  que  les  Allemands  et  les  Américains  qui  pro- 
pagent de  pareilles  nouvelles  aient  une  densité  d'ignorance 
exceptionnelle.  Ils  ne  savent  évidemment  rien  de  la  greffe,  rien 
de  ses  possibilités  et  limites.  Ils  ne  savent  rien  des  expériences 
fondamentales  de  Paul  Bert  et  d'Ollier  ;  ils  n'ont  rien  compris 
aux  travaux  de  Carrel.  Ce  qu'ils  racontent  et  font  raconter  là 
sont  de  pures  inventions,  des  v/olfferies  sans  nom,  des  nouvelles 
ad  usum  Germanorum.  L'opération  dont  il  s'agit  ne  peut  rien 
donner.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  pratiquer  certaines  greffes. 
Dans  son    Traité  des  greffes  humaines,  dont  le  premier  fascicule 

'  Aus  der  archàologisehen  Samtnlung,  der  Universitât  Zurich,  35  Bilder 
in  Lichtdruck. 
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vient  de  paraître,  consacré  aux  Greffes  osseuses  et  articulaires 
(O.  Doin,  Paris),  M.  Voronoff,  qui  s'occupe  beaucoup,  depuis 
plusieurs  années,  de  la  greffe  en  chirurgie  humaine,  l'indique 
très  exactement. 

Mais  il  ressort  avec  évidence  de  milliers  d'expériences  de  labo- 
ratoire, et  de  tentatives  chirurgicales  doublées  d'études  histologi- 
ques,  tout  d'abord  que  la  véritable  greffe  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas.  Dans  le  cas  de  l'os,  par  exemple,  on  a  pu,  comme  M.  Vo- 
ronoff lui-même,  employer  de  l'os  de  mouton  à  réparer  une 
perte  de  substance  du  crâne.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  l'os  de  mouton  s'est  soudé  à  l'os  humain,  et  persiste  avec 
ses  caractères  d'os  de  mouton.  Les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment. L'os  de  mouton  sert  simplement  de  support  sur  lequel  le 
périoste  humain  s'étend.  Le  périoste  humain  commence  par 
résorber  l'os  de  mouton,  et,  en  même  temps,  substitue  à  celui-ci 
de  l'os  humain.  L'os  de  mouton  est  entièrement  et  lentement 
éliminé.  Son  rôle,  en  l'affaire,  est  celui  qui  est  joué  par  les  greffes 
inertes  :  greffes  d'cponge,  par  exemple,  rôle  de  soutien  et  de 
conducteur,  rien  de  plus. 

Second  point,  bien  établi  par  quantité  d'expériences  :  c'est 
que  le  genre  de  greffe  qui  réussit  le  mieux,  de  beaucoup,  est 
celui  où  le  greffon  est  pris  à  l'individu  même  qui  sert  de  porte- 
greffe.  La  greffe  prend  difficilement  —  et  uniquement  dans  la  me- 
sure qui  vient  d'être  indiquée  —  entre  espèces  différentes  :  de 
l'animal  à  l'homme,  par  exemple.  Elle  prend  un  peu  mieux, 
dans  les  mêmes  conditions,  d'homme  à  homme  ;  mais  elle  prend 
le  mieux  quand  au  sujet  donné  on  greffe,  par  exemple,  un  bout 
d'os  pris  à  son  propre  squelette.  Pourquoi  ?  Evidemment  il  faut 
invoquer  ici  les  différences  de  milieu  chimique.  Entre  espèces 
animales  différentes,  et  d'autant  plus  que  les  espèces  sont  plus 
éloignées  les  unes  des  autres,  il  y  a  des  différences  importantes 
de  constitution  du  milieu  chimique  interne,  des  humeurs,  du 
sang,  etc.,  tenant  à  l'espèce  même,  à  son  genre  de  vie,  à  sa 
biologie,  à  son  alimentation,  et  les  tissus  empruntés  à  une 
espèce  pour  être  greffés  sur  une  autre  se  trouvent  plongés  dans 
un  milieu  qui  leur  est  plus  ou  moins  hostile.  Et  c'est  pourquoi 
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le  greffon  lui-même  meurt  et  se  résorbe.  Pourtant,  dans  le  cas 
de  la  greffe  osseuse  d'homme  à  homme,  d'autogreffe  principale- 
ment (greffon  pris  au  sujet  porte-greffe),  on  peut  supposer  que 
ce  qu'il  y  a  de  périoste  attaché  à  l'os  greffé  persiste  et  vit  ;  il  se 
nourrit  des  humeurs  ambiantes,  se  soude  peut-être  au  périoste 
de  l'extrémité  d'os  restée  en  place.  Mais  même  dans  ce  cas,  l'os 
greffe  lui-même  disparaît  et  est  résorbé.  Les  connexions  alimen- 
taires peuvent  être  assez  rétablies  pour  que  le  périoste  vive; 
mais  pas  assez  pour  assurer  la  nutrition  des  cellules  osseuses 
sous-jacentes.  Celles-ci  s'éliminent  donc  et  disparaissent,  et  la 
guérison  est  due  à  ce  que  le  périoste,  ayant  pu  établir  des  con- 
nexions alimentaires,  a  pu  reprendre  sa  besogne  et  fabriquer  des 
cellules  osseuses  qui  bouchent  le  trou. 

Dans  le  cas  des  greffes  de  vaisseaux,  pratiquées  par  A.  Carrel, 
le  greffon,  lui  aussi,  ne  sert  que  de  guide  conducteur  et  de  support; 
les  vaisseaux  du  porte-greffe  se  prolongent  sur  le  greffon  et  se 
substituent  à  lui,  en  l'éliminant.  Cela  est  bien  connu.  Aussi 
comprend-on  toute  l'absurdité  de  la  prétendue  découverte  alle- 
mande. Jamais  un  œil,  organe  très  complexe  et  délicat,  greffé 
au  nerf  optique  d'un  aveugle,  ne  pourra  se  nourrir.  Pour  assu- 
rer la  nutrition,  il  faudrait  pratiquer  quantité  de  sutures  ner- 
veuses et  vasculaires.  Même,  fût-ce  possible,  l'oeil  de  l'animal, 
sur  l'homme,  ne  se  grefferait  pas  ;  il  se  décomposerait  et  pour- 
rirait avant  d'avoir  pu  servir  de  support  à  quoi  que  ce  soit.  On 
peut  bien  greffer  un  bout  de  cornée  humaine  sur  cornée  humaine, 
mais  c'est  tout.  Et  toute  l'histoire  de  la  greffe  oculaire  est  une 
monstrueuse  sottise,  bonne  pour  le  public  allemand.  Il  ne  faut 
pas  laisser  croire  de  pareilles  erreurs  aux  malheureux  aveugles, 
et  il  est  criminel  de  les  inventer  et  propager. 

—  Que  n'a-t-on  pas  attendu  du  radium  ?  Mais  qu'a-t-il  donné  ? 
On  se  le  demande,  à  mesure  que  le  temps  passe.  Certains 
avaient  pensé  qu'il  devait  jouer  un  rôle  en  horticulture  en 
donnant  à  la  croissance  des  légumes  une  vigueur  exception- 
nelle. Au  prix  où  est  le  radium,  il  aurait  fallu  qu'elle  fût  vrai- 
ment extraordinaire  pour  «  payer.  »  Mais  cet  élément  ne  semble 
pas  agir  de  façon  bien  nette.  Tout  récemment  encore,  dans  Nature, 
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un  expérimentateur,  M.  Martin  Sutton  (13  juillet  1916)  déclarait 
que  l'action  du  radium  sur  la  croissance  est  nulle.  Il  n'agit  ni 
sur  la  végétation  des  tomates,  pommes  de  terre,  radis,  laitues, 
carottes,  etc.,  ni  sur  leur  saveur.  Aucun  progrès  en  qualité  ni 
en  quantité.  Et  en  thérapeutique  ?  Le  radium  devait  juguler  le 
cancer,  étrangler  toutes  les  maladies  de  peau,  les  tumeurs,  etc. 
Il  est  vrai,  certains  croient  à  une  influence  favorable.  Le  radium, 
d'après  eux,  agirait  parmi  les  tissus  comme  le  gendarme  dans 
les  sociétés,  il  réprimerait  les  méchants  et  encouragerait  les 
bons.  Quand  on  s'en  tient,  comme  on  le  fait  communément, 
aux  résultats  immédiats,  le  radium  et  le  rayon  X,  aussi  bien, 
font  effectivement,  semble-t-il,  une  bonne  besogne.  Ce  sont  des 
gendarmes,  des  soutiens  de  la  société  des  tissus.  Mais  il  faut 
voir  plus  loin  :  il  faut  voir  ce  que  deviennent  les  malades  après 
le  premier  effet,  très  souvent  améliorant.  Déjà  en  1913,  un 
Allemand  qui  s'était  attaché  spécialement  à  suivre  les  sujets  après 
leur  apparente  guérison  avait  dû  écrire  que  la  proportion  de 
guérisons  annoncée  (variant  de  i8  à  25  °/o)  était  très  exagérée. 
Sur  le  moment  on  pouvait  avoir  cette  impression,  mais  quand 
on  suivait  les  malades  un,  deux,  trois  ans,  il  fallait  en  rabattre 
beaucoup.  A  ce  point  qu'il  dut  conclure  que  la  guérison  est 
possible,  mais  exceptionnellement  rare.  Un  autre  praticien,  en 
1913,  déclara  de  même  que  si  l'on  envisageait  les  résultats  ulté- 
rieurs, la  statistique  n'était  plus  du  tout  celle  qu'on  avait  quand 
on  se  contentait  de  suivre  le  malade  pendant  un  mois  ou  deux. 
Au  congrès  de  Londres,  un  des  rapporteurs  nota  que  si  certaines 
tumeurs,  comme  le  sarcome,  disparaissent  rapidement,  c'est 
le  plus  souvent  pour  revenir  avec  de  nouvelles  forces.  M.  E. 
Kirmisson,  le  chirurgien  bien  connu,  craint  fort  que  ce  ne  soit 
exact.  Deux  cas  récents  sont  de  nature  à  lui  enlever  sa  confiance 
dans  la  radiothérapie.  Le  premier  est  celui  d'un  homme  atteint 
d'un  énorme  sarcome  ganglionaire  inopérable  du  cou.  La  radio- 
thérapie fait  merveille  :  le  sarcome  se  réduit  à  presque  rien. 
Grande  joie.  Mais  après  quelques  semaines,  un  énorme  sarcome 
se  développe  dans  la  fosse  iliaque.  L'autre  cas  est  celui  d'une 
fillette  :  sarcome  périostique  de  la  clavicule,  inopérable.  Le  trai- 


388  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

tement  le  fait  disparaître.  Mais  presque  aussitôt  le  mal  se  repro- 
duit du  côté  du  rachis,  dans  le  bassin. 

La  radiothérapie  agit,  c'est  entendu,  mais  pour  combien  de 
temps  et  dans  quelle  proportion  ?  C'est  ce  qu'il  faudrait  voir.  Et 
le  peu  qu'on  sait,  quand  on  prend  la  peine  de  voir  un  peu  loin, 
n'est  pas  très  satisfaisant. 

—  A  quoi  tiennent  les  lits  de  silex  que  chacun  a  observés 
dans  les  coupes  (falaises,  tranchées)  de  terrain  crétacé  ?  Ces  lits 
sont  parallèles,  généralement  espacés  d'un  mètre  en  moyenne 
(de  90  à  120  centimètres).  Owen,  il  y  a  longtemps,  les  expli- 
quait en  supposant  que  ces  silex  sont  les  restes,  ou  le  résultat 
de  couches  ou  récoltes  d'organismes  siliceux,  tels  que  des  éponges  : 
couches  périssant  périodiquement,  puis  se  reconstituant.  Quelle 
serait  la  périodicité  ?  Combien  se  fait-il  d'épaisseur  de  craie  par 
an  ?  Un  géologue  a  donné  le  chiffre  de  30  cm.  par  1000  ans. 
M.  G.-W.  Bulman  {Science  Progress,  juillet  1916)  propose  15  cm. 
par  an.  En  ce  cas  il  se  serait  écoulé  de  6  à  800  ans  entre  chaque 
ligne  de  silex.  Cette  périodicité  est  incompréhensible  et  ne  rime 
à  rien  de  connu.  Pourquoi  l'absence  totale  d'épongé  —  par 
exemple  —  pendant  un  tel  intervalle  ?  Et  pourquoi  la  réappa- 
rition de  celle-ci?  M.  Bulman  se  demande  si  la  périodicité  ne 
serait  pas  beaucoup  plus  courte,  en  fait,  annuelle,  tout  simple- 
ment; si  la  ligne  de  silex  ne  résulterait  pas  de  la  mort,  en  hiver, 
des  éponges  ayant  prospéré  en  été,  et  si  chaque  ligne  ne  résul- 
terait pas  du  réensemencement  de  la  surface  de  la  craie  par  les 
spores  ayant  passé  l'hiver.  En  ce  cas,  la  craie  déposée  entre 
deux  lignes  de  silex  correspondrait  non  pas  à  une  période  de 
6  ou  800  ans,  mais  à  la  période  d'un  an,  ce  qui  est  tout  autre 
chose.  Car  alors  la  durée  de  la  période  crétacée  serait  bien 
moindre  qu'il  n'est  admis  communément.  Le  problème  a  son 
intérêt  pour  la  question  de  l'âge  de  la  terre,  mais  on  ne  peut 
guère  le  résoudre  :  il  se  pose,  et  c'est  tout. 

On  observera  toutefois  que  le  mode  d'origine  (par  éponges) 
n'est  pas  obligatoire.  D'autres  hypothèses  sont  possibles.  Ainsi 
le  géologue  G.-A.-G.  Cole  a  émis  l'idée  que  la  formation  du 
silex  pouvait  être  due  à  la  précipitation  de  la  silice  d'abord  uni- 
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formément  répartie  dans  la  craie.  II  faut  évidemment  deux  élé- 
ments :  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  silice  en  dissolution  et  un 
agent  précipitateur.  Les  éponges  fourniraient  une  provision  de 
silice.  Mais  quelle  serait  la  cause  de  la  précipitation  ?  Quel  en 
serait  le  point  de  départ,  l'amorce?  L'idée  de  M.  G.-W.  Bulman 
est  à  examiner,  en  tout  cas  ;  elle  est  intéressante  en  elle-même 
par  la  répercussion  qu'elle  peut  avoir  sur  l'estimation  de  la 
durée  de  la  période  crétacée.  Il  faut  bien  le  dire,  nos  notions  sur 
la  durée  des  périodes  géologiques  déduites  de  l'épaisseur  des 
couches  et  dépôts  sont  très  conjecturales. 

—  Un  ingénieur  norvégien  vient  de  se  livrer  à  une  curieuse 
expérience  en  construisant  un  chaland  en  béton  armé.  Il  veut 
même  construire  des  navires  de  la  même  manière.  Le  squelette 
tout  entier  est  en  acier  et  le  bordage  tout  entier  en  béton  ;  la 
coque  semble  taillée  dans  un  bloc  de  pierre.  Plusieurs  chalands 
sont  en  construction  à  Moss,  sur  le  fprd  de  Christiania,  ayant 
de  100  à  3000  tonnes  de  jauge.  Ces  derniers  sont  destinés  au 
transport  de  minerai.  Les  avantages  de  ce  mode  de  construction 
seraient  divers.  Grande  rapidité  d'exécution,  d'abord  ;  grande 
économie  pour  construire,  et,  pour  finir,  durée  supérieure  à 
celle  des  coques  en  fer  ou  en  bois.  Un  seul  point  reste  obscur. 
Avant  de  voir  dans  le  béton  armé  le  moyen  de  constituer  rapi- 
dement une  flotte  commerciale,  il  faut  savoir  quelle  est  la  sta- 
bilité des  navires  ainsi  établis.  Comment  se  comportent-ils  en 
haute  mer  ?  Un  fjord  et  la  mer,  cela  fait  deux.  Si  l'expérience 
tourne  à  l'avantage  du  béton  et  si  les  navires  nouveau  modèle 
résistent  bien  au  choc  de  la  lame,  c'est  parfait,  et  une  révolution 
dans  l'architecture  navale  est  en  vue.  Si  elle  tourne  mal,  on 
conservera  quand  même  le  béton,  mais  seulement  pour  la  navi- 
gation en  eaux  tranquilles  et  apprivoisées  :  les  lacs  sans  passion, 
les  canaux  à  l'abri  des  excitations  extérieures  et  les  fleuves  dont 
l'âge  a  amorti  la  turbulence. 

—  Un  traitement  intéressant  des  brûlures  se  pratique  depuis 
un  certain  temps  dans  un  des  hôpitaux  des  environs  de  Paris  : 
c'est  le  traitement  par  l'ambrine  imaginé  par  M.  le  D'  Barthe  de 
Sandfort.  L'ambrine  est  une  cire  voisine  de  la  paraffine,  semi- 
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transparente,  de  teinte  violacée,  dont  la  composition  exacte 
n'est  pas  indiquée.  Mais  il  semble  que  toute  cire  de  paraffine  de 
même  ductilité  et  de  même  point  de  fusion  soit  également  uti- 
lisable. Cette  ambrine  est  employée  en  pansement.  On  la 
chauffe  à  80°  C,  ce  qui  la  rend  fluide  comme  de  l'eau,  et  on  la 
projette  en  pulvérisation  sur  la  brûlure  jusqu'à  formation  d'une 
mince  couche  de  cire.  Puis  on  dépose  une  seconde  couche,  au 
pinceau,  on  recouvre  de  coton  hydrophile  sous  petite  épaisseur. 
Pour  changer  le  pansement,  on  soulève  un  coin  et  on  retire  le 
tout  en  l'enroulant  sur  lui-même.  Aucune  adhérence  à  la  plaie, 
nulle  douleur  par  conséquent.  On  nettoie  la  plaie,  de  préférence 
par  écoulement  d'eau  bouillie  ou  oxygénée,  et  on  refait  l'emplâtre 
de  cire,  de  la  même  façon.  L'essentiel  est  de  ne  pas  toucher  aux 
granulations,  afin  d'éviter  la  formation  de  tissu  cicatriciel.  La 
transformation  de  celle-ci  en  tissu  dermique  s'annonce  par  la 
formation  de  dépressions  circulaires,  des  îlots,  où  l'épithélium  se 
montre  un  jour  ou  deux  après.  Ces  îlots  se  produisent  souvent 
fort  loin  de  la  ceinture  de  peau  restée  intacte.  La  méthode  est- 
elle  applicable  aux  ulcères  ?  En  tout  cas  les  résultats  obtenus  jus- 
qu'ici sont  très  satisfaisants  :  la  méthode  évite  les  grandes  cica- 
trices si  fréquentes  à  la  suite  des  brûlures. 

—  Publications  nouvelles:  G.  Crouvezier,  L'aviation  pendant 
la  guerre  (Paris,  Berger-Levrault),  étude  très  documentée  sur  les 
différents  types  d'avions,  sur  l'état  de  l'aviation  militaire  à  l'ou- 
verture des  hostilités  chez  les  différentes  nations,  sur  l'état 
actuel,  sur  l'utilité  de  l'aviation  et  sur  les  exploits  des  aviateurs 
alliés  depuis  le  début  de  la  campagne.  —  Chez  Berger-Levrault 
encore,  Les  industries  chimiques  en  France  et  en  Allemagne,  série 
de  conférences  de  M.  Fleurent  sur  l'effort  à  faire  en  France  — 
et  qui  est  en  cours  —  pour  affranchir  celle-ci  du  tribut  qu'elle 
payait  à  l'Allemagne.  —  Toujours  du  même  éditeur,  Culture  et 
Kultur,  de  M.  G.  Gaillard,  série  d'études  intéressantes  sur  la 
Kultur  germanique  et  ses  manifestations.  —  Dans  Médical  Eth- 
nology  de  M.  C.-E,  Woodruff  (W.  Heinemann,  Londres),  le  lec- 
teur trouvera  un  ensemble  de  chapitres  fort  instructifs  sur  la 
question  de  la  pigmentation  chez  l'homme  et  l'influence  de  la 
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pigmentation,  c'est-à-dire  de  la  sensibilité  aux  rayons  chimiques 

sur  l'expansion  et  les  migrations  humaines.  Tout  ce  que  l'auteur 

dit  du  sort  des  immigrants  des  différentes  variétés  ethniques  aux 

Etats-Unis  est  plein  d'intérêt  ;  voir  en  particulier  le  chapitre  sur 

les  causes  de  l'extinction  des  immigrants.  —  Enfin,  dans  Civilii^a- 

tim  and  Climate,  par  EUsworth   Huntington  (Yale  University 

Press),  nous  avons  une  étude  magistrale  sur  les  effets  du  climat 

sur  l'énergie  et  la  vitalité,    sur  les  rapports  du  climat  avec  la 

civilisation,  sur  les  changements  des  zones  de  climat  et  ceux  des 

centres  de  civilisation. 

Hbnry  de  Varigny. 
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La  guerre  dans  la  péninsule  des  Balkans.  —  La  crise  grecque.  —  Quei. 
tions  de  politique  intérieure.  —  Hors  d'Europe. 

Ma  dernière  chronique  traitait,  entre  autres  choses,  de  l'entrée 
en  guerre  de  la  Roumanie.  Je  marquais  les  avantages  qu'elle 
procurait  à  l'Entente  et  aussi  le  danger  qu'elle  créait.  Chemin 
faisant,  il  me  parut  que  j'accentuais  par  trop  la  note  pessimiste, 
car  les  affaires  de  l'Entente  étaient  en  bonne  voie  voici  deux 
mois  :  à  l'ouest,  les  armées  du  germanisme  reculaient  sous  la 
pression  franco-anglaise  et  italienne  ;  à  l'est,  elles  se  remettaient 
à  peine  des  coups  violents  que  leur  avaient  portés  les  soldats  de 
Broussilof.  L'intervention  d'un  Etat  qui  disposait  d'une  armée 
de  600000  hommes  et  pouvait,  bien  soutenu  par  ses  alliés, 
mettre  l' Autriche-Hongrie  en  fâcheuse  posture  et  la  Bulgarie  en 
perdition,  devait  précipiter  la  lutte  et  appeler  la  victoire. 

L'événement  a  malheureusement  justifié  toutes  mes  craintes. 
Les  Austro-Allemands,  qui  ne  pouvaient  plus  gagner  un  pas  sur 
leurs  grands  adversaires,  se  sont  jetés  dans  l'espace  devant  eux 
et  il  est  arrivé,  une  fois  de  plus,  que  l'ennemi  était  insuffisamment 
préparé  à  les  recevoir. 

Il  a  plu  à  M.  de  Bethmann-Hollweg  de  proclamer  la  doulou- 
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reuse  surprise  que  la  défection  roumaine  avait  causée  aux  em- 
pires du  centre.  Peut-être  aurait-il  dû,  avant  de  crier  si  fort, 
envoyer  quelques  directions  à  la  chancellerie  viennoise  ;  car  le 
Livre  rouge  qu'elle  vient  d'éditer  prouve  à  tout  lecteur  impartial 
que,  depuis  longtemps,  la  diplomatie  austro-allemande  ne  pouvait 
plus  se  faire  d'illusions  sur  les  intentions  du  gouvernement  de 
Bucarest.  L'Autriche-Hongrie  a  été  hors  d'état  de  défendre  sa 
frontière  ;  n'en  a-t-il  pas  toujours  été  ainsi  dans  cette  guerre  ? 
L'Allemagne,  par  contre,  était  prête....  Peut-être  constatait-elle 
sans  déplaisir  la  reculade  des  troupes  de  couverture  en  Transyl- 
vanie. Entre  Berlin  et  Vienne  les  rapports  sont  loin  d'être  cor- 
diaux. Mais  elle  avait  préparé  à  la  frontière  de  la  Dobroudja  une 
forte  armée  germano-bulgare  qui  prit  l'offensive  dès  le  lende- 
main de  la  déclaration  de  guerre.  En  Transylvanie  même  des 
troupes  allemandes  vinrent  promptement  à  la  rescousse.  Et  les 
trois  grands  chefs  :  Hindenbourg,  Mackensen  et  Falkenhayn 
paraissent  concentrer  leurs  efforts  pour  écraser  le  malheureux 
pays  qui  s'est  imprudemment  exposé  à  leurs  coups. 

Aujourd'hui  Constantza  est  pris.  Constantza,  le  port  de  la  mer 
Noire  à  l'organisation  duquel  le  petit  royaume  avait  travaillé 
pendant  dix  ans  avec  orgueil  et  amour,  le  grand  entrepôt  des 
blés,  le  point  d'aboutissement  des  voies  ferrées  de  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale.  La  Roumanie  est,  à  peu  de  chose  près,  cou- 
pée de  la  mer,  et  si  l'ennemi  se  sent  de  force  à  passer  le  Danube 
par  le  pont  de  Cernavoda,  sa  capitale  va  être  en  danger  ;  sur  le 
front  nord,  ses  troupes  ont  battu  en  retraite  :  elles  défendent 
leur  frontière  ;  mais  Predeal  est  occupé  ;  là  aussi  l'adversaire 
menace.  Encore  un  peu  et  ce  sera  l'invasion  profonde  de  la 
Valachie  historique. 

En  face  de  cette  situation,  la  question  des  responsabilités  se 
pose.  Depuis  longtemps  l'Entente  exhortait  la  Roumanie  à  se 
joindre  à  elle  ;  la  Russie,  dit-on,  sur  un  ton  particulièrement 
pressant.  Comment  peut-il  se  faire  alors  qu'on  n'ait  pas  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour  protéger  le  nouvel  allié  et 
prévenir  une  victoire  de  l'ennemi  ?  Est-ce  une  erreur  de  calcul  ? 
est-ce  autre  chose  ?  Nous  ne  savons. 
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Il  est  évident  qu'on  attendait  aussi  une  action  de  l'armée  de 
Salonique.  Si  ce  qu'on  nous  a  dit  d'elle  depuis  des  mois  avait  un 
fondement  de  vérité,  elle  devait  attaquer  les  Bulgares  par  le  sud 
et  lier  ses  mouvements  à  ceux  du  général  Ivanoff.  Mais,  sauf  les 
Serbes  qui  combattent  sur  l'aile  gauche  et  conquièrent,  au  prix 
de  leur  sang,  quelques  sommets  de  montagne  et  des  tronçons 
de  vallée,  l'armée  internationale  du  général  Sarrail  avance  à 
peine.  Pourquoi  cela  ?  Son  état  sanitaire,  très  compromis  en  été, 
est,  dit-on,  redevenu  normal.  Alors  c'est  la  nature  du  terrain  et 
la  résistance  de  l'ennemi....  Mais  les  dirigeants  de  l'Entente 
devaient  connaître  très  bien  ce  terrain.  Les  officiers  d'état-major 
serbe  qui  l'avaient  pratiqué  en  1912  étaient  là  pour  les  rensei- 
gner. Ils  devaient  savoir  aussi  que,  depuis  près  d'une  année,  les 
Bulgares  ne  cessaient  de  fortifier  leurs  lignes  et  qu'ils  se 
hâtaient  d'occuper  toutes  les  positions  stratégiques  qui  en 
valaient  la  peine.  Pourtant  l'armée  de  Salonique,  instrument 
coûteux  entre  tous,  a  continué  d'être  renforcée  dans  un  but 
offensif.  Elle  devrait  servir  à  quelque  chose.  On  ne  s'en  est 
guère  aperçu  jusqu'à  présent. 

De  sorte  qu'on  a  l'impression  d'une  affaire,  sinon  mal  engagée, 
au  moins  insuffisamment  conduite.  Pour  se  convaincre  du  recul, 
il  n'y  a  qu'à  comparer  la  situation  du  printemps  1915  à  celle 
d'aujourd'hui.  Alors  le  canon  des  Dardanelles  dominait  tous  les 
autres  bruits.  La  Turquie,  séparée  de  ses  alliés,  paraissait  à  bout 
de  forces;  le  territoire  serbe  était  intact;  la  Bulgarie,  tout 
inféodé  que  son  roi  fût  à  l'Allemagne,  se  réservait,  et  ce  serait 
faire  injure  à  M.  Radoslavof  que  de  croire  qu'il  eût  été  capable 
de  pactiser  avec  une  cause  vaincue.  Maintenant  le  germanisme 
domine  tout  l'espace  entre  le  Danube  et  la  Marmara,  et  la  Qya- 
druple-Entente,  protectrice  attitrée  des  petits  Etats,  se  révèle 
incapable  de  défendre  l'alliée  nouvelle  qui  a  cru  à  ses  promesses 
et  répondu  à  ses  appels. 

On  invoque  les  difficultés  militaires....  Il  est  certain  qu'aussi 
longtemps  que  les  Dardanelles  resteront  fermées,  le  «  front  uni- 
que »  qu'a  découvert  M.  Briand  est  traversé  d'inquiétantes  fis- 
sures. L'armée  de  Salonique  n'a  qu'une  base  navale  et  le  front 
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roumain,  étant  donnée  l'insuffisance  des  forces  et  du  matériel 
dont  dispose  le  petit  royaume,  n'est  que  le  prolongement  exces- 
sif des  lignes  russes  déjà  trop  allongées.  L'expérience  du  passé 
montre  avec  quelle  peine  l'empire  des  tsars  a  poursuivi  ses 
entreprises  balkaniques  contre  le  Turc  seul.  Comment  lui 
demander  aujourd'hui  de  délivrer  en  un  tour  de  main  la  Rou- 
manie des  ennemis  qui  s'acharnent  contre  elle  du  nord  et  du 
sud? 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  l'union  n'existe  pas,  La 
question  d'Orient  a  toujours  troublé  les  cadres  des  alliances 
européennes.  Elle  continue  son  action  dissolvante.  Les  ambitions 
russes  s'accordent  mal  avec  les  traditions  franco-anglaises. 
L'Italie  poursuit  des  desseins  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  Le 
sort  de  Constantinople,  l'attaque  contre  les  Dardanelles,  la  pro- 
tection de  la  Serbie,  l'attitude  à  observer  en  face  de  la  royauté 
grecque,  tout  cela  a  provoqué  de  laborieux  échanges  de  vues  et 
si,  en  présence  du  terrible  danger  dont  le  germanisme  menace 
l'Europe,  on  est  arrivé  à  des  accords  de  surface,  on  n'a  jamais 
réalisé  cette  union  profonde  des  intérêts  des  sentiments  et  des 
volontés  qui  soutient  les  énergies  et  crée  l'efîort  victorieux. 

Pourtant  il  faut  un  geste  héroïque.  Le  sort  de  la  guerre  se 
joue  dans  les  Balkans.  Ailleurs  se  livrent  des  combats  superbes  ; 
l'Entente  possède  de  magnifiques  soldats.  La  reprise  du  fort  de 
Douaumont,  cette  «  clef  de  Verdun  »,  comme  disaient  les  jour- 
naux allemands  voici  quelques  mois  à  peine,  suffit  à  montrer 
l'énergie  avec  laquelle  la  guerre  est  menée.  Mais  on  lutte  sur 
des  lignes  rigides  que  les  plus  furieuses  attaques  déplacent  à 
peine.  En  Orient,  malgré  les  difficultés  du  terrain,  la  guerre  se 
fait  selon  le  mode  connu  :  les  victoires  et  les  défaites  ont  leur 
contre-coup  en  politique.  Quels  résultats  n'aurait  pas  eus,  il  y  a 
dix-huit  mois,  la  prise  des  Dardanelles  ou,  il  y  a  deux  mois,  une 
marche  triomphale  sur  Sofia  !  Quelle  impression  sinistre,  si 
demain  les  Allemands  occupent  Bucarest  !...  Cela,  l'Entente,  en 
déployant  toutes  ses  immenses  ressources,  peut  l'empêcher 
encore.  Il  n'est  que  temps. 

—  En  exposant  la  partie  qui  se  joue  actuellement  aux  abords 
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du  Danube,  j'ai  à  peine  cité  le  nom  de  la  Grèce.  C'est  que,  si 
les  affaires  de  ce  royaume  présentent  un  haut  intérêt  comme 
spécimen  de  la  décomposition  d'un  Etat,  je  les  crois  d'une  im- 
portance secondaire  dans  le  grand  drame  de  l'Europe. 

Une  seule  fois,  et  pour  un  temps  assez  court,  la  Grèce  a  été 
l'Etat  du  destin  :  c'est  à  la  veille  de  l'attaque  des  Bulgares  contre 
la  Serbie.  Je  persiste  à  croire,  malgré  toutes  les  affirmations 
contraires,  que  si  le  roi  Constantin  avait  nettement  déclaré  alors 
qu'il  remplirait  tous  les  engagements  de  son  traité  avec  le  voi- 
sin du  nord,  les  dirigeants  de  Sofia  auraient  hésité  à  se  jeter 
dans  une  aventure  qui  devenait  par  trop  risquée.  Il  fit  exacte- 
ment le  contraire  et  l'écrasement  de  la  Serbie  eut  pour  la  suite  de 
la  guerre  des  résultats  incalculables. 

C'est  qu'à  cette  date  le  siège  du  souverain  était  fait.  Au  début 
de  l'année  1915,  il  aurait  encore  consenti,  moyennant  de  solides 
garanties,  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs.  Le  sentiment  du  pays 
paraissait  à  peu  près  unanime  et  il  n'était  pas  dans  les  traditions 
de  la  dynastie  de  Holstein-Sonderbourg,  hellénisée  de  fraîche 
date,  de  se  mettre  en  révolte  ouverte  avec  son  peuple.  Le  roi 
Constantin  savait  d'ailleurs  assez  bien  comment  on  se  donne 
l'apparence  de  conduire  une  guerre  nationale,  tout  en  faisant  le 
nécessaire  pour  que  cette  guerre  n'ait  pas  de  résultat.  La  corres- 
pondance privée  de  son  père  durant  l'année  1897  aurait  pu  ter- 
miner son  éducation. 

Mais  la  suite  des  événements  persuada  le  roi  de  la  victoire 
finale  du  germanisme  et  cette  conviction,  qui  répondait  à  ses 
instincts  et  que  son  entourage  s'attachait  à  fortifier,  transforma 
toute  la  politique  grecque.  Officiellement,  le  gouvernement 
d'Athènes  était,  vis-à-vis  de  l'Entente,  sur  le  pied  de  la  neutra- 
lité bienveillante.  Réellement,  il  pactisait  avec  l'adversaire,  lui 
fournissait  des  renseignements  de  toute  sorte,  préparait  du 
matériel  dans  des  places-frontière  qu'il  abandonnait  ensuite  aux 
Bulgares,  donnait  comme  mot  d'ordre  à  ses  officiers  supérieurs 
de  se  rendre  aux  Allemands  plutôt  que  d'opposer  la  moindre 
résistance. 

La  Grèce  en  a  pâti  ;  car,  de  par  sa  situation  géographique, 
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elle  ne  pouvait  rien  contre  l'Entente  qui,  disposant  de  la  mer, 
était  en  mesure  de  l'aflFamer  en  dix  jours  et  tenait  Athènes  sous 
le  canon  de  sa  flotte.  Qyand  il  ne  leur  a  plus  été  possible  de 
conserver  aucun  doute  sur  les  agissements  du  gouvernement 
d'Athènes,  les  puissances  occidentales  se  sont  fâchées.  La  royauté 
grecque,  qui  tendait  à  l'absolutisme,  a  été  obligée  d'abandonner 
l'une  après  l'autre  à  l'étranger  les  prérogatives  de  la  souverai- 
neté. En  fin  de  compte  on  lui- a  demandé  de  désarmer  sa  flotte 
et  d'abandonner  l'exploitation  de  ses  chemins  de  fer,  cependant 
que  des  fusiliers  de  marine  français  arpentaient  les  rues  de  la 
capitale  et  occupaient  les  édifices  publics  ;  et  le  petit  royaume 
n'a  pu  que  céder.  C'est  un  effondrement. 

A  cela  correspond  le  dédoublement  intérieur.  Aux  partisans 
convaincus  de  l'Allemagne,  à  ceux  que  ses  agents  ont  gagnés 
par  des  moyens  divers,  se  sont  joints  en  foule  des  gens  qui  se 
seraient  assez  bien  battus  dans  un  premier  moment  d'enthou- 
siasme, mais  que  l'attente  anxieuse  a  énervés,  découragés. 
L'instinct  de  conservation  l'emporte  maintenant  sur  tout  le 
reste  :  ils  ne  veulent  plus  s'exposer  sous  aucun  prétexte  et,  pour 
embellir  leur  attitude,  ils  invoquent  leur  dévouement  au  roi  et 
le  bien  du  pays.  Je  suis  disposé  à  croire  que  ces  gens-là  forment 
aujourd'hui  la  majorité.  D'autres,  soucieux  de  l'honneur  national, 
inquiets  devant  l'avenir  très  noir,  veulent  combattre,  chasser  le 
Bulgare  détesté,  s'assurer,  pour  l'heure  du  règlement  des 
comptes,  des  sympathies  et  des  appuis....  A  Athènes,  un  docte 
professeur,  M.  Lambros,  gouverne  au  nom  du  roi  :  mais  l'En- 
tente ne  le  tolère  qu'aussi  longtemps  qu'il  ne  fera  pas  de  poli- 
tique. A  Salonique,  M.  Venizelos  et  l'amiral  Condouriotis  ont 
constitué  un  autre  gouvernement  ;  ils  cherchent,  pour  faire 
figure,  àjéunir  une  force  armée  ;  mais  les  volontaires  n'arrivent 
pas  par]  légions  :  il  faudra  quelque  temps  encore  pour  que 
l'ennemi  s'aperçoive  de  leur  présence. 

Ces  choses  occupent  beaucoup  les  journaux.  C'est  que  la 
situationJest]originale;  c'est  aussi  que  la  Grèce  a  toujours  tenu 
une  place  exagérée  dans  les  préoccupations  des  hommes.  Mais, 
dans  le  tourbillon  de  guerre  qui  entraîne  l'Europe  et  Iç  monde. 
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les  menées  du  roi  Constantin,  la  dégringolade  de  l'esprit  public, 
l'effort  de  M.  Venizelos  ne  forment  qu'un  médiocre  épisode. 

—  L'histoire  intérieure  des  nations  européennes  est  restée 
assez  terne  depuis  un  mois  ;  on  n'y  voit  pas  d'événements  qui 
puissent  exercer  une  influence  sur  le  sort  de  la  guerre. 

En  Allemagne,  les  attaques  contre  M.  de  Bethmann-HoUweg 
tendent  plutôt  à  diminuer.  Peut-être  cela  tient-il  au  vague  dont 
il  s'entoure.  Il  apostrophe  les  ennemis.  Son  dernier  discours 
contenait  des  choses  énormes,  si  parfaitement  contraires  à  l'évi- 
dence des  faits  que  nous  avons  vus  se  dérouler  sous  nos  yeux, 
il  n'y  a  pas  encore  deux  ans  et  demi,  qu'on  comprend  mal  la 
mentalité  de  l'orateur  et  moins  encore  celle  des  auditeurs.  Mais 
plus  rien  sur  les  buts  de  la  guerre  et,  au  Reichstag,  le  chance- 
lier a  paru  écouter  avec  une  bienveillance  égale  M.  Schcidemann 
qui  annonçait  que  l'Allemagne  était  prête  à  tendre  le  rameau 
d'olivier  aux  Français,  presque  sans  réclamer  de  profit,  et  le 
comte  Westarp  qui  affirmait  que  son  pays  saurait  garder  ce 
qu'il  avait  conquis  par  son  sang.  Sur  un  seul  point  M.  de  Beth- 
mann-HoUweg  a  été  précis  :  il  a  proclamé  la  guerre  à  outrance 
à  la  Grande-Bretagne....  De  fait,  les  sous-marins  torpillent 
comme  jamais  les  vaisseaux  anglais,  et  les  neutres  par-dessus 
le  marché. 

L'Autriche  était  depuis  longtemps  silencieuse.  Tandis  que  la 
Chambre  de  Budapest  retentissait  des  plus  violentes  attaques 
contre  le  comte  Tisza,  à  Vienne  personne  ne  disait  mot,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  parlement.  Mais  voici  que  les  Magyars 
se  sont  avisés  qu'il  y  aurait  avantage  aussi  à  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  sans  contrôle  la  politique  extérieure  de  la  double 
monarchie.  Ils  réclament  les  Délégations,  ce  qui  nécessiterait 
la  convocation  du  Reichsrat,  auquel  il  appartient  de  nommer 
les  représentants  autrichiens.  Aussitôt  Vienne  s'est  agitée.  On 
s'est  aperçu  que  les  cruautés  policières  n'avaient  pas  encore 
réussi  à  étouffer  les  sentiments.  Les  Allemands  supportent  avec 
peine  la  prépondérance  hongroise.  Les  libéraux  de  toute  nuance 
s'indignent  de  l'oppression  qui  pèse  sur  eux.  Et  la  colère  a 
armé  le  bras  d'un  assassin. 
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Le  meurtrier  du  comte  Stûrgkh,  Frédéric  Adler,  est,  dit-on, 
un  homme  de  sens  rassis,  étranger  à  toute  exaltation  fanatique  ; 
mais  ne  s'est-il  pas  exagéré  la  portée  de  son  geste?  Le  président 
du  Conseil  cisleithanicn  n'était  qu'un  fonctionnaire  comme  tant 
d'autres,  exécuteur  complaisant  des  ordres  de  la  couronne  qui, 
sans  cela,  ne  l'aurait  pas  gardé  si  longtemps  à  son  service. 
Après  lui  un  autre  fonctionnaire  fera  exactement  la  même 
chose.  Peut-être  le  Reichsrat  sera-t-il  convoqué;  mais  on 
s'arrangera  pour  qu'il  ne  soit  qu'un  instrument  muet.  Quant  à 
reconstituer  en  Autriche  un  régime  légal,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
les  victimes  que  dégorgeraient  les  prisons  feraient  trop  de  bruit 
et  il  y  aurait  aussi  la  voix  des  morts.... 

En  Russie,  la  situation  n'est  pas  non  plus  normale.  La  consti- 
tution fonctionne...  à  peu  près;  mais  il  est  étrange  que,  tandis 
que  la  nation  est  appelée  à  jeter  toutes  ses  énergies  dans  la 
lutte,  le  gouvernement  soit  composé  de  fonctionnaires  à  ten- 
dances rétrogrades,  admirateurs  incurables,  par  conséquent,  de 
la  puissante  Allemagne.  Et  cela  ne  va  pas  sans  inconvénients. 
Non  seulement  la  conduite  de  toutes  les  affaires,  la  guerre  com- 
prise, doit  en  souflfrir;  mais  de  l'attitude  équivoque  de  quelques- 
uns  des  plus  grands  personnages  de  l'empire  naissent  les  bruits 
de  paix  séparée,  qui  se  propagent  à  intervalles  réguliers,  inquié- 
tant les  dévouements  et  encourageant  l'ennemi. 

Justement  ces  rumeurs  acquièrent  une  précision  particulière. 
On  cite  le  lieu,  fort  près  de  nous,  où  les  conversations  se 
seraient  engagées,  on  connaît  les  négociateurs....  Pourtant  je 
ne  veux  pas  y  croire  :  la  nation  russe,  le  tsarisme  lui-même  y 
auraient  trop  à  perdre.  Je  préfère  ajouter  foi  aux  démentis  offi- 
ciels qui  affirment  que  c'est  là  une  simple  manœuvre  du  germa- 
nisme dont  le  retour  inlassable  ne  dénote  pas  une  grande  force 
d'imagination.  Mais  pourquoi  l'empereur  Nicolas  II,  qui  est 
certainement  sincère,  se  plaît-il  à  entretenir  le  désordre  dans  sa 
maison?  Il  a  fait  un^ premier  pas  en  appelant  au  ministère  de 
l'intérieur  M.  Protopopof.  N'ira-t-il  pas  plus  loin? 

—  Il  est  intéressant  que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
soit  en  corrélation  avec  la  grande  lutte  qui  déchire  l'Europe. 
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Comme  une  assemblée  de  chefs  abyssins  vient  de  déclarer  déchu 
du  trône  le  jeune  souverain  qui  répondait,  paraît-il,  au  nom  de 
Lidj  Jeassu,  pour  le  remplacer  par  une  impératrice,  fille  de 
Menelik,  on  a  voulu  y  voir  une  défaite  de  l'influence  allemande 
que  le  prince  subissait,  assure-t-on,  dans  une  complète  mesure. 
A  la  vérité  le  ras  Mikaël,  père  du  négus  détrôné,  a  pris  les 
armes  et  mène  vivement  la  guerre.  L'Allemagne  reprend  ses 
droits. 

L'Amérique  aussi  subit  des  contre-coups.  Aux  Etats-Unis 
l'élection  présidentielle  est  proche.  Mais  si  M.  Wilson  dont  la 
mentalité,  dit-on,  est  hautement  appréciée  par  la  majorité  de 
ses  compatriotes,  a  le  bonheur  d'être  réélu,  sa  joie  sera  promp- 
tement  traversée  de  soucis.  Il  y  a  une  mauvaise  affaire  au 
Mexique  où  le  président  Carranza,  toujours  en  mal  d'argent  et 
inspiré,  comme  de  juste,  par  des  émissaires  germaniques, 
menace  de  mettre  la  main  sur  l'encaisse  métallique  des  banques 
d'émission.  Ce  serait  une  énorme  perte  pour  les  actionnaires 
étrangers,  français  pour  la  plupart;  et  comme  les  puissances 
européennes  ont  abandonné  au  gouvernement  américain  la 
défense  de  leurs  intérêts,  il  serait  inélégant  pour  celui-ci 
d'esquisser  un  geste  à  la  Ponce  Pilate.  Il  y  a  la  guerre  sous- 
marine,  que  les  Allemands  pratiquent  librement  tout  près  des 
côtes  américaines,  alors  qu'on  a  fait  entendre  aux  vaisseaux 
anglais  que  leur  présence  dans  ces  parages  était  blessante  pour 
la  grande  république.  Quelques  citoyens  de  l'Union  ont  même 
failli  périr. 

M.  Wilson  a  pris  une  résolution  énergique  :  jusqu'au  jour  de 
l'élection  présidentielle,  il  n'enverra  plus  aucune  note.  Peut- 
être  serait-il  bien  inspiré  de  ne  pas  en  envoyer  davantage  après. 

Lausanne,  96  octobre  1916. 
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Bibliographie  der  Schweizer  Geschichte,  par  le  D^  H.  Barth. 
—  I  vol.  in-80,  Bâle. 

La  Société  d'histoire  suisse,  qui  a  déjà  publié  tant  de  docu- 
ments importants,  a  fait  paraître  le  premier  volume  de  la 
bibliographie  de  l'histoire  de  notre  pays.  Il  contient  la  liste  de 
plus  de  9300  ouvrages  ou  brochures,  classés  par  ordre  chrono- 
logique, pour  chaque  période,  avec  distinction  des  sources,  des 
publications  contemporaines  et  des  ouvrages  postérieurs.  C'est 
un  travail  d'une  utilité  incontestable  qui  sera  complété  par  la 
publication  prochaine  d'une  table  analogue,  mais  où  les  ouvrages 
seront  classés  par  ordre  des  matières.  Cette  oeuvre  de  patience 
et  d'exactitude,  commencée  par  M"'  Gallati,  a  été  continuée  et 
menée  à  bien  par  le  D'  H.  Barth,  l'habile  continuateur  de  Brand- 
stetter.  C  G. 

I  promessi  sposi,  di  Alessandro  Mamoni.  Pagine  scelte  a  cura 
di  L.  Donati.  —  i  vol.  in- 16  ill.  Zurich,  Orell-Fûssli. 

Ce  petit  volume,  qui  se  présente  avantageusement,  est  le  pre- 
mier d'une  série  consacrée  aux  grands  écrivains  italiens.  La 
sélection  est  faite  avec  goût.  Des  notices  très  claires  relient  les 
divers  extraits.  On  est  vraiment  charmé  en  relisant  les  touchan- 
tes aventures  de  Renzo  et  Lucia  ou  en  revoyant  ces  délicieux 
tableaux  de  l'opulente  nature  du  lac  de  Côme.  Les  nobles  figures 
du  cardinal  Borromée  et  du  P.  Cristoforo,  la  pusillanimité  de  don 
Abbondio,  les  machinations  de  don  Rodrigo  sont  mises  en  relief. 

II  va  sans  dire  que  la  fameuse  description  de  la  peste  n'est  pas 
oubliée. 

La  reproduction  de  plusieurs  vignettes  sur  bois  tirées  de  l'édi- 
tion, aujourd'hui  si  rare,  de  1840,  donne  un  intérêt  tout  spécial  à 
cette  publication.  L. 


Ho  o 


Nous  avons  le  plaisir  d'offrir  à  nos  lecteurs  le 
portrait  de  M.  ARISTIDE  BRlAND.parM.  Félix 
Vallotton.  Nous  espérons  leur  en  offrir  dans  ces 
prochains  mois  quelques  autres,  de  la  main  de 
cet  admirable  artiste.  Tous  ensemble  ils  forme- 
ront une  série  d'une  incontestable  valeur  d'art 
et  dont  le  tirage  sera  limité. 


V-oo 


H.  ARISTIDE  BRIAND 
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Le  retour  d'un  juge. 

—  Les  voyageurs  pour  M...  descendent....  Attention  I .. . 
Attendons  que  le  train  s'arrête.  Un  porteur,  monsieur?...  un 
porteur  ? 

«  Voilà  donc  le  pays  natal,  se  dit  Victor  en  sautant  du  train, 
ce  pays  natal  après  lequel  le  cœur  soupire  si  fort  sur  la  terre 
étrangère  !  Ce  chasseur,  là-bas,  sous  le  hall,  n'a  pas  l'air  de  se 
douter  qu'il  est  dans  sa  patrie.  Ma  parole  1  je  crois  même  qu'il 
bâille » 

—  Vous  avez  du  gros  bagage,  monsieur  ?  demande  une  voix. 
Et  Victor  se  trouve  sur  la  place  de  la  gare,  place  semblable 

à  beaucoup  d'autres,  avec  de  hautes  maisons,  tristes  et  grises. 

Où  est-il,  aujourd'hui,  le  charme  qui  dorait  la  petite  ville 
dans  ses  souvenirs  ?  Les  rues,  autrefois,  étaient-elles  réellement 
si  désertes  et  si  nues  ? 

Un  vent  glacé,  déjà,  bien  que  septembre  commençât  à  peine, 
soulevait  des  nuages  de  poussière  qui  aveuglaient  le  voyageur. 
Et  saisi  par  la  morne  prose  de  tout  ce  qui  l'entourait,  il  se  disait 
intérieurement:  «  Il  y  a  une  tentation,  au  moins,  qui  te  sera 
épargnée  dans  cette  glacière,  c'est  celle  de  devenir  amoureux.  » 

*  Nous  commençons  dans  cette  livraison  la  publication  d'un  roman  de 
M.  Spitteler.  Imago  est  l'une  des  œuvres  les  plus  originales  et  les  plus 
fortes  de  notre  illustre  compatriote  et  M"*  Gabrielie  Godet  a  mis  tous 
ses  soins  à  en  rendre  fidèlement  le  texte  et  l'esprit. 

BIBL.   UNIV.   LXXXIV  2/ 


402  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

Mais  l'importun  bavardage  du  facteur,  petit  homme  balourd, 
ne  permettait  pas  de  longues  réflexions. 

—  Voulez-vous  me  faire  un  plaisir  ?  dit  Victor  agacé  ;  eh  bien, 
allez  vers  ce  pilier,  là-bas,  faites-en  le  tour,  lentement,  et  comp- 
tez les  pas.  Il  y  en  a  six?  Bon  ;  d'accord.  Maintenant,  partons. 

Complètement  ahuri,  le  petit  homme  laissa  pendre  sa  mâ- 
choire inférieure  et  ne  souffla  plus  mot  jusqu'à  l'hôtel. 

A  peine  arrivé,  Victor  réclama  un  livre  d'adresses  et  se  mit  à 
le  feuilleter  en  se  parlant  à  lui-même.  «  Comment  s'appelle 
donc  actuellement  l'infidèle?  Wyss,  me  semble-t-il,  Frau  Direk- 
tor  tVyss.  Mais  directeur  de  quoi  ?  Il  y  a  des  directeurs  de  toutes 
sortes,  de  banques,  de  chemins  de  fer,  d'usines  à  gaz,  de  fabri- 
ques de  ciment  ou  de  caoutchouc...  Ah  !  voici  mon  affiaire  : 
D"^  Treugott  Wyss,  professeur,  directeur  du  Musée  de  la  ville  et 
de  l'Ecole  d'art,  directeur  de  la  Bibliothèque  cantonale,  membre 
de  la  commission  de  l'Orphelinat,  14,  rue  de  la  Cathédrale.  Que 
de  titres  et  dignités  !  J'aurais  préféré,  moi,  un  directeur  de  ban- 
que. Mais  celui-ci  sera  du  moins  un  monsieur  cultivé.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  ne  peux  me  représenter  ce  brave  mari  autrement 
que  petit,  insignifiant  et  un  peu  gauche,  pour  ne  pas  dire  ridi- 
cule. Donc,  dès  demain,  14,  rue  de  la  Cathédrale.  Ah  !  belle 
infidèle  !  ton  petit  doigt  te  dit-il  que  ton  juge  approche  ?  » 


Le  matin  suivant,  à  l'heure  des  visites,  Victor  se  dirigeait 
vers  la  rue  de  la  Cathédrale. 

«  Comment  supportera-t-elle  ma  vue?  se  disait-il.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  elle  pâlira  et  s'enfuira,  ou  bien  elle  rou- 
gira, puis  se  ressaisira  et  me  regardant  bien  en  face  elle  me 
bravera.  Dans  ce  dernier  cas,  j'attacherai  sur  elle  des  yeux  si 
chargés  de  souvenirs  qu  elle  sera  bien  forcée  de  baisser  les  siens. 
Puis  je  me  tournerai  vers  le  mari  : 

»  —  Monsieur,  dirai  je,  la  scène  énigmatique  qui  se  joue 
sous  vos  yeux  réclame  une  explication.  Je  suis  prêt,  cela  va  de 
soi,  à  vous  la  donner  ;  mais  je  trouve  plus  courtois  de  laisser  la 
parole  à  votre  femme.  Car,  bien  que  je  sois  son  créancier,  je  ne 
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veux  pas  jouer  le  rôle  d'accusateur.  Vous  apprendrez  ainsi  com- 
ment je  suis,  moi,  le  légitime  propriétaire  de  votre  femme,  et 
comment  vous,  monsieur,  vous  n'êtes,  à  proprement  parler,  que 
mon  substitut,  et  cela  parce  que  j'y  veux  bien  consentir.  N'ayez 
cependant  aucune  appréhension,  car,  vous  ayant  accepté  tacite- 
ment comme  mon  suppléant  dans  le  mariage,  je  me  sens  l'obli- 
gation de  ne  troubler  en  aucune  façon  votre  paix  et  votre  bon- 
heur. Votre  foyer  m'est  sacré  et  mon  devoir  bien  net  est  de 
m'incliner  et  de  disparaître.  Vous  apprendrez  donc,  monsieur, 
à  apprécier  en  moi  la  vertu  de  l'invisibilité.  C'est  la  première  et 
la  dernière  fois  que  je  franchis  votre  seuil  et  si  je  l'ai  fait  aujour- 
d'hui, c'est  afin  de  pouvoir  exprimer  une  fois,  une  seule  fois,  à 
votre  épouse  le  peu  de  considération  en  laquelle  je  la  tiens. 
Regardez-la,  image  vivante  de  la  culpabilité  ;  ce  spectacle  me 
suffit.  S'il  ne  vous  suffisait  pas,  à  vous,  monsieur,  j'habite  ici 
et  suis  en  tout  temps  à  votre  disposition. 

»  Voilà  à  peu  près  comment  je  lui  parlerai.  Mais...  je  crois 
que,  nlongé  dans  mes  pensées,  j'ai  laissé  passer  le  n°  14.  Voici 
10,  12...  c'est  la  porte  suivante  !  Pas  mal,  cette  maison  ;  elle  a 
l'air  attrayanteet  proprette  avec  ses  rideaux  blancs  et  sa  tourelle 
d'angle.  Qui  penserait  qu'elle  abrite  tant  de  fausseté  !  On  entend 
chanter  un  canari...  et  rire  un  enfant  !  Un  enfant  !  est-ce  bien 
possible?  Me  serais-je  trompé  de  numéro?  Mais  non  ;  après  tout 
plusieurs  familles  peuvent  habiter  ici.  » 

Lorsque  Victor  lut  sur  la  sonnette  le  nom  de  Wyss.  son  cœur 
se  mit  soudain  à  battre  violemment.  Mais  il  fit  effort  pour  se 
dominer.  «  L'anxiété  lui  convient,  à  elle,  mais  pas  à  toi  qui 
viens  ici  en  juge  I  »  Il  tira  la  sonnette,  puis  monta  rapidement 
l'escalier,  gravissant  plusieurs  marches  à  la  fois. 

La  servante  qui  ouvrit  annonça  d'une  voix  flûtée,  l'air  un  peu 
doucereux,  que  monsieur  et  madame  étaient  sortis.  Victor  se 
raidit  contre  un  accès  de  violent  dépit.  Il  s'était  préparé  à  tous 
les  accueils,  mais  non  pas  à  cette  absence.  D'ailleurs  il  n'avait 
jamais  pu  supporter  de  ne  pas  trouver  quelqu'un  chez  lui  lors- 
qu'il allait  le  voir.  «  Sortie  !  Elle  sort  donc  avec  cet  homme,  en 
plein  jour?  C'est  son  droit,  mais  que  fait  elle  de  la  pudeur?» 
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Il  donna  sa  carte,  prévenant  qu'il  reviendrait  l'après-midi  à 
trois  heures. 

—  Frau  Direktor  ne  sera  probablement  pas  chez  elle,  risqua 
la  femme  de  chambre. 

—  Si,  elle  y  sera  !  répondit  Victor  impérieusement,  et  il  s'en 
alla. 

Quelle  malveillante  personne  que  cette  femme  de  chambre  ! 
De  quel  air  aigre-doux  et  presque  railleur  elle  avait  accentué  le 
nom  de  Frau  Direktor  !  Dans  l'escalier  Victor  vit  monter  le  fac- 
teur qui,  d'en  bas  déjà,  annonça  une  lettre  pour  Frau  Direktor 
IVyss.  Encore  un  qui  se  permettait....  «Tas  d'imbéciles,  qui 
soulignent  les  faits  !  Si  je  l'avais  épousée,  moi,  ils  l'appelleraient 
tous  par  mon  nom,  aujourd'hui.  » 

Une  fois  dans  la  rue,  Victor  tira  sa  montre.  «  Onze  heures  et 
demie,  juste  le  temps  d'aller  chez  M»"*  Steinbach  avant  le  déjeû- 
ner. Le  Clos- des -Roses  est  un  peu  en  dehors  de  ville,  mais  en 
me  hâtant....  »  Et  il  revit  en  pensée  un  paisible  jardinet  fleuri 
d'asters  et  baigné  d'une  douce  lumière  automnale.  Il  marchait 
allègrement,  souriant  à  la  perspective  de  revoir  son  amie.  Plus 
il  allait,  plus  augmentait  son  impatience  et  plus  son  pas  s'accé- 
lérait. Cependant  il  s'arrêta  brusquement  devant  la  porte  du 
jardinet.  «  Naturellement  elle  va  être  absente,  elle  aussi.  Quand 
ça  commence,  c'est  comme  une  épidémie  !  »  Mais  non  !  un  cri 
de  joie  retentit  d'une  fenêtre  et  un  instant  plus  tard  son  amie 
descendait  l'escalier,  toute  rayonnante  de  joie  amicale.  Il  s'en 
fallut  de  peu  qu'ils  ne  tombassent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Elle  l'attira  des  deux  mains  : 

—  Est-ce  vous,  bien  réellement  vous?  Voyons,  asseyez-vous 
et  racontez-moi  I  Avant  tout,  cher  ami,  comment  allez-vous? 

—  Moi,  je  ne  sais  pas,  qu'en  puis-je  savoir? 
Elle  se  mit  à  rire  de  plaisir. 

—  Ah  !  je  vous  reconnais  bien  à  cette  réponse.  Eh  bien,  par- 
lez, dites  quelque  chose,  n'importe  quoi,  pourvu  qu'on  entende 
votre  voix  I  Pour  que  je  m'assure  aussi  que  c'est  bien  vous,  en 
chair  et  en  os,  et  non  pas  une  simple  vision.  Car,  cher  mon- 
sieur, vous  êtes  un  si  curieux  mélange  de  réalité  et  de  fantaisie 
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qu'on  s'étonnerait  à  peine  de  vous  voir  disparaître  subitement  ! 

—  Ce  «  curieux  mélange  »  signifie  que  je  suis  un  peu  timbré, 
plaisanta-t-il,  que  mes  pensées  n'ont  ni  queue  ni  tête?  Du  reste, 
•rdonnez,  je  suis  prêt  à  me  tourner  dans  tous  les  sens  pour 
vous  convaincre  de  ma  réalité. 

—  Non,  donnez-moi  plutôt  la  main,  encore  une  fois.  Cette 
fois,  je  la  tiens  ferme  !  Quelle  surprise  vous  m'avez  faite  !  Qyand 
ilonc  êtes-vous  arrivé  ? 

—  Hier  soir.  Mais  savez-vous  que  le  temps  vous  rajeunit  et 
vous  embellit?  Et  puis,  comme  de  juste,  vous  êtes  toujours 
habillée  avec  le  goût  le  plus  raffiné  ! 

—  Oh  !  taisez-vous  !  Ne  plaisantez  pas  une  vieille  veuve  de 
trente-trois  ans  !  Mais,  vous,  vous  avez  quelque  chose  de  plus 
fort  et  de  plus  viril  qu'il  y  a  quatre  ans.  Comment  dirai-je? 
Vous  semblez  plus  sûr  de  vous,  plus  énergique. 

—  Moi  I  Téméraire  même,  entreprenant,  agressif  ! 

-;—  Eh  bien,  restez-le  !  On  peut  donc  s'attendre  à  voir  bientôt 
sortir  de  vous  quelque  chose  de  grand  et  de  beau  ?  Car  vous 
savez  que  j'y  compte,  moi  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu,  quant  à  cela 

Il  soupira  et  se  plongea  dans  une  méditation  soucieuse. 

—  Et  même  quand  vous  faites  ce  visage  piteux,  dit-elle  en 
riant,  je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  vous  plaindre,  pas  la 
moindre.  Ce  que  vous  souflfrez-maintenant,  ce  sont  les  maux  de 
l'enfantement,  les  angoisses  qui  précèdent  le  triomphe  ! 

On  entendit  au  loin  le  bourdon  de  la  cathédrale  annoncer 
midi  de  sa  voix  profonde.  Et  comme  il  se  levait  pour  partir  : 

—  Savez-vous,  dit-elle  persuasive,  revenez  cet  après-midi 
prendre  une  tasse  de  thé.  Nous  serons  les  deux  seuls. 

Il  allait  accepter  tout  heureux,  quand  il  se  ressouvint: 

—  Ah  !  malheureusement  je  suis  pris  ailleurs,  dit-il  contrarié. 

—  Voyez  donc  cela  !  Arrivé  hier  soir  et  aujourd'hui  déjà 
pris....  Mais  je  ne  veux  pas  sonder  vos  secrets  ! 

S'expliquer  était  désagréable  à  Victor  ;  mais,  pour  cette  raison 
Miême,  il  le  fit  :  il  ne  se  permettait  pas  de  petites  lâchetés. 

—  Ce  n'est  un  secret  pour  personne,  dit-il  à  regret,  pour  vous 
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moins  que  pour  tout  autre.  J'ai  annoncé  ma  visite  cliez  M"""  Wys» 
pour  cet  après-midi. 

Elle  le  regarda,  surprise. 

—  Et  qu'allez-vous  faire,  je  vous  prie,  dans  ce  temple  des 
vertus  démocratiques?  Connaissez-vous  le  directeur  Wyss? 

—  Non,  pas  lui,  mais  elle. 

Le  visage  de  l'amie  changea  soudain  d'expression.  Devenue 
froide  : 

—  Je  sais,  je  sais,  dit-elle  en  se  détournant,  vous  vous  êtes 
vus,  il  y  a  quatre  ans,  dans  un  séjour  de  montagne,  assez  super- 
ficiellement, n'est-ce  pas?  Un  ou  deux  jours  seulement? 

—  Superficiellement  !  s'indigna-t-il  soudain.  C'est  vous  qui 
dites  cela,  vous  qui  devriez  comprendre  !  Un  jour  ou  deux?  Que 
signifie,  je  vous  prie,  un  «  jour  »?  Mesure- t-on  la  valeur  de  la 
vie  d'après  le  calendrier?  Voici  ce  que  j'en  pense,  moi  :  il  y  a 
des  heures  qui  comptent  à  elles  seules  plus  que  trente  années  de 
vie  ordinaire,  des  heures  qui  vivent  éternellement,  aussi  sûre- 
ment que  n'importe  quelle  œuvre  d'art,  plus  sûrement  même  ; 
car  l'artiste  qui  les  a  créées,  c'est  le  dieu  sacré  de  la  beauté  ! 

—  Ce  qui  ne  les  empêche  pas,  malheureusement,  de  passer 
aussi  et  d'être  oubliées. 

—  Je  ne  connais  pas  l'oubli,  je  n'admets  pas  la  mort  des 
choses  passées. 

—  Vous,  peut-être,  parce  que  vous  êtes  un  être  d'imagina- 
tion, mais  bien  les  autres  gens,  quand  le  présent  les  satisfait 

Croyez-vous  réellement,  par  exemple,  que  M°»«  Wyss  attende 
votre  visite  ou  qu'elle  aurait  un  regret  spécial  à  la  manquer  ? 

—  Non,  sans  doute;  mais  mon  intention  n'est  pas  de  lui 
faire  plaisir. 

M""'  Steinbach  se  tut  un  instant.  Puis  elle  reprit  d'une  voix 
forte,  accentuée,  et  comme  se  parlant  à  elle-même  : 

—  La  belle  Theuda  Neukomm  a  maintenant  trouvé  sa  for- 
mule définitive.  Elle  est  heureuse,  dans  un  heureux  mariage  ; 
son  mari  est  un  homme  cultivé,  considéré,  respectable  ;  son  en- 
fant,  un  amour,   un   ravissant   bambin  espiègle,  aux   boucles 
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noires,  le  portrait  de  sa  mère,  et  qui  commence  déjà  à  parler. 
Oh  I  ne  prenez  pas  l'air  si  dédaigneux,  c'est  accessoire  pour 
vous,  mais  pas  pour  sa  mère  !  Et  puis  elle  est  entourée  de  toute 
une  tribu  de  parents  et  d'amis  qui  font  sa  joie  et  ses  délices,  en 
particulier  son  frère  Kurt,  l' homme-prodige,  le  grand  génie,  son 
idole  ! 

Ici  elle  s'interrompit  souriant  légèrement. 

—  Mais  j'y  pense!  reprit-elle,  elle  ne  sera  sûrement  pas  chez 
elle  cet  après-midi.  Elle  doit  faire  une  excursion  avec  la  Cho- 
rale. 

—  Pardonnez-moi,  elle  sera  à  la  maison  ! 

—  Ah!  si  vous  en  êtes  si  certain,  je  m'incline. 

Puis  se  tournant  vers  lui,  elle  examina  sérieusement  son 
visage. 

—  Cher  ami,  dites-moi  en  toute  sincérité  ce  que  vous  désirez 
de  M""»  Wyss. 

—  Rien  !  dit-il  laconiquement. 

—  Alors,  tout  est  bien,  car  vous  iriez  au-devant  d'une  pénible 
déception.  Au  revoir  donc,  à  une  autre  fois,  quand  cela  vous 
dira.  Vous  savez  que  chez  moi,  vous  êtes  le  bienvenu  à  toute 
heure. 

Et  tandis  qu'elle  le  reconduisait,  elle  répéta  avec  une  certaine 
insistance  : 

—  Oui,  la  belle  Theuda  a  trouvé  sa  formule  définitive. 

«  Pourquoi,  pensait  Victor,  a-t-elle  répété  cette  phrase  avec 
une  intention  si  marquée?  Elle  ne  suppose  pourtant  pas?...  Ah  ! 
non,  ma  chère,  le  fiancé  de  la  sainte  Imago  est  bien  cuirassé 
contre  les  séductions  d'une  Frau  Direktor  IVyss.  Allons  donc  ! 
son  nouveau  sport,  maintenant,  c'est  de  mettre  des  enfants  au 
monde? Je  vous  en  prie,  chère  madame,  ne  vous  gênez  pas  pour 
moi  ;  ayez  des  jumeaux,  des  trijumeaux  même,  si  cela  vous  dit, 
tout  à  fait  comme  si  je  n'existais  pas  !  Pourtant,  je  n'ai  pas  été 
sincère  en  disant  que  je  n'attendais  rien  d'elle  ;  je  vais  rectifier 
cela.  »  Et  sans  tarder,  il  envoya  le  petit  groom  de  l'hôtel  chez 
M"»"  Steinbach,  avec  le  billet  suivant  : 


408  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

«  Chère  amie,  une  petite  mise  au  point  :  je  ne  désire  rien 

d'elle,  rien,  sauf  de  la  voir  baisser  les  yeux  devant  moi.  Cela, 

je  le  veux. 

»  Votre  affectionné  Victor.  » 

Dans  la  salle  à  manger  de  l'hôtel,  les  pensionnaires  atten- 
daient le  dîner,  lent  à  paraître.  Ils  allaient  et  venaient,  tantôt 
s'arrêtant  pour  regarder  par  les  fenêtres,  tantôt  considérant  dis- 
traitement les  tableaux  qui  pendaient  aux  murs. 

Victor  interrompit  sa  promenade  devant  un  portrait  encadré 
de  noir,  représentant  un  homme  politique  dont  le  nom,  inscrit 
au  bas  du  tableau,  était,  comme  de  juste,  illisible.  C'était  un 
visage  énergique,  aux  traits  durs  et  accentués,  et  comme  taillés 
dans  du  bois.  L'expression  révélait  de  la  détermination,  du  désin- 
téressement et  une  conviction  enthousiaste  ;  les  yeux  semblaient 
ne  regarder  nulle  part.  On  eût  dit  ceux  d'un  homme  habitué  à 
haranguer  les  foules,  plutôt  qu'à  fixer  son  attention  sur  des  indi- 
vidus. Victor  parvint  enfin  à  déchiffrer,  au  bas  du  portrait,  la 
devise  favorite  du  grand  homme  :  Tout  par  l'école  populaire, 
«  C'est  cela  !  pensa-t-il,  ironique  ;  le  portrait  respire  bien  cette 
manière  de  voir  :  le  monde  considéré  comme  un  vaste  établis- 
sement d'instruction  ;  but  de  la  vie  :  apprendre,  puis  enseigner; 
pas  de  vérité  qui  n'ait  un  arrière-goût  doctrinaire,  et  pas  de  sa- 
gesse qui  ne  sente  l'exhortation.  Quel  mal  eût  pu  faire  ce  grand 
homme  avec  ses  opinions  de  magister,  immuables  comme  des 
figures  géométriques,  si  le  sort,  grâce  à  un  vote  négatif,  n'eût 
évité  de  le  mettre  au  gouvernail  de  l'Etat  !  » 

Tandis  que  Victor  examinait  le  grand  homme  d'un  œil  criti- 
que, quelqu'un  d'autre  s'était  approché  et  considérait  le  portrait 
par-dessus  son  épaule. 

—  Quelle  belle  tête  !  intéressante,  caractéristique,  n'est-ce 
pas?  dit  l'inconnu  d'un  ton  admiratif. 

Et  d'autres  personnes  s' étant  rassemblées  peu  à  peu,  comme 
des  mouches  autour  d'un  morceau  de  sucre,  Victor  entendit  ré- 
péter les  paroles  élogieuses. 

Le  portrait  devait  être  celui  d'un  homme  connu  et  populaire. 
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car  la  conversation  à  table  se  prolongea  sur  ce  sujet.  Quelqu'un 
prononça  son  nom  :  Neukomm,  et  ce  nom  tît  tressaillir  Victor. 
M  C'est  ainsi  qu'elle  s'appelait  avant  son  mariage.  Serait-ce  donc 
un  parent  ?  » 

—  A-t-il  laissé  des  enfants?  demanda  une  voix. 

—  Oui,  deux;  un  fils  et  une  fille.  Le  fils  n'a  rien  de  bien 
remarquable,  il  fait  de  la  poésie.  Mais  la  fille  a  épousé  le  direc- 
teur Wyss,  que  vous  connaissez.  C'est  une  femme  admirable,  je 
ne  vous  dis  que  cela.  Tout  le  monde  se  retourne  dans  la  rue 
pour  la  voir  :  grande,  fière,  noire  comme  une  méridionale,  — 
sa  grand'mère  était  Italienne,  —  et  vive  et  ardente,  peste  !  Au 
reste,  parfaitement  digne  et  réservée  ;  personne  ne  trouverait 
rien  à  lui  reprocher  ;  et  patriote  convaincue,  comme  feu  son 
père  ! 

«  Allons  donc  !  pensait  Victor,  la  belle  tête  caractéristique  est 
donc  celle  du  père  de  Theuda  !  Voyons,  réveille-toi,  ma  raison, 
et  réfléchissons  ;  cela  en  vaut  la  peine.  »  Mais  il  se  trouva  peu 
disposé  à  creuser  le  sujet.  Que  lui  importait,  après  tout?  Et  il 
sentit  sa  pensée  se  rendormir,  pareille  à  ces  gros  chiens  de  basse- 
cour  étendus  sur  la  route,  qui  relèvent  un  peu  la  tête  lorsque  le 
char  du  laitier  passe  et  la  laissent  négligemment  retomber. 

Après  le  dîner,  Victor  interrogea  le  garçon  :  où  pouvait-il 
aller  lire  les  journaux  ? 

—  Je  puis  vous  recommander  le  café  Scherz,  monsieur,  près 
de  la  gare.  Tout  le  monde  vous  indiquera. 

Au  milieu  d'une  salle  bondée,  il  trouva,  près  de  la  fenêtre, 
une  petite  table  à  deux  places  encore  inoccupée.  Des  gens  en- 
traient, circulaient,  cherchaient  où  s'asseoir,  mais  personne  ne 
se  plaçait  vis-à-vis  de  lui.  «  Ici  comme  partout  ailleurs  !  pensait- 
il.  Décidément,  Victor,  tu  n'attires  pas  ;  on  ne  se  sent  pas  à 
l'aise  avec  toi  !  Mais,  une  supposition  amusante  :  si,  au  milieu 
de  tout  ce  monde,  se  trouvait  mon  brave  substitut  ?  Pourquoi 
pas,  en  somme  ?  Il  doit  bien  s'accorder  aussi  le  plaisir  de  lire  les 
journaux.  Ce  pourrait  bien  être  celui-là,  là-bas,  avec  ces  cheveux 
blond  fade  et  ces  doubles  lunettes  sur  un  profil  de  mouton.  On 
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dirait  un  professeur.  Ce  n'est  pas  précisément  un  Adonis,  et  il 
n'a  pas  plus  d'esprit  que  la  dose  strictement  nécessaire  à  son 
métier.  Ah  !  pauvre  substitut,  ne  te  repose  pas  trop  sur  ton  éru- 
dition, car  la  belle  Junon  dont  tu  fais  si  grand  cas  pourrait  bien 
en  venir,  un  de  ces  quatre  matins,  à  te  baptiser  Docteur  Fasti- 
dieux ! 

y>  Je  devrais,  les  convenances  l'indiquent,  aller  le  saluer;  puis 
je  l'agacerais  un  peu.  Si  seulement  j'étais  sûr  que  ce  fût  lui  !  Au 
reste,  je  l'apprendrai  sous  peu.  Deux  heures  dix  minutes  :  en- 
core trois  quarts  d'heure.  Le  temps  est  d'une  longueur....  Ah  ! 
quel  est  cet  individu  qui  entre  d'un  air  imposant?  Brr  I  le  vrai 
héros  de  romans  pour  jeunes  filles,  l'asile  protecteur,  l'épaule  à 
laquelle  on  s'appuie,  le  «  soutien  pour  la  vie.  »  On  voudrait  lui 
chanter  :  «  Qu'il  est  beau,  noble  et  fier  !  »  Avec  sa  chevelure 
bouclée  déjeune  dieu,  que  me  rappelle  donc  cet  Hercule?  C'est 
juste  !  Le  roi  de  cœur  dans  les  jeux  de  cartes.  Malheur  !  pleurez, 
ô  jeunes  filles,  il  porte  une  alliance,  et  il  est  même  déjà  père,  car 
n'a  l'allure  aussi  paisiblement  satisfaite  que  celui  qui  connaît  les 
joies  de  la  paternité.  Comme  il  suspend  soigneusement  son  man- 
teau !  Et  quel  linge  immaculé  il  fait  voir  !  Mais...  oui,  vraiment, 
je  crois  bien  qu'il  se  dirige  de  mon  côté.  Soyez  le  bienvenu,  «  roi 
de  cœur  !  » 

Avec  une  inclinaison  polie,  celui-ci  s'installa  en  face  de  Vic- 
tor. Puis  il  sortit  un  étui  à  cigares  artistiquement  brodé,  —  par 
sa  femme,  sans  doute  ! 

—  Est-il  permis  de  vous  en  offrir  un  ?  dit-il  à  Victor. 

—  Merci,  je  ne  fume  pas. 

Le  «  roi  de  cœur  »  s'empara  alors  d'une  revue  et  se  mit  à  la 
feuilleter  d'un  air  bienveillant,  demi-condescendant.  En  même 
temps,  il  tambourinait  sur  la  table.  Et  quels  ongles  soignés  que 
les  siens  ! 

Il  était  facile  de  voir  que  l'inconnu  se  sentait  peu  disposé  à 
lire;  visiblement,  il  aurait  préféré  causer,  comme  quelqu'un  qui 
vient  de  faire  un  très  bon  repas.  Lorsque  les  voix,  autour  d'eux, 
se  furent  élevées  à  un  certain  diapason,  il  se  décida  à  entamer 
la  conversation,  d'une  voix  un  peu  hésitante  : 
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—  Si  vous  êtes  étranger  ici,  monsieur,  vous  ne  devez  pas 
aimer  beaucoup  à  parler  notre  rude  dialecte  ? 

—  Aucunement  étranger,  répartit  brièvement  Victor,  né  et 
élevé  ici-même  !  Mais  j'ai  habité  longtemps  d'autres  pays. 

—  Ah  !  tant  mieux.  J'ai  donc  le  plaisir  de  saluer  en  vous  un 
compatriote. 

Là-dessus,  le  «  roi  de  cœur  »  se  renfonça  dans  son  journal. 
Un  petit  sourire  satisfait  se  jouait  sur  sa  figure,  et  Victor  pensa  : 
«  Il  savoure  son  bonheur  conjugal  comme  on  sucerait  un  bâton 
de  réglisse.  » 

Mais  l'inconnu  interrompit  cette  agréable  occupation  pour 
montrer  à  Victor,  dans  la  revue  qu'il  parcourait,  un  portrait  de 
Werther. 

—  Qyel  est  votre  avis,  monsieur,  reprit-il  après  un  instant 
d'hésitation,  croyez-vous  qu'une  passion  aussi  ardente,  aussi 
exaltée  que  celle  de  Werther  puisse  encore  se  rencontrer  de  nos 
jours? 

—  La  nature  est  la  même  dans  tous  les  temps,  repartit 
Victor. 

Le  «  roi  de  cœur  »  sourit. 

—  Peut-être.  Mais  cela  dépend  du  sens  plus  ou  moins  large 
qu'on  attache  au  mot  «  nature  ».  Vous  croyez  donc  sérieuse- 
ment, monsieur,  que  dans  notre  siècle  de  réalisme.... 

—  Il  n'y  a  pas  de  siècles  réalistes. 

—  Non,  sans  doute,  pas  exclusivement.  Néanmoins,  vous 
l'avouerez,  il  y  a  dans  chaque  siècle  des  tendances  différentes. 
Il  y  a  des  états  d'àme  communs  à  certaines  époques,  et  qu'on 
pourrait  difficilement  se  représenter  dans  d'autres.  Ou  pouvez- 
vous  imaginer  de  notre  temps  un  saint  Jean-Baptiste,  un  saint 
François  d'Assise,  ou,  pour  en  rester  à  notre  exemple,  un  Wer- 
ther avec  son  col  haut  et  empesé  ?  Pardonnez-moi  !  Croyez  bien 
que  je  ne  fais  pas  de  personnalités....  J'ai  dit  cela  en  toute  inno- 
cence.... 

Victor  le  rassura  d'un  sourire: 

—  Je  ne  prétends  nullement  au  titre  de  saint  Jean-Baptiste 
ou  de  quelque  autre  saint.  Je  doute,  du  reste,  que  le  Saint-Esprit 
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soit  le  partage  exclusif  de  celui  qui  se  nourrit  de  sauterelles,  ou 
que  l'extase  amoureuse  dépende  de  la  hauteur  d'un  col.,..  D'ail- 
leurs le  créateur  de  Werther,  si  je  me  souviens  bien,  s'habil- 
lait avec  élégance,  et  même  avec  recherche. 

Suivit  une  pose  assez  longue,  durant  laquelle  une  pensée 
s'empara  de  Victor,  et  ne  lui  laissa  plus  de  repos. 

—  Monsieur,  demanda-t-il  enfin  sans  préambule,  et  d'une 
voix  anxieuse,  connaîtriez-vous  peut-être  ici  un  certain  direc- 
teur Wyss  ? 

Et  il  sentit  qu'en  parlant,  il  avait  rougi  profondément.  Le 
«  roi  de  cœur  »  leva  la  tête,  surpris  ? 

—  Certainement,  monsieur,  et  pourquoi  ? 

—  Eh  bien,  quelle  sorte  d'homme  est-ce?  Je  veux  dire,  de 
quoi  a-t-il  l'air?  Est-il  grand,  petit,  jeune,  vieux,  laid  ou  agréa- 
ble ?  Ce  doit  être  un  homme  très  cultivé,  n'est-ce  pas,  à  en 
juger  par  ses  titres  et  qualités  ? 

Le  «  roi  de  cœur  »  prit  un  air  fin,  et  avec  un  sourire  amusé  : 

—  Hum  !  dit-il,  il  a  comme  tout  le  monde  ses  nombreux 
défauts,  mais  aussi,  je  m'en  flatte,  quelques  qualités  passables. 
Au  reste,  permettez-moi  de  me  présenter  à  vous,  monsieur  : 
c'est  moi  qui  suis  le  directeur  Wyss. 

Cela  était  dit  avec  tant  de  grâce  et  d'aimable  ironie,  que 
Victor,  qui  n'appréciait  rien  tant  que  la  délicatesse  des  senti- 
ments, se  sentit  pris  d'une  sympathie  soudaine.  Se  levant  brus- 
quement, il  tendit  au  directeur  Wyss  une  main  que  celui-ci 
secoua  avec  empressement.  Et  cette  poignée  de  main  établit 
entre  eux  un  lien  d'amitié. 

Lorsque  Victor  se  fut  aussi  nommé,  M.  Wyss  s'exclama  aima- 
blement : 

—  C'est  donc  vous,  monsieur,  qui  nous  avez  fait  l'honneur 
de  votre  visite  !  Nous  regrettons  sincèrement  de  vous  avoir 
manqué,  ma  femme,  surtout,  avec  laquelle,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  vous  êtes  rencontré  aux  bains  de  mer  ? 

—  Non,  pas  au  bord  de  la  mer,  mais  à  la  montagne,  corrigea 
Victor  d'un  air  contrarié. 

—  Malheureusement  elle  doit  renoncer  au  plaisir  de  vous  voir 
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cet  après-midi  ;  elle  a  organisé  une  excursion  avec  les  dames  de  la 
Chorale.  Je  reviens  justement  de  la  gare.  Mais  je  voudrais  vous 
proposer,  si  cela  ne  vous  effraie  pas  ou  ne  vous  ennuie  pas,  de 
venir  nous  voir  à  VIdealia.  Il  n'est  besoin  d'aucune  formalité  ; 
vous  y  êtes  convié  par  moi  ;  et  puis  ma  femme  est  présidente 
d'honneur. 

—  L'/deaîia?... 

—  Oh  !  pardon,  je  suis  distrait...  j'oubliais  que  vous  ne  pou- 
vez savoir  ! 

Et  il  se  mit  en  devoir  de  faire  par  le  menu  l'histoire  de  VIdea- 
lia :  une  société  fondée  par  son  beau-père,  des  réunions  tout 
à  fait  simples,  sans  faste  ni  toilettes,  ayant  pour  but  de  déve- 
lopper une  sociabilité  intelligente  ;  on  devait  s'y  distraire  en  s'é- 
levant  l'esprit  ;  à  cet  effet,  on  faisait  surtout  de  la  musique. 
Et  il  énuméra  les  noms  des  membres,  les  jours  des  réunions, 
qui  étaient  les  mercredis,  vendredis,  dimanches. 

Victor  écoutait  d'une  oreille  en  apparence  empressée,  mais 
toute  son  attention  était  réfugiée  dans  ses  yeux.  C'était  donc  là 
son  substitut,  le  «  roi  de  cœur  !  »  Et  lui  qui  avait  cru  le  recon- 
naître dans  ce  pauvre  Adonis  à  tête  de  mouton  !  Pourquoi 
avait-il  supposé  que  ce  dût  être  un  homme  ridicule,  ou  du 
moins  gauche  et  balourd  ?  «  C'est  qu'il  n'est  rien  moins  que  ridi- 
cule !  se  disait-il  en  le  considérant  d'un  air  stupéfait,  presque 
effaré.  Eh  bien  !  j'en  suis  fort  content,  c'est  flatteur  pour  mon 
orgueil  que  mon  substitut  fasse  bonne  figure.  Et  qu'elle  l'aime 
franchement,  c'est  parfaitement  dans  l'ordre.  Ai-je  jamais  désiré 
autre  chose  ?  Je  serais  désolé  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Mais  elle  !... 
Peut-on  imaginer  cette  manière  de  me  provoquer  ?  S'en  aller 
rôder  dans  la  campagne  avec  une  société  de  chant,  lorsque  je  lui 
ai  annoncé  ma  visite  !  Non,  vraiment,  elle  n'a  pas  le  sentiment 
des  convenances.  » 

La  voix  du  substitut  interrompit  le  cours  de  ses  pensées  : 

—  Vous  êtes  sans  doute  musicien,  monsieur?  Ou  tout  au 
moins  vous  aimez  la  musique  ? 

—  Oui,  je  crois...  c'est-à-dire,  je  ne  sais  pas  bien...  cela 
dépend. 
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A  ce  moment-là  l'heure  sonna  au  clocher  de  l'église. 

—  Eh  !  mais  il  est  trois  heures  1  s'écria  le  directeur  Wyss  en 
se  levant  avec  effroi,  je  me  suis  oublié  à  bavarder,  et  je  dois  me 
rendre  au  plus  vite  au  Musée.  Ainsi,  monsieur,  c'est  entendu, 
n'est-ce  pas  ?  Je  compte  vous  revoir  à  Yldealia. 

Il  serra  la  main  de  Victor  et  s'éloigna  en  toute  hâte, 

4' 

Agité,  troublé,  Victor  parcourait  sans  but  les  rues  de  la  petite 
ville.  Plus  il  se  répétait  qu'il  était  très  content,  plus  il  se  sen- 
tait oppressé  et  découragé. 

Quelque  chose  de  pénible  lui  était-il  arrivé  ?  Pas  le  moins  du 
monde.  Alors  pourquoi  cet  accablement?  Lorsqu'après  une  lon- 
gue marche,  il  fut  rentré  chez  lui  et  qu'il  eut  étendu  sur  un 
divan  ses  membres  fatigués,  il  se  sentit  intérieurement  plus  fort. 
«  Reprends  courage  !  »  semblait  dire  son  corps  rafraîchi.  «  Merci, 
Conrad  »,  répondait-il  amicalement.  Car  Victor  avait  la  curieuse 
habitude  de  se  dédoubler,  et  de  s'adresser  à  son  corps  comme  à 
un  bon  camarade  compréhensif,  qu'il  nommait  Conrad. 

Lorsqu'il  se  fut  suffisamment  étiré,  il  remarqua  sur  la  table 
une  lettre  qui,  selon  toute  apparence,  devait  l'attendre  depuis 
quelques  heures.  Elle  était  de  M™»  Steinbach  : 

«  Homme  dur  et  méchant  !  disait-elle,  M"'«  Wyss  n'a  be- 
soin, sachez-le,  de  baisser  les  yeux  devant  personne.  Venez  chez 
moi  tout  de  suite,  afin  que  je  vous  gronde.  » 

11  obéit  à  cette  sommation,  l'air  calme,  mais  provocant. 

—  Je  ne  vous  savais  pas  capable  de  vous  montrer  aussi  désa- 
gréable, commença-t-elle  tout  de  suite  ;  asseyez-vous  là,  sur  le 
banc  des  accusés,  et  répondez  à  l'interrogatoire.  Qu'avez-vous  à 
reprocher  à  Frau  Direktor  IVyss  ? 

—  Moi  ?  L'adultère. 

—  Que  veut  dire  cela  en  langage  raisonnable  ? 

—  C'est  bien  simple.  Cela  signifie  qu'elle  a  commis  un  adul- 
tère. 

—  Ecoutez,  mon  cher,  parlons  sérieusement,  car  il  s'agit  de 
l'honneur  d'une  femme  irréprochable.  Je  fais  appel  à  votre  sin- 
cérité, parce  que  j'y  crois,  et  je  vous  le  demande  en  conscience  : 
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Y  a-t-il  eu  une  promesse  de  mariage  entre  Theuda  Neukomm  et 
vous? 

—  A  quoi  pensez-vous  donc  ?  répondit-il  violemment. 

—  Ou  tout  au  moins  quelque  chose  qui  y  ressemble  ?  Un 
aveu  d'amour  ?  Un  mot  qui  puisse  vous  lier  ?  Un  baiser  ?  Je  ne 
sais. 

De  nouveau,  il  se  défendit  vivement  : 

—  Non,  non,  non  !  Vous  êtes  sur  une  piste  absolument 
fausse.  Nous  n'avons  échangé  que  quelques  paroles,  des  bana- 
lités. J'étais  assis  à  table  auprès  d'elle  ;  nous  avons  fait  un  ou 
deux  tours  de  jardin  ensemble  ;  puis  elle  m'a  chanté  un  chant, 
dans  le  salon.  C'est  tout. 

—  Il  y  a  eu  échange  de  lettres,  alors  ? 

—  Allons  donc  I  J'étais  bien  trop  respectueux  pour  cela,  trop 
consciencieux,  et  elle  bien  trop  prudente.  Les  femmes  ne  s'ou- 
blient jamais  par  écrit,  vous  le  savez  bien. 

—  Alors  quoi  ?  Aidez-moi  ;  je  n'y  comprends  plus  rien  ! 

Le  visage  de  Victor  changea  soudain,  et  prit  une  expression 
étrange,  presque  lointaine,  comme  s'il  eût  aperçu  un  fantôme, 

—  Ce  qui  s'est  passé  ?  dit-il  d'une  voix  émue,  j'ai  eu  une 
entrevue  avec  elle,  là-bas,  dans  la  ville  où  j'étais. 

—  Pardonnez  moi  si  je  vous  contredis  formellement;  je  sais 
le  contraire  par  M™»  Wyss  elle-même,  et  elle  ne  peut  pas 
mentir. 

—  Moi  pas  davantage!  Et  quand  je  parle  d'ime  «  entrevue 
personnelle  »,  je  ne  veux  pas  dire  :  en  chair  et  en  os. 

Elle  recula  involontairement  sa  chaise  et  regarda  fixement 
Victor  : 

—  Pas  en  chair  et  en  os!...  Vous  ne  voulez  pourtant  pas 
dire?... 

—  Vous  devinez  juste  ;  il  s'agit  d'une  rencontre  d'âmes,  sim- 
plement. Tranquillisez-vous,  je  suis  dans  mon  bon  sens  et  je 
perçois  la  réalité  extérieure  aussi  bien  que  quiconque.  Pourquoi 
prenez- vous  l'air  sceptique?  Si  donc  je  parle  d'une  apparition.... 

—  Vous  croyez  aux  apparitions?...  gémit-elle. 

—  Mais,  comme   tout  le  monde  y  croit,  comme  vous,  par 
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exemple.  Voyons,  chère  amie,  un  rêve,  un  souvenir,  le  reflet  en 
nous  d'une  figure  aimée,  l'éveil  d'une  vision  dans  l'âme  d'un 
artiste,  ne  sont-ce  pas  des  apparitions? 

—  Pardon,  ne  faisons  pas  de  sophismes,  et  parlons  sérieuse- 
ment. Dans  le  souvenir  ou  la  révélation  artistique,  la  personne 
qui  ressent  est  consciente  qu'il  s'agit  d'une  simple  création  de 
son  imagination. 

—  C'est  ce  dont  je  suis  très  conscient  aussi. 

—  Ah  !  Dieu  soit  loué,  vous  me  soulagez  !  Vous  vous  êtes 
exprimé  de  telle  manière  que  je  vous  ai  cru  l'intention  sérieuse 
d'accorder  à  votre  prétendue  vision  une  influence  décisive  sur 
votre  vie  réelle,  sur  vos  actions. 

—  Mais  c'est  certainement  ce  que  je  fais. 

—  Non  !  s'écria-t-elle  impérieusement,  vous  ne  le  faites  pas. 
vous  ne  pouvez  pas  faire  cela  ! 

Victor  s'inclina  légèrement  : 

—  Pardonnez,  chère  amie,  je  le  ferai  pourtant. 

—  Mais  c'est  de  la  folie  !  cria-t-elle. 
Il  sourit  : 

—  Qu'appelez-vous  folie,  s'il  vous  plaît  ?  Que  les  événements 
de  l'âme  me  paraissent  aussi  importants  que  les  événements 
extérieurs  ?  Que  je  les  place  même  infiniment  plus  haut  et  me 
laisse  déterminer  par  eux?  Et  la  conscience?  et  Dieu?  Est-il  donc 
fou  aussi  celui  qui  se  laisse  influencer  dans  ses  actions  par  Dieu 
ou  par  sa  conscience  ? 

Frappée  de  cet  argument,  elle  resta  interdite  un  instant.  Mais 
il  continua  : 

—  La  seule  différence,  c'est  que  les  autres  se  contentent 
d'impressions,  de  présences  vagues,  tandis  que  moi  je  veux  des 
visions  claires,  comme  a  dû  en  avoir  le  peintre  de  Y  Assomption 
de  la  Vierge.  La  «  voix  de  la  nature  »,  les  «  avertissements  de  la 
destinée  »,  le  «  doigt  de  Dieu»,  l'wœil  de  Dieu  »,  que  voulez-vous 
que  je  fasse  de  ce  musée  anatomique,  de  ces  fragments  de  ré- 
vélation ?  Il  me  faut,  à  moi  une  vision  entière,  une  apparition  I 

Elle  soupira,  découragée  : 

—  Mon  cerveau  de  femme  ne  vous  suit  pas  dans  vos  subti- 
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lités  de  pensées.  Mais,  malgré  tout,  sur  ce  point,  je  ne  me  rends 
pas.  Je  ne  peux  que  déplorer,  et  m'attrister. 
Victor  posa  une  main  sur  le  bras  de  son  amie  : 

—  Noble  cœur!  Vous  n'avez  jamais  pu  comprendre,  n'est-ce 
pas,  que  je  ne  vous  aie  pas  écoutée,  lorsque  vous  me  faisiez 
entendre  discrètement  que  je  devrais  m'attacher  Theuda  par 
une  promesse?  Avouez-le,  vous  trouvez  que  j'ai  stupidement 
gâché  le  bonheur  de  ma  vie  par  simple  lâcheté  en  face  du 
mariage  ? 

—  Disons  par  indécision,  adoucit-elle. 

—  Non,  par  lâcheté.  Car  l'indécision  n'est  qu'une  lâcheté  de 
la  volonté.  Mais  je  ne  puis  supporter  plus  longtemps  d'être  jugé 
faussement  par  vous.  Je  vais  donc  vous  raconter  quels  ont  été 
mes  motifs.  Etes-vous  disposée  à  m'écouter? 

—  Je  suis  prête  à  tout,  murmura-t-elle,  baissant  la  tête,  bien 
que  je  ne  vous  cache  pas  que  le  sujet  me  soit  pénible,  et  que  je 
ne  voie  pas  l'utilité  de  remuer  de  vieilles  histoires.  Pourtant, 
si  vous  désirez 

—  Ce  n'est  pas  que  j'en  ai  envie,  c'est  que  je  le  dois!  Non, 
continua-t-il  d'une  voix  raffermie,  ce  n'est  pas  par  lâche  indéci- 
sion, ni  par  stupide  légèreté  que  j'ai  laissé  passer  le  bonheur 
sans  le  saisir,  lorsqu'à  pas  discrets  il  s'est  approché  de  moi  et 
m'a  regardé  de  ses  yeux  clairs,  en  murmurant  :  Prends-moi  ! 
Non,  j'ai  agi  ainsi  sachant  ce  que  je  faisais,  pressentant  toute  la 
valeur  de  ce  que  je  repoussais.  C'est  après  avoir  réfléchi  à  tout 
cela,  mûrement,  sérieusement,  que  dans  une  résolution  virile 
je  me  suis  détourné  du  bonheur.  Je  vais  vous  raconter  mainte- 
nant l'heure  de  la  crise. 

Il  s'arrêta  un  instant,  comme  pour  reprendre  haleine.  Mais 
le  silence  se  prolongeant,  elle  leva  la  tête.  Il  se  tenait  debout 
devant  elle,  tremblant  d'émotion,  les  lèvres  serrées,  et  comme 
secoué  d'une  tempête  intérieure. 

—  Je  ne  puis  pas  raconter,  dit-il  enfin  avec  effort,  c'est  trop 
douloureux...  Et  il  recula,  s'appuyant  au  piano.  Elle  courut  vive- 
ment à  lui  pour  le  soutenir. 
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Mais  il  s'était  déjà  redressé. 

—  Oui,  j'ai  eu  raison  !  cria-t-il,  je  sais  que  j'ai  bien  agi.  Et 
si  c'était  à  refaire,  je  ne  pourrais  pas  prendre  un  autre  parti. 

Puis  il  prit  son  chapeau,  se  pencha,  et  baisa  la  main  de  son 
amie. 

—  Je  vous  écrirai  tout  cela,  dit-il. 
Très  émue,  elle  l'accompagna  à  la  porte. 

—  Bon,  dit-elle,  s'efforçant  de  parler  d'une  voix  naturelle, 
c'est  entendu,  vous  m'écrirez.  Vous  savez  que  tout  ce  qui  vous 
touche  m'est  sensible  ;  et  croyez-moi,  si  je  ne  vous  ai  pas  tou- 
jours compris,  et  ne  vous  comprends  pas  dans  ce  moment,  je 
n'ai  jamais  douté,  pas  un  seul  instant,  de  la  délicatesse  et  de  la 
pureté  de  vos  mobiles. 

—  Merci,  ma  fidèle,  ma  généreuse  amie  !  dit-il  passionnément, 
en  lui  saisissant  les  deux  mains.  Il  m'est  doux  de  vous  entendre  ; 
cela  fait  si  mal  de  voir  mettre  en  doute  l'élévation  de  nos  sen- 
timents ! 

—  Qui  en  a  jamais  douté?  s'écria-t-elle,  presque  violemment. 

—  Mais  chacun...  dit-il  étonné,  puis  hésitant  :  c'est-à-dire... 
personne  de  précis. 

Cependant  elle  avait  dégagé  ses  mains  et,  comme  si  elle 
fuyait  Victor,  monté  vivement  quelques  marches  d'escalier  : 

—  Une  chose  encore  :  vous  ne  serez  pas  injuste  envers  elle, 
n'est-ce  pas?  Vous  ne  ferez  rien  qui  lui  nuise? 

Il  sourit  : 

—  Je  ne  ferai  de  mal  à  personne,  sauf  à  moi-même,  peut-être. 
Et  il  sortit  de  la  maison. 

—  Ah  oui  !  soupira-t-elle  une  fois  seule,  vous  êtes  un  être 
dangereux,  un  être  inconcevable  ! 

Rentrée  dans  la  chambre,  elle  se  laissa  tomber  sur  un  fau- 
teuil, épuisée  de  l'effort  accompli. 

Victor  s'en  fut  rapidement  chez  lui,  pressé  d'écrire  à  son  amie 
la  confession  promise.  Ecrire  avait  toujours  été  pour  lui  l'objet 
d'une  invincible  répugnance.  Mais  maintenant,  après  la  con- 
versation qui  avait  remué  et  mis  à  vif  ses  souvenirs,  il  ressen- 
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tait  le  désir  impérieux  d'extérioriser  son  auguste  secret,  de  fixer 
par  écrit  l'histoire  de  l'heure  décisive  de  sa  vie. 

Il  écrivit  donc,  avec  une  hâte  fébrile  et  tout  d'un  trait,  sa 
confession,  s'irritant  souvent,  chemin  faisant,  de  la  contrainte 
qu'imposaient  à  sa  pensée  les  lois  de  la  froide  logique. 

«  Mon  heure  de  crise. 

»  A  madame  Marthe  Steinbach. 

»  Avant  tout  je  maudis  la  misérable  prose,  qui  profane  tout 
ce  qu'elle  touche!  Et  maintenant  je  commence  ma  profanation  : 

»  Ce  matin-là  j'avais  reçu  votre  lettre,  avec  la  photographie 
de  Theuda.  Vous  m'y  donniez  à  comprendre  qu'on  attendait  de 
moi  un  mot  décisif,  et  que  la  réponse  ne  pouvait  manquer  de 
m'être  favorable.  Au  contraire,  une  hésitation  plus  prolongée 
serait  considérée  comme  un  recul.  C'était  là  un  avertissement; 
je  compris  que  cette  journée  était  grave,  car  elle  déciderait  de 
mon  sort. 

»  Je  considérai  longuement  le  portrait.  Mille  charmes  s'en 
dégageaient  pour  moi  :  à  la  pureté  d'une  vierge  elle  joignait  la 
beauté,  l'innocence,  raffinement  de  l'éducation;  puis  c'était  le 
souvenir  des  heures  vécues  ensemble,  heures  vides  d'événe- 
ments, mais  riches  en  inoubliable  poésie,  —  elles  furent  pour 
moi  la  «  Parousie  »,  —  et  c'était  le  regard  tendre  des  yeux 
profonds,  qui  semblaient  dire  :  «  A  toi  va  mon  espoir!  »  C'était, 
enfin,  la  promesse  de  félicités  sans  nombre  pour  qui  saurait  les 
conquérir.  Au  bas  du  portrait,  je  croyais  lire,  en  caractères 
invisibles,  ces  mots  que  votre  lettre  m'avait  déjà  murmurés  : 
«  Ce  trésor  inestimable,  prends-le,  il  est  à  toi  !  » 

»  Durant  la  journée,  je  fus  distrait  par  des  préoccupations 
diverses.  Mais  mon  cœur  ne  se  séparait  pas  de  l'image  chérie, 
et  plusieurs  fois  je  revins  la  contempler. 

»  Lorsque,  tard  dans  la  soirée,  je  fus  seul  dans  ma  chambre 
sombre,  je  posai  la  photographie  devant  moi  et  me  mis  à  son- 
ger en  la  regardant,  bien  que  je  la  distinguasse  à  peine  dans 
l'obscurité. 
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»  Le  silence  régnait  dans  la  vaste  demeure,  mais  par  les 
portes,  restées  ouvertes,  pénétraient  des  sons  atténués  :  le  rou- 
coulement langoureux  d'un  couple  de  tourterelles  dans  la  salle 
à  manger  obscure,  et  du  salon,  brillamment  éclairé,  le  trille 
alangui  d'un  canari. 

»  Seul  vis-à-vis  de  moi-même,  je  me  mis  donc  à  peser  mon 
sort.  Il  me  semblait  sentir  sur  moi  le  souffle  frémissant  de  deux 
vents  contraires,  venus  des  régions  opposées  de  la  terre  ;  et  du 
milieu  de  leur  tourbillon,  une  voix  élevait  cette  question  mena- 
çante :  La  grandeur  est-elle  compatible  avec  le  bonheur? 

»  Je  sentais  tristement  que  la  réponse  devait  être  négative, 
sans  cela  la  question  ne  se  fût  même  pas  posée. 

»  Mais  mon  cœur  se  révoltait  à  l'approche  du  danger,  et  il 
criait  en  moi  :  «  Où  est-elle,  cette  gloire  à  laquelle  tu  voudrais 
sacrifier  mon  bonheur?  Montre-moi  quelles  sont  tes  œuvres? 
Ta  grandeur  future?  Mais  qui  te  dit  que  tu  vivras  cet  avenir? 
Il  y  a  les  maladies,  il  y  a  la  mort.  Ou  crois-tu  pouvoir  te  sous- 
traire aux  lois  humaines?  Admettons  même  que  tu  vives  :  où 
prends-tu  cette  illusion  de  ta  grandeur  future?  Hélas!  on  les 
compte  par  milliers  les  jeunes  hommes  qui  rêvèrent,  en  s'exal- 
tant,  d'accomplir  des  œuvres  éclatantes.  Ils  étaient  pleins  d'un 
orgueil  et  d'une  confiance  sans  limites.  Qu'en  est-il  advenu? 
Regardez-les  :  des  freluquets  sans  valeur,  des  êtres  inutiles, 
remplis  d'amertume,  en  guerre  avec  eux-mêmes.  Penses-tu 
peut-être  que  ton  orgueil  à  toi  soit  de  meilleure  essence?  Et 
pourquoi?  Parce  qu'il  est  plus  grand  que  le  leur!  Alors  tu  n'en 
es  que  plus  certainement  un  sot.  Folie  des  grandeurs,  mon  cher! 
La  maladie  de  tous  les  adolescents.  Mais  les  autres,  moins 
immodestes  et  moins  extravagants  que  toi,  abandonnent  leur 
bouffissure  et  leur  puérile  ambition  avec  le  dernier  jour  de  leurs 
études.  Ta  prétendue  «  vocation  »,  mon  pauvre  Victor,  ta  gran- 
deur future,  tout  cela  n'est  que  du  vent,  qu'un  vain  désir.  Mais 
le  don  précieux  que  t'ofifre  aujourd'hui  la  faveur  du  sort,  c'est 
la  félicité  durable,  la  seule  vraie  ici-bas.  Que  le  ridicule  et  le 
remords  pèsent  éternellement  sur  toi,  si  tu  laisses  échapper 
l'amour  et  le  bonheur  de  ta  vie,  pour  suivre  le  feu-follet  trom- 
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peur  de  la  vanité!  Et  si  tu  fais  une  fin  misérable,  personne  ne 
t'accordera  même  la  pitié.  Au  lieu  de  la  gloire  espérée,  il  ne 
restera  de  toi  que  cette  épitaphe  gravée  sur  ta  tombe  :  «  Ici 
creva  une  bulle  de  savon.  ^ 

»  Alors,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  connus  le  doute. 
Incertain,  je  répondis  à  mon  cœur  :  «  Tu  sais  pourtant  que  la 
foi  en  ma  vocation,  la  conscience  de  ma  propre  valeur,  je  ne 
les  tiens  pas  de  moi-même.  »  —  «  Et  de  qui  les  tiens-tu  ? 
repartait  ironiquement  la  voix.  Tu  te  tais  ?  En  face  de  ta  rai- 
son tu  as  honte  d'avouer  ta  folie,  parce  que  tu  sens  bien,  tout 
au  fond  de  toi,  que  tu  sacrifies  au  culte  d'une  idée,  qu'au  lieu  de 
t'agenouiller  devant  un  Dieu  reconnu  et  qu'on  peut  nommer, 
le  Dieu  créateur  du  monde,  tu  adores  un  fantôme  sans  consis- 
tance, une  trompeuse  image  créée  par  ton  imagination,  que  tu 
t'efforces  de  placer  hors  de  toi,  dans  le  sot  espoir  de  t'élever 
avec  son  aide  au-dessus  de  toi-même  !  Cette  idole,  tu  n'oserais 
pas  la  confesser  sans  rougir.  Quelle  est-elle,  cette  mystérieuse 
«  Souveraine  de  ta  vie  »,  cette  austère  Amie  que  tu  sers  avec  un 
si  fanatique  dévouement  ?  Je  vais  te  le  dire  !  Le  jKemier  confi- 
seur, le  premier  gâte-métier  venu,  n'importe  quel  étudiant, 
n'importe  quel  petit  poète  d'occasion  la  connaît  :  c'est  la  Muse, 
d'antique  mémoire,  mère  de  l'allégorie  insipide,  patronne  de 
l'impuissance  et  de  l'inanité.  Et  c'est  à  cette  idole  usée,  piétinée 
dans  la  poussière  des  grand' routes,  que  tu  voudrais  me  sacrifier, 
moi,  ton  cœur?  C'est  pour  tout  ce  fatras  intellectuel  que  tu  oses 
jouer  ma  paix  et  mon  bonheur  !  Plût  au  Ciel,  du  moins,  que 
cette  Muse  fût  digne  de  son  nom  !  Mais  une  Muse  enseigne  à 
son  plus  humble  disciple  à  chanter  quelques  vers  en  son  hon- 
neur. Le  peux-tu  ?  —  Non,  tu  en  es  incapable,  autant  qu'un 
écolier  de  treize  ans,  incapable  même  de  construire  une  phrase 
correcte.  Tu  es,  tu  resteras  un  zéro,  comme  tous  les  ambitieux 
de  ton  espèce.  Mais  les  autres  bornent  leurs  aspirations  et  re- 
çoivent en  échange  le  bonheur.  Modère  les  tiennes  et  tu  seras 
heureux  !  » 

»  Dans  mon  désarroi  j'en  appelai  à  elle-même,  à  la  Souve- 
raine de  ma  vie,  et  je  lui  dis  : 
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»  —  Vois,  mon  cœur  me  tente  ;  il  me  menace  du  remords 
futur  ;  il  t'outrage  et  nie  ta  divine  origine,  te  diffamant  comme 
une  muse  banale.  Ecoute-moi  :  je  t'ai  sacrifié  sans  murmure 
toutes  les  petitesses  de  mon  être,  afin  que  tu  les  fasses  dis- 
paraître. Aujourd'hui,  avant  que  de  t'offrir  le  plus  dur,  le  plus 
grand  des  sacrifices,  je  réclame  de  toi  la  preuve  que  tu  n'es 
pas  un  fantôme  trompeur.  Fais-moi  sentir  que  tu  es  assez  puis- 
sante pour  me  conduire  à  mon  but.  Accorde-moi  un  signe, 
donne-moi  un  gage,  et  j'obéirai.  Mais  si  tu  me  le  refuses,  ne 
demande  pas  d'un  faible  enfant  des  hommes  qu'il  abandonne 
le  plus  doux  ,  le  plus  exquis  des  bonheurs  pour  une  ombre 
vague  et  insaisissable. 

»  Elle  répondit,  inflexible  : 

»  —  Je  n'accorde  ni  gage,  ni  signe  de  ma  puissance.  Si  tu 
veux  me  servir,  sers-moi  aveuglément,  jusqu'à  la  fin  ! 

»  —  Alors,  fais-moi  sentir  clairement  ta  volonté.  Dis-moi  : 
Renonce  !  et  je  renoncerai.  Mais  délivre-moi  du  doute  horrible. 

»  —  Non  !  dit-elle  sévèrement,  je  me  refuse  à  ordonner.  Ton 
sort  est  de  lutter,  puis  de  choisir  ;  car  aux  carrefours  de  la  des- 
tinée celui  qui  décide  juste  atteste  par  là-même  sa  grandeur. 
Mais  choisis  bien,  si  tu  ne  veux  pas  encourir  ma  malédiction  ! 

»  D'un  côté  m'attendait  le  regret  certain,  de  l'autre  la  malé- 
diction !... 

Alors,  du  milieu  de  ma  détresse,  dans  les  profondeurs  de  mon 
âme  angoissée,  jaillit  une  lumière  :  c'était  le  souvenir  de  l'heure 
solennelle  où  pour  la  première  fois  j'avais  perçu  le  souffle  de 
mon  austère  Amie  et  contemplé  les  images  prophétiques  et  sur- 
humaines (Qu'elle  déroulait  à  mes  yeux.  Et  dans  mon  désir  ardent 
de  revivre  cette  heure  passée,  je  puisai  une  nouvelle  force  de 
foi. 

»  —  Eh  bien  !  m'écriai-je,  que  le  sort  en  soit  jeté  !  Accepte 
encore  ce  dernier,  le  suprême  sacrifice.  Je  suis  maintenant  un 
mendiant  sur  la  terre  ;  je  n'espère  plus  qu'en  toi  et  dans  les  pro- 
messes que  m'a  murmurées  ta  voix. 

»  Et  mon  âme,  brisée  de  douleur,  accepta  le  terrible  renon- 
cement. 
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»  Mon  cœur  eut  alors  un  dernier  sursaut  de  désespoir  : 

»  —  Et  celle  qui  espère  et  qui  t'attend  ?  Tu  veux  donc  la 
sacrifier  avec  toi  ?  Ce  qu'il  y  a  d'humain  en  toi  le  peut-il  ?  Ta 
conscience  te  le  permet-elle  ? 

»  Ma  volonté  défaillait,  et  mon  cœur  reprit  plus  insistant  : 

»  —  Que  ressentira-t-elle  ?  Que  pensera-t-elle  ?  Comment  va- 
t-elle  te  juger,  si  tu  la  délaisses  ?  Elle  te  tiendra  pour  un  homme 
faible,  hésitant,  pour  un  sot  incapable  de  l'apprécier  à  sa  valeur 
et  elle  te  méprisera. 

»  Supposition  intolérable  !  Je  pouvais  accomplir  le  sacrifice  : 
je  ne  pouvais  pas  accepter  qu'il  fût  méconnu,  ni  me  courber 
sous  le  poids  de  son  mépris.  Alors  ma  détresse  fut  complète.... 
Dans  son  désarroi,  mon  esprit  épuisé  n'arrivait  même  plus  à 
penser.... 

»  C'est  alors  qu'eut  lieu  l'apparition. 

»  Elle  vint  à  moi,  elle-même,  Theuda,  ou  plutôt  son  âme, 
telle  en  apparence  que  je  l'avais  vue  une  fois  sous  sa  forme  de 
chair,  mais  plus  sérieuse,  mûrie,  le  regard  plus  profond.  Elle 
semblait  sortir  de  l'obscurité  de  la  pièce  voisine,  où  roucoulaient 
les  tourterelles.  Elle  se  tenait  debout  sur  le  seuil  et  me  regarda 
avec  des  yeux  tristes,  des  yeux  de  reproche. 

»  —  Pourquoi  donc  m'estimer  si  peu  ?  disait-elle. 

»  —  Moi  !  ne  pas  t' estimer  ?  O  Theuda  !  si  tu  savais  ! 

»  —  Oui,  tu  me  déprécies,  en  me  supposant  assez  mesquine 
pour  désirer  faire  obstacle  à  ta  vocation.  Penses-tu  être  seul  à 
sentir  noblement  ?  Seul  assez  généreux  pour  faire  le  sacrifice  de 
ton  cœur  ?  Crois-tu  que  je  ne  l'aie  pas  entendue  aussi,  la  voix 
de  ton  austère  Amie,  que  je  ne  sache  pas  apprécier  l'honneur 
d'être  élevée  par  son  disciple  à  la  hauteur  d'un  symbole  ?  Que 
je  ne  conçoive  pas  qu'il  y  ait  une  joie  et  une  dignité  plus  hautes 
à  t'accompagner,  croyante  et  fidèle,  sur  la  voie  escarpée  de  la 
gloire,  qu'à  devenir  l'épouse  et  la  mère  affairée  ?  Viens  !  Abdi- 
quons tous  deux  le  désir  de  notre  cœur  aux  pieds  de  cette  aus- 
tère Souveraine  ;  concluons  en  sa  présence  une  union  plus  éle- 
vée et  plus  noble  que  le  mariage  scellé  devant  les  autels 
humains,  l'union  de  la  Beauté  et  de  la  Grandeur.  Je  serai  ton 
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amour,  ta  foi,  ta  consolation  ;  tu  seras  mon  orgueil  et  ma 
gloire,  celui  qui  me  transfigurera,  qui  fera  de  moi,  créature  mi- 
sérable et  passagère,  un  symbole,  un  être  d'immortalité  ! 

»  Dans  un  transport  de  reconnaissance,  je  m'inclinai  devant 
la  noblesse  de  son  âme. 

»  Alors  nous  fîmes  comme  elle  l'avait  dit  :  tous  deux  nous 
abdiquâmes  le  désir  de  notre  cœur.  J'enlevai  de  sa  tête  la  cou- 
ronne nuptiale,  elle  retira  de  mon  doigt  l'anneau  des  fiançailles. 
Et  nous  nous  tînmes  debout,  appauvris  et  dénués,  —  tels  deux 
arbres  volontairement  dépouillés,  —  sans  autre  richesse  que  la 
pureté  de  notre  âme.  Alors  je  m'écriai  : 

»  —  Souveraine  de  ma  vie,  l'offrande  que  tu  réclamais,  la 
voilà  ! 

»  Nous  perçûmes  le  frémissement  de  sa  présence,  et  ma  bien- 
aimée,  se  jetant  à  genoux,  ensevelit,  tremblante,  son  visage 
dans  mes  mains  : 

»  —  Honneur  à  toi  !  prononça  mon  austère  Souveraine,  ton 
choix  était  le  bon.  Reçois  en  échange  ma  bénédiction.  Mainte- 
nant que  la  douleur  a  posé  sur  toi  son  empreinte,  sois  marqué 
du  sceau  de  la  grandeur.  Sois  élevé  au-dessus  de  toutes  les  âmes 
qui,  n'ayant  jamais  entendu  mon  appel,  traînent  ici-bas  des  jours 
remplis  de  médiocrité.  Prends  conscience  de  ta  dignité  et  que 
dans  les  moments  d'erreur  ou  de  folie,  devant  l'outrage  et  la 
calomnie,  ce  sentiment  ne  t'abandonne  jamais.  Je  t'interdis, 
désormais,  d'être  malheureux  dans  la  vie,  car  c'est  moi,  ce  n'est 
plus  toi,  qui  habites  en  toi  ;  laisser  faiblir  ta  fierté,  ce  serait 
m'amoindrir  et  m'offenser.  Mais  quelle  est  celle  qui  est  agenouil- 
lée près  de  toi  ? 

»  Je  répondis  : 

»  —  C'est  mon  amie,  noble  et  grande  ;  elle  aussi  croit  en 
toi  ;  elle  aussi  t'a  sacrifié  les  aspirations  légitimes  de  son  cœur. 
Adopte-la  donc,  comme  tu  m'as  adopté  moi-même. 

»  —  Lève-toi,  ordonna-t-elle  à  mon  amie,  et  montre-moi 
ton  visage.  Il  est  pur  et  sincère;  tu  m'appartiens  donc  aussi, 
dès  maintenant.  Penche  ta  tête,  ô  ma  fille,  afin  que  je  te  donne 
un  nom  1 
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»  Alors  ma  bien-aimée  courba  son  front  et  ma  Souveraine  la 
baptisa  :  Imago. 

»  —  Et  maintenant,  dit-elle,  donnez-vous  la  main  afin  que 
je  consacre  votre  alliance  :  au  nom  de  l'Esprit ,  supérieur  à 
Tordre  de  la  nature  ;  au  nom  de  l'Eternité,  plus  sacrée  que  les 
lois  éphémères  des  hommes,  je  vous  déclare  époux  par  ^l'union 
des  âmes,  inséparables  dans  le  bonheur  et  l'infortune.  Tu  seras, 
toi,  son  honneur  et  sa  gloire,  elle  sera  la  joie  et  la  douceur  de 
ta  vie!... 

»  —  Le  sacrifice  te  fut-il  cruel?  demanda  Imago  dans  un 
sourire, 

»  Ma  réponse  fut  un  cri  d'allégresse  : 

»  —  Sacre  triomphant  de  ma  vie  !  Plénitude  généreuse  de  la 
grâce  ! 

»  —  Adieu  1  dit  alors  Imago.  Tu  semblés  las  et  ma  demeure 
est  lointaine.  Demain  je  reviendrai,  car  désormais  nous  vivrons 
ensemble  tous  les  jours,  dans  une  éternelle  union  ! 

»  Longtemps  encore  je  restai  immobile  dans  la  nuit,  l'esprit 
tendu  comme  pour  percevoir  l'écho  affaibli  de  ce  que  je  venais 
d'entendre....  En  mon  esprit  grondait  un  tumulte  pareil  à  celui 
de  l'océan  ;  autour  de  moi  résonnaient  les  accents  d'un  chant 
solennel,  semblable  à  celui  qui  clôt  un  office  divin 

»  Le  jour  suivant  inaugura  réellement  mon  existence  avec 
Imago.  Ce  fut  une  lune  de  miel,  un  véritable  chant  d'allégresse 
sortant  de  deux  bouches  triomphantes.  Mais,  dans  ce  duo,  la 
voix  d'Imago  résonnait  plus  fort  que  la  mienne,  et  je  me  taisais 
souvent  pour  écouter  son  chant.  Aux  côtés  de  cette  épouse 
mystique,  je  m'élevais  au-dessus  des  collines  de  la  terre,  jus- 
qu'au domaine  habité  par  la  Souveraine  de  ma  vie,  ce  royaume 
plus  pur  et  plus  éthéré  que  le  monde  visible,  plus  tangible 
pourtant  que  le  monde  du  sommeil  et  des  rêves,  et  qui  s'étend 
jusqu'aux  régions  du  pressentiment  et  du  souvenir.  Imago 
s'écriait  alors,  pleine  d'allégresse  : 

»  —  O  mon  bien-aimé  !  quel  est  ce  monde  vaste  et  nouveau 
dans  lequel  tu  me  conduis? Mon  œil  surpris  le  déclare  étranger, 
mais  mon  cœur  enivré  le  salue  comme  sa  patrie. 
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»  Durant  le  jour,  quand  je  me  plongeais  dans  un  travail  ardu, 
la  présence  d'Imago  se  voilait  à  mes  yeux.  Mais  sitôt  que  je 
m'arrêtais  un  moment  pour  me  délasser  et  réfléchir,  je  rencon- 
trais de  nouveau  son  regard  pensif,  qui  semblait  dire  :  «  Je  suis 
fière  d'être  aimée  par  un  homme  tel  que  toi.  » 

»  Mes  promenades,  mes  repas  solitaires  eux-mêmes  se  trou- 
vaient embellis  par  cette  présence  rayonnante  et  subtile  ;  en 
m'enrichissant  intérieurement,  elle  faisait  de  moi  un  homme 
plus  amical  et  plus  doux,  et  chacun  remarquait  en  moi  ce  chan- 
gement. J'étais  pareil  à  un  arbre  transplanté  dans  une  prairie 
vaste  et  ensoleillée,  qui  se  met  à  déployer  librement  ses  bran- 
ches, et  voit  mûrir  tous  ses  fruits  à  la  fois. 

»  Ce  bonheur  infini,  placé  en  dehors  du  temps  et  de  l'espace, 
semblait  devoir  durer  toujours,  lorsqu'un  nuage  obscurcit  mon 
ciel  :  celui  de  la  trahison. 

»  Elle  s'annonça  sous  la  forme  d'un  faire-part  de  fiançailles, 
les  fiançailles  de  Theuda  avec  un  inconnu.  Je  recevais  la  nou- 
velle toute  sèche,  sans  un  signe  quelconque  de  souvenir,  rien 
que  le  fait  brutal.  J'y  vis  une  insolence  muette  et  voulue,  et 
jetai  de  côté  le  papier  avec  mépris.  Je  ne  ressentais  pas  de  cha- 
grin, mais  de  l'indignation,  mêlée  à  la  tristesse  que  cause  la 
révélation  d'une  petitesse  inattendue.  Si,  jouant  au  piano  quel- 
que morceau  splendide,  le  cœur  ivre  de  beauté,  j'avais  aperçu 
subitement  un  crapaud  sur  les  touches,  j'aurais  éprouvé  quelque 
chose  d'analogue.  Il  était  donc  possible  qu'une  femme  à  laquelle 
le  sort  offrait  la  faveur  de  respirer  dans  une  atmosphère  supé- 
rieure, d'être  la  compagne  d'un  homme  appelé  à  de  grandes 
choses,  il  était  possible  qu'elle  préférât  patauger  dans  le  maré- 
cage d'une  vie  de  famille  étroite  et  terre  à  terre,  aux  côtés  du 
premier  homme  venu  !  Je  restais  stupéfait  devant  ce  phénomène 
de  médiocrité.  Dans  mon  enfance,  examinant  un  jour  une  écre- 
visse,  je  m'étais  exclamé  :  «  Comment  peut-on  être  une  écre- 
visse?  »  Aujourd'hui  j'étais  sur  le  point  de  m' écrier  :  «  Comment 
peut-on  manquer  de  grandeur?  » 

»  Cette  chute  ignominieuse  de  Theuda  dans  mon  esprit  allait 
donc  du  même  coup   empoisonner  ma  félicité?  Tout  à  coup 
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j'éclatai  de  rire  tout  haut  :  Illusion  !  fantasmagorie  !  Son  éléva- 
tion, sa  noblesse,  sa  grandeur  d'âme,  tout  cela  je  le  lui  avais 
prêté!  Son  amour  et  son  amitié,  l'heure  solennelle  de  nos  fian- 
çailles, tout  cela  je  l'avais  rêvé!...  L'Imago  qui  vivait  en  moi 
n'était  pas  tout  Imago  ;  la  Theuda  réelle,  c'était  une  autre,  une 
étrangère,  un  petit  oiseau  insignifiant  et  sans  cervelle,  comme  il 
s'en  trouve  par  centaines  dans  le  monde! 

»  Je  ramassai  le  faire-part  méprisé,  je  le  retournai,  le  palpai  : 
oui,  vraiment,  il  sentait  la  médiocrité  !  Theuda  était  comme 
toutes  les  autres  femmes  :  résolue  à  se  marier.  Peut-être  même 
après  un  chagrin  d'amour  ?  Pour  combien  de  femmes,  en  eflFet, 
le  chemin  de  l'autel  ne  passe-t-il  pas  sur  le  tombeau  de  leurs 
rêves?  Entourée  d'un  essaim  de  prétendants  qu'elle  détestait, 
elle  avait  probablement  vu  en  moi  le  nouvel  arrivant,  un  libéra- 
teur possible,  et  m'avait  trouvé  acceptable.  Puis,  son  attente 
ayant  été  déçue,  elle  avait  pris,  à  la  grâce  du  ciel,  le  premier 
venu.  Ainsi  d'elle  comme  de  mille  autres  femmes  ! 

»  Maintenant  elle  devenait  pour  moi  un  être  quelconque.  Je 
déchirai  la  carte  de  faire-part  et  en  jetai  les  débris.  Je  pris  sa 
photographie  :  «  Et  maintenant  nous  allons  faire  de  même  avec 
ce  joli  visage  menteur!  »  Mais  j'eus  envie,  auparavant,  de  le 
regarder  encore  une  fois.  «  Ainsi  cette  grâce  et  cette  dignité,  ces 
yeux  profonds  et  mélancoliques  peuvent  tromper  ,  toute  cette 
fraîche  beauté  n'est  que  de  la  chair  sans  âme  !  »  Alors  il  m.e 
sembla  que  l'image  soupirait  et  se  lamentait  :  «  Non,  je  ne  mens 
pas.  Du  temps  où  cette  image  reflétait  mon  âme,  j'avais  réelle- 
ment soif  de  grandeur  ;  ces  yeux  ,  dans  lesquels  tu  plonges, 
regardaient  à  toi,  mon  désir  et  mon  espérance  allaient  vers 
toi.  Celle  qui  t'a  trahi  plus  tard,  c'est  une  autre,  avec  laquelle 
je  n'ai  rien  de  commun.  Elle  l'a  fait  non  pas  par  bassesse, 
mais  par  faiblesse  et  par  insuffisance.  Et  qui  sait  ?  L'heure 
viendra,  peut-être,  où,  réfléchissant,  elle  se  souviendra,  rou- 
gira de  sa  défection  et  reviendra  à  toi,  te  réconciliant  avec 
mon  visage ,  afin  que  ma  beauté,  comme  celle  d'un  ange 
déchu,  ne  porte  pas  à  jamais  le  sceau  de  l'humiliation  !  » 


428  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

>>  Alors  j'eus  pitié  du  portrait  et  je  le  serrai  soigneusement, 
comme  l'image  d'une  morte. 

»  Quant  à  l'autre  femme,  la  nouvelle,  celle  qui  m'a  trahi,  je 
ne  l'appelai  plus  Theuda,  mais  Pseuda,  la  menteuse. 

»  Ce  soir-là,  comme  je  faisais  ma  promenade  à  cheval  habi- 
tuelle, j'eus  l'impression  que  quelqu'un  me  suivait  :  je  ne  m'en 
étonnai  pas,  je  l'attendais. 

»  —  Imago,  lui  dis-je,  pourquoi  ne  pas  venir  à  mon  côté? 

w  —  Je  suis  indigne  de  toi,  répondit-elle,  car  mes  traits  sont 
maintenant  ceux  d'une  infidèle. 

»  —  Imago,  mon  épouse,  tes  traits  ne  sont  pas  ceux  de  l'in- 
fidèle; c'est  elle  qui  assume  faussement  les  tiens.  Viens  donc, 
et  chevauche  à  mon  côté,  car  je  bénis  ta  présence. 

»  Elle  se  tint  alors  près  de  moi,  mais  elle  voilait  son  visage 
de  ses  mains.  Je  les  écartai  doucement. 

»  —  Tu  es  belle  et  noble.  Imago,  et  tes  yeux  sont  pleins 
d'âme.  Regarde-moi  donc  franchement  ;  oublie  celle  dont  tu  es 
l'image  transfigurée,  cet  original  indigne  de  toi,  comme  moi 
aussi  je  veux  l'oublier  ! 

»  Alors,  levant  les  yeux,  elle  me  remercia  du  regard,  et 
notre  duo  d'amour  recommença. 

»  Sa  voix  était  plus  belle  encore  qu'auparavant,  mais  son 
intonation  était  triste  comme  celle  d'un  innocent  qui  souffre. 
Soudain,  elle  s'interrompit  avec  un  cri  étrange  : 

»  —  Malheur  à  moi  !  gémit-elle,  quelqu'un  m'a  porté  un 
coup,  je  suis  touchée  ;  ma  voix  ne  peut  plus  prendre  son  essor  ! 
Abandonne-moi  donc  ;  cherche  une  nouvelle  Imago,  forte  et 
saine,  au  visage  irréprochable  et  pur,  qui  soit  joyeuse  et  qui 
chante  pour  récompenser  ton  effort. 

»  —  Imago  !  m'écriai-je,  n'ai-je  pas  conclu  une  alliance  avec 
toi  en  présence  de  mon  austère  souveraine  ?  N'ai-je  pas  reconnu 
dans  ton  visage  le  symbole  de  tout  ce  qui  est  haut  et  noble? 
Délaisse-t-on  celle  qu'on  aime  parce  qu'elle  souffre  ?  Malade  et 
triste  je  t'aime  mille  fois  plus  que  lorsque  tu  chantais  à  mes 
côtés  dans  la  joie  ! 

>»  Elle  répondit  : 
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»  —  Malheur  à  toi  si  tu  ne  m'abandonnes  pas  !  Car  je  ne 
puis  plus  t'apporter  désormais  que  la  douleur. 

»  —  Apporte-moi  donc  la  douleur,  Imago,  ma  fiancée  ;  mais 
je  ne  me  détacherai  point  de  toi  ! 

»  C'est  ainsi  que  je  renouvelai  mon  alliance  avec  Imago 
blessée.  Elle  demeura  près  de  moi  comme  avant,  mais  ses  yeux 
étaient  douloureux,  et  sa  voix  désormais  muette.... 

»  Jusqu'à  ce  jour  elle  est  restée  mon  épouse  ;  je  ne  puis  me 
séparer  d'elle,  car,  silencieuse  et  blessée,  elle  est  plus  consolante 
à  mon  cœur  que  tous  les  biens  de  la  terre.  En  avant  donc  !  cou- 
rageux, libre  et  fier  !  J'ai  pour  moi  mon  austère  Souveraine,  j'ai 
pour  moi  mon  Imago  :  l'une  inspiratrice  de  mon  œuvre,  de  ma 
carrière,  de  ma  grandeur,  l'autre  m'enveloppant  de  la  douceur 
de  son  amour.  Peu  importe  le  reste.  Je  me  ris  des  femmes  d'ici- 
bas.  Un  coup  bu  en  passant  :  goûtées,  remerciées,  oubliées  !  J'en 
rencontre  de  toutes  sortes  :  des  blondes  exquises,  des  brunes 
voluptueuses  !  Mais  je  ne  distingue  même  pas  leur  nom.  Je  n'en 
retiens  qu'un  seul  :  celui  de  Pseuda,  l'infidèle,  celle  qui  a 
obscurci  l'image  de  Theuda,  celle  qui  a  blessé  mon  Imago. 

»  La  vengeance  ne  me  sied  pas.  Je  ne  demande  qu'une  com- 
pensation :  la  voir  baisser  les  yeux  devant  moi.  C'est  mon 
droit;  ce  sera  pour  elle  le  châtiment  mérité.  Cela  fait,  qu'elle 
soit  heureuse  dans  sa  médiocrité,  et  que  Dieu  bénisse  son  ma- 
riage ! 

»  J'ai  terminé  mon  récit  et  ne  saurais  vous  en  dire  plus. 

»  Votre  affectionné 

»  Victor.  » 

Il  avait  jeté  sa  lettre  à  la  boîte  le  soir  même.  Le  lendemain, 
déjà,  il  recevait  une  réponse  : 
«  Mon  bien  cher  ami, 

»  Je  vous  remercie  de  la  confiance  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée. J'ai  lu  votre  étonnante  confession  avec  le  recueillement 
qu'elle  mérite.  Avant  de  vous  parler  de  son  contenu,  laissez-moi 
élucider  un  point  troublant,  que  j'ai  besoin  de  tirer  au  clair. 
Vous  ne  croyez  pas  sérieusement,  n'est-ce  pas,  qu'une  femme 
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soit  liée  en  amour  par  un  fait  qu'elle  ignore,  par  un  événement 
qui  s'est  passé  tout  entier  dans  votre  esprit,  par  des  fiançailles 
imaginaires,  en  un  mot  ?  Il  n'est  pas  possible  que  vous  admet- 
tiez cela  ;  ce  serait  aussi  déraisonnable  qu'injuste.  Cher  ami, 
M°*'  Wyss  ne  mérite  nullement  le  vilain  nom  de  Pseuda  ;  car, 
s'il  y  a  dans  le  monde  une  femme  sincère  et  vraie,  c'est  bien 
elle.  Vous  vous  attendiez,  de  sa  part,  à  plus  de  grandeur 
d'âme  ?  Mais,  à  supposer  que  les  femmes  soient  capables  de 
grandeur,  —  ce  dont  je  doute,  nous  avons  d'autres  qualités ,  — 
à  supposer  cela,  pouvez-vous,  je  vous  prie,  «obliger» quelqu'un 
à  se  montrer  sublime?  Triste  humanité,  si  ces  choses-là  étaient 
forcées  !  M°>*  Wyss  a  été  créée,  comme  moi,  comme  la  plupart 
des  femmes,  pour  être  l'épouse  fidèle  d'un  honnête  homme. 

»  Elle  remplit  cette  tâche  le  mieux  possible,  pour  la  paix  de  son 
cœur,  pour  le  bonheur  des  siens  et  pour  l'édification  des  autres. 
Je  ne  connais  pas  dans  toute  la  ville  de  meilleure  mère,  de  femme 
plus  dévouée,  plus  oublieuse  d'elle-même.  C'est  pourquoi  je  ne 
puis  admettre  que  qui  que  ce  soit  prétende  l'obliger  à  baisser  les 
yeux,  ce  que,  du  reste,  elle  ne  fera  pas,  soyez  tranquille  I  Qu'une 
autre  femme  eût  mieux  senti  le  charme  de  la  Parousie,  comme 
vous  l'appelez,  la  chose  est  possible,  mais  encore  eût-il  fallu  une 
femme  douée  de  qualités  rares,  et  que  cette  femme  aimât  par 
toutes  les  fibres  de  son  âme.  Mais  enfin,  Theuda  n'a  pas  senti  la 
Parousie,  et  ce  n'était  nullement  son  devoir  ! 

»  Ceci  dit,  je  reviens  à  votre  confession.  Je  l'ai  lue  avec  un 
véritable  recueillement,  et  je  me  suis  sentie  tour  à  tour  émue, 
déconcertée,  effrayée  ou  transportée  au-dessus  de  moi-même. 
N'étant  pas  mue  uniquement  par  la  froide  logique,  n'étant  pas 
non  plus  totalement  dépourvue  d'intelligence,  je  ne  me  suis  pas 
laissé  troubler  par  ce  prodigieux  mélange  de  réalité  et  de  fantai- 
sie. Et  cependant,  que  de  figures  différentes  !  Theuda,  Pseuda, 
Imago,  trois  personnes  avec  un  seul  visage  :  l'une  n'existe  pas, 
une  autre  est  morte,  une  autre  encore,  absente!  Et  celle  qui 
n'existe  pas  a  été  blessée  !  Pourvu  que  votre  cœur  lui-même  ne 
s'y  embrouille  pas  !  Le  souffle  me  manque  un  peu  devant  tout 
cela,  je  ne  sais  si  c'est  de  respect  ou  d'effroi.  Cher  ami,  que  vous 
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le  vouliez  ou  non,  vous  êtes  poète.  Pardonnez-moi,  je  sais  que 
vous  détestez  ce  titre,  mais  je  ne  puis  pourtant  pas  vous  appeler 
Rahbi!  Vous  êtes  un  poète  ou,  si  vous  préférez,  un  visionnaire. 
J'ai  lu  votre  Hymne  à  Imago  avec  une  joyeuse  surprise  et  comme 
une  œuvre  de  vraie  poésie,  et  je  suis  persuadée  au  fond  de  moi- 
même  que  le  démon  qui  vous  possède  —  appelez-le  hnago,  aus- 
tère Amie,  ce  que  vous  voudrez  —  est  d'origine  divine ,  et  pro- 
che parent  du  génie. 

»  J'ai  une  conviction  :  c'est  que  si  un  homme  fait,  aussi  intel- 
ligent et  supérieur  que  vous,  sacrifie  son  amour  et  son  bonheur 
à  quelque  chose,  ce  «  quelque  chose  »  n'est  pas  une  lueur  trom- 
peuse. En  somme,  je  crois  à  votre  austère  Souveraine,  et  aussi  à 
vous,  cher  ami,  à  votre  œuvre  future,  que  j"avais  jusqu'ici  tou- 
jours espérée  et  pressentie.  Votre  récit  me  remplirait  donc  d'une 
joie  sans  mélange  si,  étant  votre  amie,  ma  sollicitude  affectueuse 
ne  m'imposait  le  souci  de  votre  bonheur  terrestre.  Le  froid  me 
saisit  à  la  pensée  de  ce  que  vous  allez  souffrir  lorsque,  sortant 
de  votre  délicieux  monde  de  rêves,  —  pardonnez  à  une  femme 
cette  expression  de  roman  !  —  vous  vous  heurterez  à  la  réalité 
cruelle  ;  une  chose  m'étonne,  c'est  que  le  choc  brutal  n'ait  pas 
encore  eu  lieu. 

»  Il  faut  qu'en  pays  étranger  vous  ayez  vécu  parmi  des  êtres 
d'une  distinction  rare  et  d'une  grande  délicatesse  d'âme,  pour 
avoir  pu,  et  cela  au  milieu  de  l'agitation  d'une  grande  ville,  de- 
meurer impunément  dans  votre  tour  d'ivoire  et  vous  y  draper 
dans  votre  rêve.  Je  ne  me  trompe  certainement  pas,  en  suppo- 
sant qu'une  femme  de  cœur  et  d'esprit  élevé  a  veillé,  là-bas,  sur 
votre  repos,  sur  la  durée  de  ce  bonheur  fait  d'imagination,  et 
qui,  sans  cela,  n'aurait  pu  supporter  les  heurts  de  la  vie  jour- 
nalière. 

»  J'admire  le  courage,  la  tranquille  sûreté  avec  laquelle,  sous 
l'inspiration  de  votre  ausiere  Amie,  vous  avez  suivi  jusqu'ici 
votre  voie,  au  travers  même  des  plus  sombres  angoisses.  Mais, 
cher  ami ,  pardonnez  si  je  trouve  en  vous  une  défaillance  :  vous 
êtes  ici  et  vous  devriez  être  ailleurs.  —  Vous  me  comprenez  bien? 
Je  pense  à  vous  plus  qu'à  moi.  —  Permettez-moi  de  voir  clair 
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au  travers  des  complications  de  votre  âme  :  vous  avez  le  désir 
de  revoir  M""*  Wyss,  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  l'oublier. 
J'en  suis  peinée  pour  vous,  car  le  regard  en  arrière  sur  ce  qu'on 
avait  quitté  pour  toujours  —  je  souligne  le  mot  «  toujours  »  — 
ne  peut  apporter  que  souffrance  inutile.  Toutefois,  étant  femme, 
je  n'oserais  vous  blâmer  ;  qui  sait  mieux  que  nous  qu'on  ne  sau- 
rait commander  à  son  cœur?  Mais  je  voudrais  du  moins  vous 
mettre  en  garde  contre  de  vains  espoirs,  que  suivrait  une  décep- 
tion cruelle. 

»  Voulez-vous  accepter  un  conseil  de  votre  vieille  amie  ?  —  Il 
ne  servira  de  rien,  je  le  sais,  mais  je  ne  me  pardonnerais  pas  de 
ne  pas  vous  l'avoir  donné.  —  Ne  la  revoyez  pas  ;  quittez  aussi 
vite  que  possible  cet  endroit  dangereux  ;  et  quand  vous  serez  à 
distance  respectueuse,  reprenez  avec  Imago  votre  merveilleux 
duo  d'amour...  car  Imago,  l'inspiratrice,  guérira,  j'en  suis  cer- 
taine, et,  avec  le  temps,  elle  retrouvera  sa  voix.  Ici,  au  con- 
traire, vous  n'avez  à  attendre  que  le  trouble.  Prêtez  attention  à 
ce  que  je  vous  dis,  moi  qui  connais  M™'=  Wyss,  —  il  fut  un 
temps  où  elle  regardait  à  moi  et  m'honorait  de  sa  confiance  :  — 
il  n'y  a  plus  de  place  libre  dans  son  cœur.  Vous  avez  trop  d'hon- 
neur, n'est-ce  pas ,  pour  attendre  d'elle  de  l'amour  ?  N'attendez 
pas  non  plus  de  l'amitié  ;  pour  faire  partie  du  cercle  de  ses  inti- 
mes, vous  arrivez  trop  tard;  et  si  vous  espérez  un  de  ces  hauts 
contacts  d'âme,  qui  sont  rares,  vous  arrivez  trop  tôt  dans  la  vie 
d'un  être  trop  heureux,  trop  jeune,  trop  peu  meurtri  encore.  Et 
ne  vous  fiez  pas  à  l'attrait  de  vos  dons  intellectuels  !  Theuda 
n'est  pas  faite  de  cette  pâte-là.  Celle  qui  n'a  pas  ressenti  le 
charme  subtil  de  la  Parousie  ne  saurait  percevoir  non  plus  la 
voix  de  V austère  Amie.  Je  dis  cela  sans  songer  à  rabaisser  celle 
dont  nous  parlons.  Je  la  place  assez  haut  pour  l'avoir  jugée  digne 
de  devenir  votre  femme,  mais  je  ne  la  crois  pas  faite  pour  être 
votre  amie.  Ce  sont  là  deux  choses,  n'est-ce  pas?  qui  réclament 
des  qualités  toutes  différentes.  Encore  une  fois  :  quittez  ce  terrain 
dangereux  pour  vous,  car  vous  m'avez  l'air  tout  prêt  à  com- 
mettre de  grandes  folies,  au  détriment  des  autres  et  de  vous- 
même,  qui  vous  exposez  à  d'amères  désillusions» 
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»  Voilà  !  j'ai  délivré  mon  âme  d'un  grand  poids....  Agissez 
maintenant  comme  vous  le  voulez,  ou  plutôt  comme  vous  y 
serez  contraint  ;  car  le  destin  sait  ce  qu'il  vous  tient  en  réserve. 
Moi,  faible  créature,  je  ne  puis  que  vous  accompagner  du  vœu 
de  mon  cœur  :  puissiez-vous  atteindre  le  but  élevé  de  votre  vie, 
car  vous  l'atteindrez  sûrement,  sans  payer  cette  victoire  par  des 
blessures  trop  cruelles  !  J'espère  donc  ne  pas  vous  revoir....  Sa- 
luez pour  moi  votre  noble  Imago. 

»  Votre  affectionnée 

»  Marthe  Strinbach. 

»  P.  S.  Et  prenez  garde  que  les  femmes  d ici-bas  «  ne  se  rient  » 
de  vous  !  » 

«  Son  conseil  ne  me  servirait  de  rien  ?  répétait  Victor  à  demi 
voix,  après  avoir  achevé  la  lecture  de  cette  lettre.  Et  pourquoi 
cela?  Un  homme  se  distingue  pourtant  d'une  mule  en  ce  qu'il 
fait  usage  d'un  avis  intelligent.  Chère  amie,  vous  avez  parfaite- 
ment raison  !  Que  fais-je  encore  ici  ?  En  quoi  me  concerne  cette 
petite  créature  déchue,  qui  est  du  reste  une  femme  mariée? Con- 
clu !  Décidé  !  J'en  reste  là  :  je  veux  l'éviter  ;  et  pour  cela,  je  par- 
tirai. C'est-à-dire  que  je  m'en  irai  aussitôt  après  avoir  revu  mes 
anciens  amis  et  camarades  d'école,  auxquels  je  dois  bien  une 
visite.  Car,  si  je  désire  l'éviter,  je  ne  veux  pas  fuir  devant  elle, 
épeuré,  comme  un  jeune  chrétien  devant  la  tentation.  Si,  par 
aventure,  le  hasard  voulait  que  je  me  rencontrasse  avec  elle  sans 
que  j'y  fusse  pour  rien,  alors  ce  serait  tant  pis  pour  elle  !  » 

Et  tout  au  fond  de  son  âme  se  glissa  sournoisement  un  léger 
désir,  inavoué:  c'est  que  le  hasard  pût  en  disposer  ainsi.... 

Déception. 

Quelle  place  confortable  ils  s'étaient  tous  faite  dans  la  société, 
ses  anciens  camarades  !  L'un  était  professeur,  l'autre  capitaine 
d'état-major,  le  troisième  fabricant  de  tuyaux  à  gaz,  le  qua- 
trième forestier  cantonal.  La  plupart  étaient  bien  mariés,  bedon- 
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nants,   satisfaits;  tous,  sans  exception,   des  hommes  utiles  et 
considérés. 

Quant  à  lui,  Victor,  à  trente-quatre  ans  il  était  sans  profession 
ni  résidence  fixe,  sans  titres  ni  mérites  d'aucune  sorte,  sans  une 
œuvre  quelconque  à  son  actif!  Et  quels  amers  regrets  ses  amis 
réveillaient  en  lui,  quand  ils  lui  rappelaient  ses  dons  naturels, 
toutes  ces  richesses  qu'il  avait  laissé  perdre  ! 

—  Dessines-tu  aussi  bien  qu'autrefois?  demandait  l'un. 

—  Et  que  devient  la  musique?  ajoutait  l'autre. 

Hélas  !  tout  au  service  de  son  austère  Amie,  il  les  avait  laissés 
languir  et  dépérir,  ces  malheureux  talents  !  Il  les  avait  échangés 
contre  un  rêve  d'avenir.  L'avenir,  toujours  l'avenir,  et  jamais 
le  présent  !  A  trente-quatre  ans,  il  était  largement  temps  que  cet 
avenir  prît  enfin  une  forme. 

—  Te  rappelles-tu,  Victor,  disait  son  ami  Vital,  le  commis- 
saire de  police,  notre  brave  maître  d'allemand,  le  Frit^ll?  On 
fait  beaucoup  de  bruit  dans  les  journaux  au  sujet  de  ses  livres. 
Mais  le  pauvre  diable,  qu'est-ce  qu'il  en  a  de  plus,  malade 
comme  il  l'est! 

Victor  gardait  de  la  reconnaissance  au  vieux  maître,  qui 
avait  autrefois  plaidé  sa  cause  dievant  une  commission  d'institu- 
teurs, afin  de  lui  épargner  le  désagrément  d'être  renvoyé  de 
l'école  pour  cause  de  «  mauvaise  conduite  !  »  Son  cœur  le 
poussa  à  aller  lui  faire  visite. 

Il  le  trouva  recroquevillé  dans  son  lit,  pauvre  créature 
brisée  et  gémissante. 

Le  malade  tourna  péniblement  la  tête  du  côté  du  visiteur, 
avec  un  regard  d'indifférence  accablée.  Mais,  peu  à  peu,  il 
considéra  Victor  avec  plus  d'attention,  puis  se  mit  à  détailler 
longuement  ses  traits,  sans  malveillance  aucune,  avec  l'intérêt 
étonné  d'un  naturaliste  étudiant  une  chenille  d'espèce  rare. 
Pendant  que  Victor  lui  exprimait  sa  reconnaissance,  hésitant  un 
peu  dans  le  choix  de  ses  mots,  car  il  n'était  pas  beau  parleur, 
le  vieux  maître,  qui  n'écoutait  pas,  continuait  à  le  dévisager 
comme  s'il  eût  cherché  à  déchiffrer  une  énigme. 
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Enfin  il  lui  dit  mélancoliquement  : 

—  Alors  vous  aussi?...  Faut- il  vous  plaindre  ou  vous  féliciter? 
Comment  dites-vous  que  vous  vous  appelez?  C'est  un  nom 
qu'on  apprendra  à  connaître  ! 

Puis,  d'une  voix  plus  ferme,  il  laissa  tomber  cette  sentence 
mystérieuse  : 

—  Pas  les  vieux,  ils  n'ont  pas  la  foi,  pas  les  contemporains... 
cela  leur  déplaît,  pas  les  femmes...  elles  ne  courent  qu'au 
succès.  Seule  une  élite  d'hommes  y  croira,  dans  la  génération 
à  venir....  Maintenant  partez,  mon  cher  ami,  votre  place  n'est 
pas  auprès  du  cadavre  d'un  pauvre  vieillard.  Vous  avez  assez 
de  vos  propres  souffrances  ;  et  puisse  tout  finir  bien  pour  vous  ! 
Au  reste,  merci  d'être  venu,  cela  m'a  été  une  grande  consola- 
tion. Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  seule  une  élite  d'hommes, 

dans  la  génération  à  venir Mais  laissez-moi,  laissez- moi,  je 

vous  en  prie. 

Et  lorsque  Victor  voulut  revoir  son  vieux  maître,  il  ne  fut 
pas  reçu. 


Il  n'avait  rencontré  Theuda  nulle  part,  et  il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  seule  visite  à  faire  :  M"'*'  la  conscilVerc  Kelhr.  Après  quoi 
il  pourrait  s'en  aller,  —  lundi,  p)ar  exemple,  mardi  au  plus  tard. 
Deux  fois  déjà  il  s'était  présenté  chez  ladite  dame,  et  ne  l'avait 
l^as  trouvée.  Il  fit  une  troisième  tentative,  qui  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  «  Bon,  pensait-il,  cela  ne  devait  pas  se  faire  ;  je  partirai 
donc  lundi.  »  Mais  le  même  jour  il  recevait  une  invitation  à 
prendre  le  thé  chez  M'"^  Keller  le  mercredi  suivant. 

«  Je  réunis  chez  moi  l'Idealia,  disait-elle,  vous  trouverez  des 
gens  intéressants  ;  il  y  aura  même  de  la  musique  !  » 

«  Môme  de  la  musique  !  »  répéta  Victor  ironique,  «  de  la 
musique  pour  suprême  régal.  Et  des  gens  intéressants...  à 
l'Idealia  !  »  Le  programme  n'avait  rien  de  séduisant  ;  et  puis  il 
s'était  promis  de  partir  au  plus  tard  le  mardi.  D'autre  part,  il 
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lui  était  désagréable  de  répondre  par  un  refus  à  une  amie  respec- 
table envers  laquelle  il  avait  d'anciennes  obligations.  Après 
tout,  rien  d'urgent  ne  l'appelait  ailleurs.  Il  accepta  donc,  sans 
empressement. 

M^e  la  conseillère  Keller  le  reçut  avec  son  ancienne  cordialité, 
mais  avec  une  nuance  de  distraction. 

—  Nous  attendons  Kurt!  lui  confia-t-elle  rayonnante,  et 
baissant  la  voix  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  secret. 

Kurt?  Où  avait-il  donc  entendu  ce  nom  ?  Elle  s'exclama. 
Etait-il  possible  qu'il  ignorât  qui  était  Kurt?  Mais  elle  l'excu- 
sait, puisqu'il  arrivait  du  dehors.  Et  elle  se  mit  à  chanter  les 
louanges  de  son  héros  avec  l'éloquence  d'une  femme  qui  juge 
par  le  cœur  :  toutes  les  vertus,  tous  les  talents,  en  un  mot  un 
génie!  Et  avec  cela  d'une  modestie  touchante,  et  beau,  et 
aimable  ! 

Victor  souriait.  Toujours  la  même,  la  bonne  M'»^  Keller! 
Elle  portait  aux  nues  ceux  qui  lui  plaisaient.  II  finit  par  com- 
prendre qu'il  ne  représentait  dans  ce  salon  qu'un  admirateur  de 
plus  pour  le  prodige  nommé  Kurt.  Cela  le  mit  de  mauvaise 
humeur  et  lui  fit  regretter  d'être  venu. 

Mais,  baissant  subitement  le  ton  comme  une  chanteuse 
■d'opéra  qui  passe  au  langage  parlé,  M">^  Keller  ajouta  négligem- 
ment: 

—  Sa  sœur,  la  femme  du  directeur  Wyss,  est  aussi  des  nôtres. 
Vous  l'avez  déjà  rencontrée,  je  crois  ? 

Victor  respira  profondément  :  l'heure  était  là.  Il  tenait  sa 
vengeance.  «  Et  pas  de  confusion  !  Distinguons  bien  :  il  ne  s'agit 
pas  d'Imago,  ni  de  Theuda,  mais  de  Pseuda,  la  traîtresse.  Et  toi, 
mon  cœur,  ne  va  pas  t'aviser  de  battre  plus  fort  !  » 

Ainsi  armé,  il  entra  dans  le  salon. 

Oui,  en  vérité,  c'était  bien  là  l'infidèle!  Elle  était  assise, 
penchée  sur  un  cahier  de  musique,  brillant  de  tout  l'éclat  de  sa 
beauté  menteuse,  et  conservant  autour  d'elle,  comme  un  nimbe 
lumineux ,  toute  la  poésie  des  souvenirs  trahis.  Et  pourtant, 
comme  elle  était  pareille  à  Imago  I  Etait-ce  possible  ? 
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A  sa  vue,  le  sang  de  Victor  ne  fit  qu'un  tour,  quelque  chose 
chavirait  dans  sa  tête,  ses  oreilles  bourdonnaient 

«  A  moi  l'adresse  et  le  sang-froid  !  »  implorait-il  angoissé 
dans  son  for  intérieur.  Mais,  hélas  !  où  son  calme  était-il  passé  ? 

Comme  un  aveugle,  il  subit  les  présentations,  exécuta  les 
courbettes  nécessaires.  Elle?  Comment  allait-elle  le  saluer?  Le 
voici  tout  près  :  elle  l'effleure  du  regard ,  le  regard  indifférent 
qu'on  accorde  à  un  étranger,  se  lève  à  demi  pour  la  forme,  puis 
se  remet  à  feuilleter  tranquillement  le  cahier  de  musique. 

«  Et  c'est  tout?»  se  demande  Victor  stupéfait. 

Ce  n'était  pas  tout.  Devant  elle  était  posée  une  coupe  pleine 
de  crème  fouettée,  qu'elle  surveillait  de  l'oeil  amoureusement. 
Elle  regarda  une  ou  deux  fois  autour  d'elle  pour  voir  si  personne 
ne  l'observait,  puis  en  avala  une  demi-cuillerée;  enfin,  s'enhar- 
dissant,  elle  s'en  octroya  deux  ou  trois  coup  sur  coup. 

On  le  recevait  donc  ainsi  !  Honte  et  colère  !  Furieux,  Victor 
la  transperçait  de  regards  vengeurs.  Puis,  peu  à  peu,  le  sang- 
froid  lui  revint.  «Ne  t'imagine  pas,  se  dit-il,  qu'elle  s'aperçoit  de 
tes  grands  airs  offensés.» 

Renonçant  à  la  stigmatiser,  il  continua  toutefois  à  la  consi- 
dérer d'un  œil  hagard,  avec  l'anxiété  du  patient  qui  va  être 
©péré  et  qui  se  demande  si  le  chirurgien  va  employer  le  ciseau 
ou  le  bistouri. 

Tandis  qu'il  était  assis,  immobile  et  comme  hypnotisé,  des 
lambeaux  de  conversations  arrivaient  jusqu'à  son  oreille  : 
«  ...routes  protestantes  bien  mieux  entretenues  qu'en  pays 
catholique...  »  «  ...au  troisième  acte  le  héros  se  trouve  être  le 
coupable  sans  s'en  douter I...  »«  ...Kurt  en  était-il  aussi?  » 
«  ...Oh  !  le  génie  se  fraie  toujours  sa  voie  !...  »  «  ...était-il  dans 
un.de  ses  bons  jours  ?  » 

Et  Pseuda,  quand  parlerait-elle  donc  ?  Et  quels  mots  sortiraient 
de  sa  bouche?  Aurait-elle  encore  sa  voix  chaude,  expressive,  sa 
voix  si  chère  de  jadis  ?  Tl  attendit  longtemps.  Attention  I  La 
voilà  qui  tend  l'oreille  à  la  conversation.  Elle  fronce  le  sourcil» 
ses  yeux  noirs  brillent,  ses  lèvres  s'entr'ouvrent  : 
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—  Ah  bah  !  les  gens  polis  sont  toujours  plus  ou  moins  faux. 
Cela  était  jeté  de  façon  si  imprévue,  que  Victor  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire. 

Elle  tourna  lentement  la  tête  vers  lui,  et  lui  lança  un  regard 
de  côté  qui  semblait  dire  :  «  Avec  vous,  mon  cher,  j'en  ai  bien 
fini,  »  Puis  elle  se  détourna.  Mais  Victor  s'imagina  qu'elle  ajoutait 
mentalement  une  ou  deux  phrases  dont  il  ne  devina  que  trop 
bien  le  sens  :  «  Vous,  monsieur,  que  voulez-vous  de  moi  avec 
vos  airs  d'entente  et  votre  figure  chargée  de  souvenirs?  Si  le 
passé  vous  tourmente,  j'en  suis  fâchée,  mais  n'en  accusez  que 
vous-même.  Et  laissez-moi  en  paix,  sinon  prenez  garde  !  Aujour- 
d'hui c'est  le  présent  qui  compte,  demain  ce  sera  l'avenir.  Mon 
mari,  mon  enfant  sont  tout  pour  moi.  Vous,  vous  ne  m'êtes 
rien  I  » 

Elle  n'employait  ni  bistouri,  ni  ciseau,  mais  une  scie  atroce- 
ment aiguë.  La  douleur,  la  colère  envahirent  l'âme  de  Victor, 
menaçant  de  dérouter  la  belle  contenance  qu'il  s'était  pénible- 
ment imposée. 

Ainsi  elle  osait  !  Armée  des  vulgaires  accessoires  de  son  mé- 
diocre hyménée,  mari,  enfant  et  autres  articles  domestiques,  elle 
osait  tenter  d'effacer  l'immortelle  image  de  la  Parousie  ! 

Le  bruit  aigu  des  conversations  frappa  de  nouveau  son 
oreille.  A  gauche  : 

—  Pensez-vous  que  Kurt  vienne  encore? 

—  Déjà  quatre  heures  !  Il  ne  viendra  pas. 

—  Et  moi  je  vous  dis  que  si  ! 
A  droite  : 

«  ...Plats  courtisans....  —  ...Triste  vie  de  famille  des  cita- 
dins.... —  ...Conversations  vides  du  soi-disant  grand  monde. 
—  L'étiquette  raide  et  ridicule  des  grandes  maisons....  »  Il  sem- 
blait à  Victor  n'avoir  jamais  entendu  autant  d'insanités  que  pen- 
dant ce  dernier  quart  d'heure.  A  sa  confusion  s'ajoutait  un  dépit 
croissant.  Pourquoi  personne  ne  s'occupait-il  de  lui?  Combien 
de  temps  le  laisserait-on  seul  sur  une  chaise,  comme  Robinson 
sur  son  rocher? 

A  ce  moment-là  une  joyeuse  excitation  se  manifesta  parmi  les 
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invités  :  chuchotements,  exclamations  de  joie  étouflfées,  comme 
à  l'approche  d'un  cortège.  Victor  se  retournait  mollement  — 
que  lui  importait  son  entourage  ?  —  pour  savoir  la  cause  de 
cette  effervescence,  lorsqu'un  individu  fit  irruption  dans  la  pièce, 
sans  saluer  personne,  et  bousculant  Victor  au  passage  sans  la 
moindre  excuse,  alla  s'installer  au  piano  avec  le  plus  parfait 
sans-gêne,  ouvrit  un  cahier  et,  comble  d'effronterie,  se  mit  à 
chanter  sans  en  être  prié,  comme  un  ivrogne  au  cabaret!  En 
deux  bonds  Victor  fut  à  côté  de  lui,  ferma  brusquement  le 
cahier  et  le  jeta  sur  les  genoux  de  l'intrus,  lequel,  sans  avoir 
proféré  une  seule  parole,  se  précipita  dehors  aussi  vite  qu'il  était 
entré.  Tout  cela  fut  si  rapide  qu'on  eût  dit  une  chauve-souris 
venant  voleter  dans  le  salon  pour  en  ressortir  aussitôt. 

—  Qu'est-ce  que  cet  individu  ?  demanda  Victor  amusé. 

Et  il  se  tourna  vers  la  maîtresse  du  logis,  s'attendant  à  être 
remercié  pour  sa  propre  intervention. 

Mais  que  vit-il?  La  consternation,  l'embarras,  l'indignation 
sur  tous  les  visages. 

—  Point  du  tout  un  «  individu  !  »  s'exclama  Pseuda  en 
colère,  et  dardant  sur  lui  des  yeux  étincelants  d'un  feu  hostile. 

Et  M""*  la  conseillère,  les  larmes  aux  yeux,  lui  souffla  à 
l'oreille  comme  un  reproche  : 

—  Pensez  donc,  c'était  son  frère,  c'était  Kurt  ! 

Victor  s'inclina  devant  Pseuda  avec  un  respect  ironique  : 

—  Madame,  mes  condoléances  sincères  et  profondément  sen- 
ties. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  répliqua-t-elle  avec  dédain.  Je  suis 
fière  de  mon  frère,  et  j'ai  des  raisons  de  l'être  ! 

Là-dessus  elle  quitta  la  chambre,  et  tout  le  monde  se  prépara 
au  départ. 

—  Et  ma  séance  musicale  !  gémissait  M"^'*  Keller,  inconso- 
lable.      ' 

Victor  tenta  de  s'excuser  auprès  d'elle  :  il  n'avait  réellement 
pas  pu  deviner  que  cet  être  mal  élevé,  se  précipitant  dans  un 
salon  sans  saluer  ni  se  présenter,  et  enfonçant  ses  coudes  dans 
le  corps  des  assistants.... 
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—  Oh  !  VOUS,  grand  cérémonieux  !  interrompit-elle  avec 
exaspération,  c'est  en  cela  qu'il  est  un  original,  un  génie,  ne 
comprenez-vous  pas? 

Et  elle  le  quitta,  désolée. 

Lehmann,  le  forestier,  l'ancien  camarade  de  Victor,  lui  frappa 
sur  l'épaule  en  riant  : 

—  Mon  pauvre  .Victor,  quelle  effroyable  gaffie  ! 

—  Pardon,  cher  ami,  ne  parlons  pas  de  gaffe  ;  j'ai  infligé  une 
correction,  voilà  tout. 

—  Appelle-la  comme  tu  voudras.  En  tout  cas  tu  t'es  brouillé 
pour  la  vie  avec  M""'  Wyss. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons!  repartit  Victor  hardiment. 


Une  fois  dans  la  rue,  il  lui  sembla  qu'il  venait  d'assister  à 
une  comédie  bouffonne. 

C'était  donc  là  ce  Kurt  si  admiré  !  «  Distingué,  aimable,  mo- 
deste »;  les  mots  ont-ils  donc  un  autre  sens  ici  qu'ailleurs?  Cet 
homme-là,  un  génie?  Oui,  encore  un  de  ces  grands  hommes 
ratés  comme  chaque  famille  en  tient  au  moins  un  en  réserve, 
confit  dans  le  sucre  de  l'admiration  sororiale,  et  entouré  d'un 
cercle  de  cousines  pâmées.  Dans  quel  guêpier  était-il  allé  se 
fourrer  ?  Et  quels  propos  !  Des  lieux-communs  usés  et  défraîchis 
que  nulle  part  ailleurs  on  ne  toucherait  avec  des  pincettes,  des 
avortons  d'idées  bons  à  conserver  dans  l'esprit-de-vin  !  Etiquette 
solennelle  et  ridicule  des  grandes  maisons  !  Croient-ils  que  dans  les 
«  grandes  maisons  »  on  fasse  la  moitié  autant  de  cérémonies 
qu'à  l'ouverture  d'un  de  leurs  concours  agricoles  ?  Plats  courti- 
sans! Que  représente  pour  eux  le  mot  de  courtisan?  Peut-être  un 
intrigant  patenté  officiellement,  qui  du  matin  au  soir  rôde  autour 
du  trône,  comme  un  scélérat  de  théâtre  autour  de  la  loge  du 
souffleur.  Triste  vie  de  famille  des  citadins!  Parce  qu'eux-mêmes 
ne  savent  pas  corriger  leurs  enfants  !  Conversations  vides  du  soi- 
disant  grand  monde.  Evidemment  on  n'y  parle  pas,  comme  eux, 
de  «  héros  coupables  sans  s'en  douter  !  » 

En  fait  d'horizon  intellectuel,  elle  n'est  pas  remarquable  non 
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plus....  Quoi  d'étonnant,  au  milieu  d'une  pareille  clique?  Avec 
un  génie  pour  frère  et  une  tête  intéressante  pour  père  !  «  Les  gens 
polis  sont  toujours  plus  ou  moins  faux  !  »  a-t-elle  déclaré.  A 
quel  tonneau  démocratique  a-t-elle  puisé  ce  misérable  petit 
aphorisme?  Mais  elle  l'a  récité  bien  gentiment,  sûre  d'elle  et  de 
l'approbation,  comme  une  date  dans  un  examen.  «  Bataille  de 
Salamine? — Je  sais  !  »  répond  l'élève  en  levant  triomphalement 
la  main. 

Veux-tu  savoir  ce  qu'elle  est,  Victor  ?  Un  jeune  fruit  mal  mûr, 
une  enfant,  qu'on  a  mariée  à  toute  vapeur  :  hier  encore  sa  pou- 
pée sur  les  bras,  et  vlan  !  un  bébé  sur  les  genoux,  sans  qu'elle 
sache  comment  c'est  arrivé  !  Et  le  bébé  sert  de  poupée  éduca- 
tive. As-tu  vu  comme  elle  dégustait  sa  crème  !  Mais  ,  Dieu 
qu'elle  était  belle  !  On  serait  tenté  de  marquer  un  bon  point  au 
Créateur  pour  cette  œuvre-là.  Plus  belle,  si  possible,  qu'autre- 
fois, du  temps  de  la  Parousiel  Nullement  changée,  et  même  plus 
accomplie.  Elle  s'est  «  épanouie  »,  dirait  un  romancier.  Et  comme 
elle  défendait  bravement  son  polichinelle  de  frère  !  Pseuda,  tu 
me  plais.  Tu  regimbes  encore  sous  le  harnais  comme  un  petit 
cheval  sauvage.  Tant  mieux;  c'est  preuve  que  tu  as  de  la  race. 
Je  ne  déteste  pas  te  voir  en  colère  ;  au  contraire,  cela  sied  bien 
à  ton  teint  de  brune.  Ah  !  Pseuda,  Pseuda,  qui  sait  si  nous  ne 
serons  pas  un  jour  de  bons  amis  ?  Et  Victor  fredonnait  joyeuse- 
ment en  descendant  la  rue. 

Mais  cette  gaieté  était  feinte  :  c'était  l'excitation  d'une  bande 
d'enfants  dansant  sur  le  pont  d'un  navire,  tandis  qu'au-dessous 
d'eux,  dans  la  cabine,  gémit  le  capitaine  blessé.  A  peine  fut-il  à 
l'hôtel  que  cet  enjouement  factice  tomba,  et  Victor  se  mit  à 
réfléchir  profondément. 

Une  vérité  avait  parlé,  et  il  ne  fallait  pas  tergiverser  avec  la 
vérité.  C'était  celle-ci  :  tes  allures  napoléoniennes,  ta  manière 
d'apparaître  et  d'écarter  ce  qui  te  déplaît,  cela  ne  t'a  pas  réussi  ; 
ta  brusque  entrée  en  scène,  tes  regards  furieux,  ta  juste  indigna- 
tion ont  produit  un  effet  déplorable.  Pourquoi  cet  échec  ?  A  quoi. 
•n  sont  les  choses  entre  Pseuda  et  toi  ?  Mettons-nous  au  clair. 

Et  ayant  réfléchi,  Victor  trouva  cette  réponse  : 
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<(j'ai  fait  fausse  route,  parce  que  Pseuda  est  heureuse  et  satis- 
faite. Elle  n'a  besoin  de  rien,  ne  désire  plus  rien,  surtout  rien  de 
moi.  Je  lui  suis  tout  bonnement  importun.  Elle  a  enterré  le  passé, 
sans  même  lui  dresser  de  monument.  C'est  pourquoi  j'ai  échoué 
en  me  présentant  ainsi  devant  elle.  Qye  seront  nos  rapports  à 
l'avenir?  La  supériorité  intellectuelle  ne  peut  me  servir  de  rien, 
car  Pseuda  n'est  pas  capable  de  la  mesurer  ;  au  contraire,  elle 
me  nuira,  car  elle  me  met  en  opposition  avec  des  idées  qui  sont 
d'autant  plus  opiniâtres  chez  cette  petite  femme  qu'elle  les  tient 
d'autrui.  En  un  mot,  pour  parler  comme  M™"  Steinbach,  «Pseuda 
n'est  pas  de  la  même  pâte  que  moi.  »  Celle  qui  vénère  la  tête 
intéressante  et  se  perd  en  admiration  pour  un  Kurt  ne  saurait 
estimer  grandement  un  Victor  :  l'un  exclut  l'autre.  Or,  la  tète 
intéressante  étant  son  père,  et  le  génie  Kurt  son  frère,  je  devrais 
entrer  en  conflit  avec  son  propre  sang,  et  combattre  sa  plus  belle 
vertu,  la  piété  filiale!  En  conséquence  —  » 

Là  Victor  s'arrêta,  ne  pouvant  accepter  la  conclusion  inévi- 
table. 

Mais  une  voix  discrète  sortie  des  profondeurs  obscures  de  son 
âme  vint  achever  sa  phrase  :  «  C'est  sans  espoir  !  »  murmurait- 
elle.  Et  comme  si  elle  eût  donné  le  signal,  des  centaines  de  voix 
s'élevèrent  soudain  de  toutes  parts,  répétant  ensemble  :  «  sans 
espoir,  sans  espoir  »,  sur  un  rythme  accentué,  toujours  plus 
haut,  toujours  plus  fort,  et  s'enflant  peu  à  peu  comme  le  bruit 
d'une  avalanche  .... 

Alors  Victor  baissa  la  tête,  convaincu,  mais  sans  volonté. 

Il  lui  semblait  que  sa  raison  le  frappait  sur  l'épaule  en  lui 
disant  :  «  Entends-tu  le  jugement  de  la  foule  ?  Il  est  d'accord 
avec  le  mien,  et  avec  le  tien  aussi,  en  réalité.  Le  climat  d'ici  ne 
te  vaut  rient.  » 

—  Alors,  que  faire? 

—  Tes  malles,  et  partir. 

—  Crois-tu  qu'il  soit  flatteur  pour  mon  amour-propre  de 
m'esquiver  sans  bruit,  après  être  arrivé  ici  comme  un  Ulysse 
■vengeur  ? 

—  Ton  amour-propre  sera-t-il  plus  satisfait  si  tu  pars  hu- 
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mîlié,  vaincu,  cruellement  blessé  et  le  cœur  plein  d'amertume? 

—  Mais  le  sort  me  doit  une  satisfaction,  un  triomphe  quel- 
conque sur  celle  qui  m'a  trahi  ! 

—  Le  sort  est  mauvais  payeur.  Sois  intelligent,  et  ne  donne 
pas  inutilement  de  la  tête  contre  les  murs. 

Victor  soupira.  «  Ma  raison  dit  vrai,  pensa-t-il  ;  il  n'est 
pas  sûr  qu'au  bout  du  compte  je  ne  lui  obéisse  pas.  Mais  j'ai 
besoin  de  lâcher  encore  un  peu  la  bride  à  ma  folie.  Cela  fait  du 
bien,  et  il  me  faut  une  satisfaction.  Demain  matin  je  prendrai 
une  décision  ;  d'ici  là  je  vais  dormir.  » 


Lorsque,  étendu  dans  un  lit  confortable,  il  envisagea  la  per- 
spective d'un  prochain  départ,  il  se  fit  l'effet  d'être  déjà  parti, 
et  s'attendrit  sur  lui-même  à  la  pensée  de  sa  tentative  de  juste 
revanche,  si  piteusement  avortée. 

Devant  l'amollissement  de  sa  volonté,  son  cœur  éleva  la  voix 
pour  le  tenter  :  «C'est  dommage!  Je  t'aurais  souhaité  un  autre 
départ.  11  faut  obéir  à  la  Raison,  plus  intelligente  que  nous; 
mais  c'est  grand'pitié  de  t'éloigner  le  trouble  au  cœur,  la  mé- 
moire obsédée  pour  toujours  du  souvenir  d'une  Pseuda  hostile. 
Car,  songes-y  bien,  tu  ne  la  reverras  de  ta  vie,  et  rien  ne  pourra 
plus  modifier  l'image  que  tu  emporteras.  Telle  que  tu  l'as  vue 
aujourd'hui  pour  la  dernière  fois,  lointaine,  irritée,  telle  elle 
demeurera  éternellement  à  tes  yeux.  Si  tu  pouvais,  du  moins, 
emporter  un  souvenir  apaisant,  un  mot  du  cœur,  un  regard 
amical,  que  sais-je?  Qyelque  chose  de  beau,  qu'on  garde  au  fond 
de  soi,  et  qui  vous  est  une  lumière,  au  loin,  dans  la  solitude. 
C'eût  été  bienfaisant  pour  toi  —  quant  à  moi  ne  suis-je  pas 
destiné  à  renoncer  toujours  !  —  et  ce  souvenir  eût  restauré  du 
moins  Imago  blessée.  » 

Victor  continua  d'écouter  en  lui  le  murmure  tentateur,  qui  se 
fit  de  plus  en  plus  confus...  jusqu'à  ce  qu'il  s'endormît. 

Vers  le  matin  il  eut  un  rêve  :  sur  une  île,  au  milieu  d'un  étang, 
il  voyait  Pseuda,  transformée  en  princesse  par  un  enchantement, 
assise  au  milieu  de  grenouilles  et  de  salamandres.  Dans  le  nombre 
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était  Kurt,  le  roi  des  crapauds,  qui  exécutait  autour  d'elle  des 
bonds  extravagants.  Pseuda  appelait,  et  se  lamentait  :  «  N'y 
aura-t-il  personne  d'assez  généreux  pour  me  délivrer  de  ces 
grenouilles?»  Et  sous  un  saule,  au  bord  de  l'étang,  était 
accroupi  le  substitut,  agitant  ses  bras  dans  la  direction  de  sa 
femme,  d'un  geste  régulier  comme  celui  des  faucheurs.  «Aidez- 
lui  !  »  semblait  dire  sa  mine  suppliante,  tandis  que  ses  yeux 
roulaient  dans  leurs  orbites.  Et  lui,  Victor,  comme  dans  tous  les 
rêves,  se  sentait  incapable  de  faire  un  mouvement. 

Lorsqu'il  se  réveilla,  gai  et  dispos,  le  corps  et  l'esprit  rafraîchis 
et  plein  de  l'agréable  sentiment  de  sa  force,  il  sauta  belliqueux 
hors  de  son  lit. 

«N'aie  pas  peur,  Pseuda!  pensa-t-il  ému,  je  saurai  bien  te 
délivrer  de  toutes  ces  grenouilles.  » 

Il  s'habilla,  ouvrit  la  fenêtre,  et  laissa  son  âme  s'envoler  par- 
dessus les  montagnes.  Alors  ses  yeux  eurent  comme  un  éclair, 
et  il  frappa  du  pied  :  «  Sans  espoir  I  »  Qyi  oserait  dire  «  sans 
espoir?»  Elle  n'est  cependant  pas  nulle  et  vide;  elle  a  une  âme, 
comme  tout  être  humain,  et  dans  cette  âme  le  germe  d'une 
aspiration  vers  ce  qui  est  élevé  et  beau,  plus  beau  que  son  mé- 
diocre et  banal  entourage.  Il  ne  s'agit  là  que  d'une  écorce  à 
percer;  et  si  je  reste  près  d'elle,  tôt  ou  tard  elle  subira  l'influence 
de  ma  personnalité;  ou,  pour  mieux  dire,  cette  force  étrangère 
et  sublime,  la  flamme  qui  brûle  en  moi  et  qui  m'éclaire,  se  com- 
muniquera de  mon  âme  à  la  sienne  !  Alors  elle  s'éveillera  et,  les 
yeux  dessillés,  elle  reconnaîtra  ce  que  je  vaux  et  rendra  hommage 
à  mon  amour  désintéressé.  La  lutte  de  l'âme  contre  la  banalité,  de 
l'individualité  contre  une  coterie,  de  l'esprit  contre  l'inertie, 
voilà  la  lutte  que  j'engage.  J'ai  pour  arme  la  magie  de  ma  per- 
sonnalité, pour  guide  mon  austère  Souveraine,  et  nous  verrons 
bien  qui  sera  le  plus  fort  !  » 

Le  matin  même  il  chercha  un  appartement  en  ville,  prévoyant 
que  cette  cure  magique  pourrait  se  prolonger. 

Pendant  qu'il  s'y  installait  le  même  soir,  sa  raison  lui  mur- 
murait :  «  A  tes  risques  et  périls  !»  —  Et  deux  pensées  traver- 
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sèrent  rapidement  son  esprit  :  «  Encore  un  qui  préfère  se  casser 
une  jambe  au  lieu  d'écouter  la  prudence  !»  —  La  seconde  fut 
repoussée  violemment  à  peine  formulée  :  «  Il  est  amoureux, 
tout  simplement  !  » 

Mais,  à  son  tour,  la  Fantaisie  faisait  amicalement  signe  à 
Victor  :  «  Laisse-les  bavarder,  disait-elle,  Viens  !  je  te  mon- 
trerai quelque  chose,  » 

Soulevant  le  voile  de  l'avenir,  elle  fit  voir  à  Victor  Pseuda  et 
lui,  la  main  dans  la  main,  se  regardant  avec  tendresse.  Elle  lui 
disait  :  «  Tu  es  noble,  bon,  désintéressé.  Tout  ce  que  je  puis 
f accorder  sans  crime  est  à  toi,  qu'on  l'appelle  amitié  ou 
amour  —  » 

Puis  le  voile  retomba,  et  il  ne  vit  plus  rien  que  la  Fantaisie 
qui  le  regardait  souriante  :  «  Ceci  n'est  qu'un  avant-goût,  disait- 
elle;  plus  tard  jeté  montrerai  des  choses  bien  plus  belles  encore  I  » 

Carl  Spitteler. 
Traduit  par  M"»  Gabriellë  Godet. 

(La  suite  prochainement.) 


COMMENT  SE  NOURRIR 
EN  TEMPS  DE  GUERRE? 


TROISIEME  PARTIE  ' 

II.  Diminuer  la  graisse  dans  Talimentation. 

La  graisse  et  les  hydrocarbones  forment,  à  peu  de 
chose  près,  la  totalité  des  aliments  dynamiques  indispen- 
sables au  fonctionnement  normal  de  l'organisme.  Ces 
aliments  sont  tous  deux  nécessaires  et,  en  général,  dans 
la  proportion  de  17  %  de  graisse  pour  6770  d'hydro- 
carbones. 

Mais  on  peut  cependant  sans  grand  inconvénient 
remplacer  la  plus  grande  partie  de  la  graisse  par  des 
proportions  isodytiames  (de  valeur  calorifique  égale) 
d'hydrocarbones,  et  cela  est  d'autant  plus  important  à 
savoir  que  les  aliments  gras  sont  infiniment  plus  coûteux 
et  plus  rares  que  les  aliments  hydrocarbonés.  C'est  pour- 
quoi l'alimentation  grasse  a  été,  de  tout  temps,  au  même 
titre  que  l'alimentation  carnée,  l'apanage  des  classes 
riches  qui  abusent  volontiers  des  graisses  d'origine  animale  : 
le  beurre,  la  crème  et  les  jaunes  d'œufs. 

>  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  d'octobre  et  no- 
vembre. 
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Le  beurre.  —  Le  beurre  est  de  toutes  les  graisses  la 
plus  employée,  aussi  la  consommation  du  beurre  forme- 
t-elle  les  Yio  de  la  consommation  totale  des  aliments 
gras.  Cela  est  si  vrai  qu'en  examinant  le  budget  de  la 
plupart  des  ménages  modernes,  on  sera  stupéfait  de 
constater  que  la  somme  dépensée  pour  le  beurre  dépasse 
largement  les  dépenses  faites  pour  le  pain  et  les  pommes 
de  terre,  qui  sont  des  aliments  de  première  nécessité. 
Or,  il  résulte  de  cette  consommation  exagérée  de  beurre 
par  la  classe  riche  un  sérieux  inconvénient  pour  la  classe 
pauvre,  car,  la  fabrication  du  beurre  absorbant  une  quan- 
tité énorme  de  lait,  celui-ci  augmente  de  prix.  Rubner 
a  calculé  que,  pour  fournir  à  chaque  habitant  de  son  pays 
I  gr.  seulement  de  beurre  par  jour,  il  fallait  y  consacrer 
la  totalité  du  lait  fourni  pendant  toute  l'année  par 
800000  vaches.  L'énorme  consommation  de  beurre  a 
donc  pour  conséquence  ultime  de  faire  renchérir  le  lait 
non  écrémé,  car  le  lait  écrémé  est  le  plus  souvent  inu- 
tilisé par  l'alimentation  humaine  et  donné  au  bétail. 
Sans  doute  celui-ci  l'utilise  et  nous  le  rend  sous  forme 
de  viande  et  de  graisse,  mais  avec  une  perte  considé- 
rable, puisque  le  porc  et  le  bœuf  ne  nous  rendent  sous 
cette  forme  que  le  24  7o  de  l'albumine  et  le  44,3  7o  des 
calories.  Heureusement  que  la  vache,  grâce  à  son  lait, 
nous  en  fournit  le  double.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  déchet  est  énorme,  car  ce  n'est  pas  la  vache  que  l'on 
nourrit  avec  du  lait  écrémé. 

Il  résulte  donc  des  considérations  qui  précèdent  que 
la  consommation  du  beurre  doit  être  grandement  réduite 
en  temps  de  guerre  et  elle  le  peut  sans  aucun  inconvé- 
nient pour  notre  santé,  l'abus  du  beurre  n'étant  que  la 
conséquence  de  la  mauvaise  éducation  alimentaire  de 
nos  enfants,   grands  et  petits,  et  de  leur  gourmandise. 
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Nos  pères  n'autorisaient  le  beurre  sur  le  pain  de  leurs 
enfants  que  quand  il  n'y  avait  ni  fromage,  ni  confiture 
sur  la  table  de  famille,  et  manger  du  beurre  avec  la 
viande  sous  forme  de  sandwiches  était  considéré  autre- 
fois comme  un  grand  luxe,  alors  qu'aujourd'hui  l'absence 
de  beurre  au  thé  est  envisagée  comme  un  signe  de  pau- 
vreté. 

La  crème.  —  La  crème  est  encore  plus  que  le  beurre 
un  aliment  de  luxe,  car  on  peut  s'en  passer  sans  qu'il 
en  résulte  aucun  inconvénient  pour  notre  santé.  La  crème 
dans  le  thé  ou  le  café,  la  crème  dans  les  potages  ou  les 
sauces,  la  crème  dans  les  purées  de  légumes  et  les  pud- 
dings, la  crème  Chantilly  avec  les  fruits  crus  et  cuits 
n'améliorent  guère  que  le  goût  de  ces  aliments  sans  aug- 
menter beaucoup  leur  valeur  nutritive,  tout  en  les  ren- 
dant plus  gras  et  plus  indigestes.  Aussi  y  a-t-il  avantage 
pour  notre  santé,  et  pour  le  budget  de  notre  ménage,  à 
remplacer  dans  ces  aliments  la  crème  par  du  lait  non 
écrémé  ou  même  par  du  lait  écrémé,  lesquels  augmen- 
tent la  valeur  calorique  de  l'aliment  grâce  à  l'albumine 
et  au  sucre  qu'ils  contiennent  et  qui  font  défaut  dans  la 
crème. 

Cet  emploi  abusif  de  la  crème  dans  les  ménages  riches 
absorbe,  en  Allemagne,  le  1 5  7©  de  la  production  totale 
du  lait,  qui  renchérit  au  grand  dommage  de  la  classe  pau- 
vre, obligée  de  limiter  sa  consommation  de  lait. 

L'usage  de  la  crème  dans  les  ménages  riches,  que 
rien  ne  justifie,  peut  donc  être  facilement  supprimé  en 
temps  de  guerre. 

Le  jaune  cCœuf.  —  Le  jaune  d'œuf  est  un  aliment  qui 
contient  11  7o  de  graisse  et  qui  sert,  lui  aussi,  à  enri- 
chir les  potages,  les  sauces  et  les  puddings  et  à  améliorer 
leur  goût,  mais  c'est  une  graisse  coûteuse,  difficile  à  se 
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procurer  à  l'état  frais  en  temps  de  disette  et  qui,  à  cause 
de  cela,  ne  joue  qu'un  rôle  restreint  dans  l'alimentation 
de  guerre. 

Si  nous  ajoutons  à  tout  cela  la  rareté  des  autres  grais- 
ses animales  :  graisses  de  porc,  de  mouton,  d'oie,  etc., 
et  le  prix  fort  élevé  qu'elles  atteignent  très  rapidement 
en  cas  de  disette,  nous  comprendrons  facilement  que 
l'on  ait  cherché,  pour  remplacer  les  graisses  animales,  à 
utiliser  les  graisses  végétales,  qui  sont  bien  meilleur 
marché  que  le  beurre. 

Les  succédanés  du  beurre. 

Les  graisses  végétales  ne  diffèrent  du  beurre  que  par 
leur  prix  de  revient  inférieur  et  par  le  goût  moins  fin 
qu'elles  donnent  aux  potages,  aux  purées  et  aux  fritures, 
mais  elles  sont  tout  aussi  faciles  à  digérer  et  à  assimiler 
que  les  graisses  animales  et  elles  ont  la  même  valeur 
calorique.  Aussi  les  graisses  végétales  peuvent-elles  par- 
faitement remplacer  le  beurre  dans  l'alimentation  hu- 
maine. 

Les  succédanés  du  beurre  sont  les  huiles  végétales, 
les  beurres  végétaux  et  les  laits  artificiels. 

Les  huiles  végétales.  —  Les  huiles  d'olives  et  de  noix 
sont  utilisées  comme  graisse  dès  les  temps  anciens.  Mais, 
à  leur  défaut,  on  pourra  les  remplacer  par  l'huile  d'arachi- 
des, par  l'huile  de  sésame  et  l'huile  de  pavots,  déjà  fréquem- 
ment utilisée  par  nos  campagnards.  Les  huiles^de  pal- 
miste, de  coton  et  de  coprah,  quoique  moins  agréables, 
peuvent  être  employées  en  cas  de  besoin. 

Les  beurres  végétaux.  —  On  peut  aussi  fort  bien 
utiliser  comme  graisse  alimentaire  le  beurre  de  cacao  et 
surtout  le  beurre  de  noix  de  coco,  qui,  sous  le  nom  de 
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cocose  OU  végétaline,  joue  un  rôle  important  dans  l'ali- 
mentation de  guerre,  car,  beaucoup  meilleur  marché,  la 
végétaline  peut  remplacer  le  beurre  dans  la  cuisson  de 
la  plupart  des  aliments. 

Les  laits  artificiels.  —  On  désigne  sous  ce  nom  des 
boissons,  ayant  .toute  l'apparence  du  lait,  qui  se  recom- 
mandent par  leur  digestibilité,  leur  teneur  en  graisse  et 
en  albumine,  leur  valeur  calorique  considérable  et  leur 
prix  relativement  bas. 

Le  lait  végétal.  —  On  utilise  depuis  longtemps,  en 
médecine  infantile,  le  lait  végétal  de  Lahmann,  qui  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  lait  d'amandes  concentré,  stérilisé 
et  conservé  en  boîtes  de  fer-blanc  et  qui  sert  à  préparer 
un  lait  artificiel  très  utilisé  autrefois  par  les  pédiatres 
allemands  ;  mais  son  prix  élevé  ne  le  recommande  pas 
comme  aliment  de  guerre. 

Le  lait  de  soya.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  d'un 
autre  lait  artificiel,  très  utilisé  en  Allemagne  depuis  la 
guerre,  et  que  l'on  prépare  avec  des  fèves  de  soya.  Mais 
il  ne  s'agit  pas  là  d'une  découverte  allemande  ;  le  lait  de 
soya  vient  du  Japon  où,  depuis  longtemps,  il  remplace  le 
lait  naturel,  très  rare  dans  ce  pays.  On  le  prépare  de  la 
manière  suivante  :  les  fèves  de  soj'^a  sont  cuites  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  devienne  blanc,  on  ajoute  du  sucre, 
des  phosphates  et  de  la  potasse,  puis  on  le  condense  en 
un  liquide  crémeux  analogue  au  lait  condensé  ;  c'est  le 
beurre  de  soya.  En  le  coupant  avec  de  l'eau  on  obtient 
un  lait  artificiel  qui  ressemble  à  s'y  méprendre,  comme 
goût  et  comme  apparence,  au  lait  ordinaire. 

C'est  évidemment  inspiré  par  cette  méthode  que  l'on 
a  fabriqué  depuis  quelques  années,  en  Allemagne,  le  lait 
de  soya  en  quantités  de  plus  en  plus  grandes,  si  bien 
qu'en   19 13  l'Allemagne   importait  déjà   125  448  tonnes 
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de  fèves  de  soya  par  an,  dont  on  retirait,  cette  année-là, 
18000  tonnes  d'huile  et  de  lait  de  soya.  Ce  lait  artificiel, 
pour  le  dire  en  passant,  est  le  lait  idéal  des  diabéti- 
ques, auxquels  il  convient  surtout  grâce  à  sa  haute  teneur 
en  graisses  et  en  albumine  et  à  la  faible  proportion  des 
hydrocarbones  qu'il  contient,  pourvu  qu'on  n'y  ajoute 
pas  de  sucre  après  coup. 

Protéines      Graisses      roXones    C*'°"*' 

Farine  de  fèves  de  soya      21.7  •'.       16.9  V»      36.2%      407 

Lait  de  soya 2.5  30.0  i  293 

Lait  de  vache 3.2  3.5  4.8  67 

Mais  il  peut  être  très  avantageusement  utilisé  par  tout 
le  monde  en  temps  de  guerre,  grâce  à  sa  haute  teneur  en 
graisse,  pour  remplacer  le  beurre  dans  l'alimentation, 
dont  il  augmente  la  valeur  calorique,  car  il  est  très 
facile  à  digérer  et  bon  marché. 

En  résumé:  i°  Les  graisses  animales,  qu'on  a  beaucoup 
de  peine  à  se  procurer  en  temps  de  disette  et  de  guerre 
et  qui  sont  chères,  peuvent  être  diminuées,  sans  aucun 
inconvénient  pour  notre  santé,  bien  au-dessous  du  i6  %, 
qui  est  envisagé  comme  proportion  normale. 

2°  On  peut  remplacer  les  quantités  de  graisses  que 
l'on  désire  conserver  dans  son  alimentation  par  des 
quantités  équivalentes  de  graisses  végétales  sous  forme 
d'huiles  végétales,  de  beurre  végétal  ou  de  lait  de  soya, 
qui  sont  meilleur  marché. 

3"  Mais  si  ces  graisses  végétales  sont  théoriquement 
équivalentes  avec  le  beurre,  au  point  de  vue  de  leur 
valeur  nutritive  et  calorique,  on  ne  les  trouvera  jamais 
en  quantités  suffisantes  pour  qu'elles  puissent  le  rem- 
placer. 

Ce  déficit  de  calories- graisse  demandera  donc  à  être 
comblé. 
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III.  Augmenter  les  hydrocarbones. 

Il  existe  en  effet  un  moyen  facile  plus  économique  de 
ne  pas  souffrir  de  la  disette  de  graisses,  c'est  de  rempla- 
cer les  quantités  déficientes  de  graisse  par  des  quantités 
isodynames  d'hydrocarbones. 

Les  aliments  hydrocarbonés  sont  des  aliments  extrê- 
mement précieux,  car  ce  sont  non  seulement  des  aliments 
dynamiques  par  excellence  qui  brûlent  sans  laisser  de 
résidus  nuisibles  et  pouvant,  à  ce  titre,  remplacer  parfai- 
tement les  graisses,  mais  ils  exercent  encore  une  action 
éminemment  favorable  sur  la  digestion  et  l'assimilation 
des  albumines,  ils  limitent  l'action  nuisible  des  microbes 
de  l'intestin  et  diminuent  les  putréfactions  intestinales. 
Ils  sont  donc  d'une  importance  capitale  pour  le  fonction- 
nement normal  de  l'organisme. 

D'un  autre  côté,  les  aliments  hydrocarbonés  existent 
en  si  grande  abondance  dans  la  nature  que  l'on  peut 
augmenter  leur  emploi  sans  nuire  à  la  collectivité,  tout 
en  se  les  procurant  à  un  prix  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  des  autres  aliments. 

Nous  avons  donc  tout  intérêt^  en  temps  de  disette^  à 
augmenter  dans  une  large  mesure  la  proportion  des 
hydrocarbones  dans  notre  alimentation  et  nous  pouvons 
le  faire  sans  aucun  inconvénient  pour  notre  santé, 
pourvu  que  nous  ne  fassions  aucun  excès  et  que  nous 
prenions  dans  leur  conservation,  leur  préparation  ou  leur 
cuisson  certaines  précautions  sur  lesquelles  nous  insis- 
terons dans  le  cours  de  notre  étude. 

Les  aliments  hydrocarbonés  se  divisent  en  quatre 
groupes  : 

1°  Les  céréales.  3°  Les  fruits. 

2°  Les  légumes.  4°  Le  sucre. 
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I.  Les  céréales. 

Les  céréales  forment  la  partie  principale  de  l'alimen- 
tation de  la  plupart  des  peuples  ;  pour  quelques-uns, 
elles  constituent  même  l'unique  nourriture.  Alors  que 
dans  nos  pays  on  consomme  surtout  le  froment,  en  Alle- 
magne c'est  le  seigle  qui  prédomine  ;  en  Italie,  en  Rou- 
manie et  en  Turquie  c'est  le  maïs  ;  aux  Indes  et  au 
Japon  c'est  le  riz  ;  en  Russie  on  emploie  en  outre  le  sar- 
rasin, l'orge  et  l'avoine. 

Le  grain  de  céréale  coupé  dans  le  sens  de  sa  longueur 
nous  montre  plusieurs  couches  différentes  superposées  : 
le  noyau  interne  ou  endocarpe  est  formé  de  grosses  cel- 
lules à  parois  de  cellulose  peu  résistantes,  gorgées  de  grains 
d'amidon.  Cet  endocarpe  est  bordé  d'une  couche  de  cel- 
lules cubiques  à  parois  plus  épaisses  et  plus  résistantes 
que  celles  du  centre,  contenant  des  sels,  des  protéines 
sous  forme  de  gluten  et  de  faibles  quantités  de  vita- 
mines ;  enfin  à  l'extrémité  inférieure  se  trouve  un  petit 
embryon  de  couleur  jaune  :  le  germe,  riche  en  albumine 
et  en  sels  phosphores. 

Les  couches  externes  formant  l'enveloppe  ou  péricarpe 
contiennent  beaucoup  de  sels,  de  fortes  proportions  de 
protéines  sous  forme  à' aleiironat  et  des  quantités  consi- 
dérables de  vitamines  ;  mais  ces  substances  si  précieuses 
se  trouvent  dans  des  cellules  à  parois  ligneuses  qui  ren- 
dent leur  assimilation  difficile  et  elles  sont  imprégnées 
d'une  graisse  jaunâtre  qui  donne  au  péricarpe  une  cou- 
leur bise  de  mauvais  aloi. 

Pour  rendre  toutes  ces  substances  plus  accessibles  au 
suc  digestif,  car  l'intestin  humain  ne  digère  que  très 
incomplètement  la  cellulose,  on  transforme  d'abord  le 
grain  en  farine  par  la  mouture,  pratiquée  autrefois  au 
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moyen  de  meules  qui  ne  donnaient  qu'une  farine  gros- 
sière, actuellement  au  moyen  de  cylindres  qui  permet- 
tent d'obtenir  une  farine  extrêmement  fine.  Ensuite  on 
sépare,  par  un  blutage  plus  ou  moins  poussé,  la  farine 
de  l'endocarpe,  ou  fleur  de  farine  y  de  celle  du  péricarpe, 
qui  constitue  avec  les  débris  des  enveloppes  le  son  de 
couleur  bise. 

Fleur  de  farine  et  pain  blanc.  —  Comme  l'unique  souci 
des  meuniers  et  des  boulangers  est  d'avoir  du  pain  aussi 
blanc  que  possible,  leurs  efforts  ont  tendu  jusqu'ici  à  dé- 
barrasser la  farine  de  tout  ce  qui  pouvait  altérer  une 
blancheur  immaculée.  Ils  n'y  ont  que  trop  bien  réussi  :  en 
ne  poussant  la  mouture  haute  que  jusqu'à  60  7o»  on  obtient 
60  "/o  de  farine  blanche  extrêmement  fine,  composée 
exclusivement  d'amidon  et  d'un  peu  de  gluten  et  dé- 
pourvue entièrement  des  40  7o  d®  son  qui  servent  à 
nourrir  le  bétail.  C'est  avec  cette  fleur  de  farine  que  l'on 
prépare  le  pain  blanc,  le  pain  de  luxe,  les  petits  pains 
au  lait,  les  croissants,  etc. 

Protéines      Graisses       Amidon         Sels 

Fleur  de  farine .   .         8.6  "/«        0.8  »/„         73»/»        0.4 
Farine  grise  .    ,    .         8.8  0.9  68  1.5 

Farine  finale .   .    .       15.7  5.0  50  9.0 

Farine  bise  et  pain  bis.  —  En  poursuivant  la  mouture 
plus  loin,  jusqu'à  80  7o  environ,  on  obtient  une  farine 
grise,  d'odeur  très  agréable,  contenant  une  notable  pro- 
portion de  son.  C'est  cette  farine  qui  sert  à  préparer  le 
pain  bis,  lequel  contient  moins  d'amidon,  mais  plus  de 
gluten,  de  sels  et  de  vitamines. 

Farine  complète  et  pain  complet.  —  En  recueillant  les 
produits  complets  de  la  mouture,  on  obtient  une  farine 
plus  ou  moins  grossière  qui  sert  à  fabriquer  le  pain  com- 
plet, car  il  contient  la  totalité  du  son  et  par  conséquent, 
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en  théorie,  la  totalité  des  protéines,  des  sels  et  des  vita- 
mines ;  mais  ces  substances  contenues  dans  un  son  gros- 
sier et  ligneux  sont  peu  assimilables,  aussi  le  pain  com- 
plet est-il,  à  cause  de  cela,  peu  recommandable  au  point 
de  vue  de  la  digestion  et  de  l'assimilation.  Ainsi,  quand 
on  veut  respecter  les  précieux  éléments  que  contient  le 
son,  on  n'arrive  pas  à  débarrasser  la  farine  de  ses  fibres 
ligneuses  qui  donnent  au  pain  un  aspect  et  un  goût  moins 
agréables,  et  qui  le  rendent  moins  digestible  et  peu  assi- 
milable ;  et  quand  on  les  enlève,  on  prive  le  pain  d'élé- 
ments qui  sont  d'une  importance  capitale  pour  notre  ali- 
mentation. C'est  un  cercle  vicieux,  mais  il  n'est  pas  im- 
possible d'en  sortir.  Le  grand  défaut  des  méthodes 
actuelles  de  mouture,  c'est  qu'elles  opèrent  à  sec.  Or 
l'idéal  serait  de  décoller  au  moyen  de  l'eau  et  d'un  frot- 
tement léger  les  particules  ligneuses,  sans  attaquer  l'en- 
veloppe, sauf  à  balayer  ensuite  ces  débris  de  façon  à 
pouvoir  mettre  sous  la  meule  l'intégralité  utilisable  du 
pain. 

Farine  finale  et  pain  final.  —  C'est  ce  procédé  qu'à 
proposé  Finkler  de  Bonn,  qui  pousse  beaucoup  plus  loin 
la  mouture  du  son,  grâce  à  son  humidification  avec  de 
l'eau  calcaire  et  chlorurée  sodique.  Cette  mouture,  en 
brisant  toutes  les  parois  cellulosiques,  même  celles  des 
cellules  à  aleurone,  transforme  le  son  en  une  farine  impal- 
pable qui  contient  la  totalité  des  albumines,  des  sels  et 
des  vitamines  sous  une  forme  très  assimilable.  Ces  sels 
sont  composés  essentiellement  de  1,5  7»  de  potasse  et 
de  4  ®/o  d'éléments  phosphores  sous  forme  organique, 
par  conséquent  sous  la  forme  la  plus  assimilable,  et  qui 
se  décomposent  comme  suit  : 

63  7o  sous  forme  de  nucloalbumine. 

i8  7o     *        »      de  phytine. 
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1,5      SOUS  forme  de  lécithine. 

i9  7o     *        *       d'acide  phosphorique. 
En  mélangeant  20  à  30  ®/o  d®  cette  farine  finale  avec 
80  à  70  7o  de  farine  de  froment  ou  de  farine  de  seigle, 
on  obtient  le  pam  final  qui  est  un  pain  complet,  mais 
un  pain  complet  entièrement  assimilable. 

Les  aliments  farineux. 

On  peut  préparer  avec  les  différents  grains  de  céréales 
et  avec  les  farines  qui  en  dérivent  des  mets  nombreux, 
variés  et  utiles,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  générique 
d'aliments  farineux. 

Ce  sont  :  les  potages  farineux  ; 
les  bouillies  farineuses  ; 
les  pâtisseries  de  ménage  ; 
les  pâtes  alimentaires  ; 
les  pains. 

1°  Les  potages  farineux.  Les  grains  et  les  farines  d'orge, 
d'avoine,  de  riz,  de  froment,  de  maïs  servent  à  préparer 
des  potages  à  l'eau  ou  au  lait,  même  au  lait  écrémé  et 
au  bouillon  de  légumes. 

2°  Les  bouillies  et  puddings  farineux.  Le  riz,  la  semoule, 
le  tapioca,  le  sagou,  la  polenta,  etc.,  servent  à  la  prépa- 
ration des  bouillies,  qui  se  font  à  l'eau  ou  au  lait  écrémé 
ou  non  écrémé,  salées,  sucrées  ou  au  fromage. 

Les  puddings,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
bouillies  farineuses  au  lait  et  au  sucre,  ont,  malgré  un 
prix  de  revient  très  modique,  une  haute  valeur  alimentaire. 
Aussi  conviennent-ils  très  spécialement  pour  l'alimenta- 
tion de  guerre.  On  peut  relever  leur  goût  en  les  mélan- 
geant avec  des  jus  ou  des  sirops  de  fruits  ou  avec  des 
purées  ou  des  compotes  de  fruits. 
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Protéines  Graisses  Amidon  Sels  Calories 

o/o  °/o  o/o  "/o 

Semoule 7.1  o.i  72  0.4  324 

Riz 5-9  0.3  74  0.3  330 

Tapioca 0.5  0.1  81  0.4  33© 

Mondamine .    ...         8.0  2.2  69  0.5  336 

Pâtes  alimentaires.         8.8  o.4  72  0.4  336 

3"  Les  pâtisseries  de  ménage.  Les  farines  de  céréales 
servent  aussi  à  confectionner  toutes  les  pâtisseries  de 
ménage  et  les  pâtés  de  fruits,  faits  à  la  serviette  et  au 
four,  qui  réunissent  sous  une  forme  agréable  les  céréales 
avec  les  graisses,  le  sucre  et  les  fruits  et  qui  constituent 
ainsi  des  aliments  précieux  et  de  grande  valeur  alimen- 
taire, tout  en  restant  d'un  prix  de  revient  relativement 
modeste. 

4®  Les  pâtes  alimentaires.  Les  pâtes  d'Italie, déformes 
si  variées,  les  pâtes  alimentaires  :  nouilles,  vermicelles, 
macaronis,  etc.,  ont,  comme  l'indique  leur  analyse,  une 
composition  identique  à  celle  de  la  farine  de  froment  et 
une  valeur  calorifique  très  rapprochée. 

Ce  sont  donc  des  aliments  très  nourrissants  et  de  haute 
valeur  alimentaire,  pourvu  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'al- 
bumine et  de  graisse  sous  forme  de  lait  ou  de  fromage. 
De  digestion  facile,  complètement  assimilables,  de  con- 
servation indéfinie  et  très  bon  marché,  les  pâtes  alimen- 
taires ont  leur  place  marquée  dans  l'alimentation  de 
guerre,  car  on  peut  en  faire  de  grandes  provisions  sans 
risquer  de  déchet. 

Sans  doute,  étant  préparées  avec  les  semoules  provenant 
de  l'endocarpe,  les  pâtes  alimentaires  sont  surtout  for- 
mées d'amidon  et  ne  contiennent  que  très  peu  de  sels,  peu 
de  protéines  et  point  de  vitamines,  aussi  ne  sauraient- elles 
constituer  à  elles  seules  un  aliment  complet  et  cela  d'au- 
tant moins  qu'une  alimentation  exclusive  de  pâtes  cuites 
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simplement  à  l'eau  causerait  rapidement  du  scorbut. 
Mais  il  suffit  d'ajouter  à  cette  alimentation  du  lait,  un 
peu  de  fruits  ou  de  légume  pour  en  faire  une  alimenta- 
tion complète  et  pour  éviter  ce  danger. 

5**  Le  pain.  La  question  du  pain  a  joué  de  tout  temps 
un  rôle  important  dans  tous  les  pays,  mais  très  spéciale- 
ment dans  ceux  qui,  comme  la  Suisse,  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  l'Allemagne,  ne  produisent  qu'une  quantité 
insuffisante  de  céréales.  Sans  doute,  le  froment,  le  sei- 
gle, l'orge  et  le  maïs  sont  d'un  transport  facile  et  se  con- 
servent bien  ;  aussi  le  commerce  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre  restant  libre,  l'importation  des  céréales  a 
continué  dans  ces  pays  comme  en  temps  de  paix.  Mais 
il  n'en  a  pas  été  de  même  en  Allemagne,  où  les  impor- 
tations de  céréales  sont  suspendues,  et  surtout  en  Suisse, 
dont  toutes  les  frontières  dépendent  de  la  bonne  volonté 
des  pays  belligérants.  Aussi  la  Suisse  s'est-elle  trouvée 
dans  l'obligation,  en  vue  d'éventualités  impossibles  à  pré- 
voir, de  constituer  un  trésor  de  guerre  en  accumulant 
dans  les  greniers  du  Gothard  des  quantités  de  froment 
qui  devaient,  dans  l'idée  du  Conseil  fédéral,  suffire  pour 
alimenter  la  Suisse  en  pain  pendant  les  trois  mois  que 
pouvait  durer  une  guerre  européenne.  Mais  la  durée  de 
la  guerre  ayant  dépassé  toutes  les  prévisions,  la  Suisse 
s'est  très  rapidement  trouvée  devant  le  danger  redoutable 
de  manquer  de  pain.  Le  Conseil  fédéral  a  donc  cherché, 
dès  le  27  août  19 14,  à  économiser  nos  disponibilités  en 
en  réglant  l'emploi.  Le  froment  était  en  effet  utilisé,  en 
temps  de  paix,  de  trois  manières  différentes.  D'abord 
pour  nourrir  le  bétail,  quantité  qui,  en  Allemagne  seule, 
s'élève  à  deux  millions  de  tonnes.  Ensuite  pour  la  fabri- 
cation industrielle  de  l'amidon  et  de  l'alcool,  quantité 
évaluée  à  22  600  tonnes  dans  ce  même  pays  ;  or  l'em- 
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ploi  des  froments  pour  l'industrie  cause  la  perte  com- 
plète de  toute  l'albumine  contenue  dans  cette  énorme 
quantité  de  froment,  l'albumine  qu'on  en  retire,  appelée 
Xaleiironat,  étant  presque  entièrement  utilisée  pour  le  bé- 
tail. Enfin  pour  l'alimentation  de  l'homme,  qui  l'utilise 
surtout  sous  forme  de  pain,  de  semoule,  de  pâtes  ou  de 
farines.  La  quantité  employée  à  cet  effet  par  l'Allema- 
gne est  de  4259000  tonnes  par  an. 

Il  s'agissait  donc,  en  premier  lieu,  de  réserver  la  quan- 
tité totale  de  froment  disponible  en  Suisse  à  l'alimenta- 
tion humaine,  aussi  le  Conseil  fédéral  a-t-il  commencé 
tout  d'abord  par  interdire  l'emploi  des  céréales  ainsi  que 
des  farines  que  l'on  en  retire  pour  l'alimentation  des  ani- 
maux domestiques,  en  menaçant  de  peines  sévères  les 
meuniers  qui  vendent  des  farines  dans  ce  but,  puis  il 
défendit  l'utilisation  industrielle  des  céréales.  Il  s'agissait' 
ensuite  d'économiser  les  quantités  de  froment  disponi- 
bles. Or  le  Conseil  fédéral  avait  pour  cela  le  choix  entre 
deux  méthodes  :  la  première  consistait  à  pousser  la  mou- 
ture du  froment  plus  loin  qu'on  ne  le  fait  d'habitude,  de 
manière  à  obtenir  plus  de  farine  et  moins  de  son  ;  la 
seconde  consistait  à  imiter  l'exemple  des  peuples  qui  uti- 
lisent d'autres  céréales  que  le  froment  pour  faire  leur 
pain  :  c'est  ainsi  que  l'Allemagne  fabrique  des  pains  de 
farine  de  seigle  mélangée  à  de  la  farine  de  pomme  de 
terre,  que  la  Hollande  fabrique  du  pain  d'orge  et  que 
dans  les  Balkans  on  mange  du  pain  de  maïs. 

Les  pains  de  froment. 

C'est  à  la  première  solution  que  le  Conseil  fédéral 
s'arrêta,  comme  le  montre  son  arrêté  :  «  Tous  les  mou- 
lins du  pays  sont  tenus  de  ne  fabriquer  que  de  la  farine 
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grise,  le  froment  étant  moulu  jusqu'à  la  production  d'i» 
son  complet,  entièrement  dépourvu  d'amidon.  Ce  son 
pourra  seul  être  utilisé  pour  les  animaux  domestiques.» 
Les  quantités  de  semoule  et  de  farine  blanche  destinées  à 
l'alimentation  des  enfants  et  des  malades  seront  fixées 
par  le  département  militaire  et  ne  seront  délivrées  que 
sur  le  vu  d'une  ordonnance  médicale. 

En  somme,  le  Conseil  fédéral  impose  à  tous  l'usage  du 
pain  bis  de  froment,  dit  pain  de  guerre. 

Le  pain  blanc.  —  L'interdiction  du  pain  blanc  se  jus- 
tifîe-t-elle  ?  Le  pain  blanc  est  un  pain  fait  avec  de  la 
farine  blanche  formée  presque  uniquement  d'amidon  et 
obtenue  par  une  mouture  de  60  %  ^^^  ^^  enlève  com- 
plètement le  son.  Le  son  que  l'on  obtient  avec  cette 
mouture  incomplète  est  un  son  à  40  %,  riche  non  seule- 
ment en  sels,  en  protéines  sous  forme  de  gluten  et  d'aleu- 
ronat,  et  en  vitamines,  mais  même  en  amidon.  La  mou- 
ture à  60  7o  qui  livre  la  farine  blanche  fait  donc  perdre 
à  la  collectivité  tous  ces  éléments  si  importants  qui  ne 
profitent  qu'au  bétail  auquel  ce  son  est  destiné. 

En  temps  de  paix  la  classe  riche  se  nourrit  exclusive- 
ment de  pain  blanc  et  nombreux  sont  les  ouvriers  et  le» 
domestiques  qui  croiraient  déchoir  en  mangeant  du  pain 
bis.  Dans  beaucoup  de  familles  le  pain  blanc  est  même 
entièrement  remplacé  par  le  petit  pain  au  lait  fait  avec 
la  même  farine,  qui  coûte  cependant  à  poids  égal  trois 
fois  plus  cher  que  le  pain  blanc,  alors  que  celui-ci  se  paie 
un  tiers  de  plus  que  le  pain  bis.  En  ne  consommant  que 
du  pain  blanc  la  classe  riche  paie  son  pain  plus  cher,  ce 
qui  est  son  droit,  mais  elle  fait  perdre  à  la  collectivité  le 
20%  environ  des  céréales,  ce  qui  est  grave,  lorsque 
cette  quantité  est  limitée  comme  cela  se  produit  en  temps 
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de  guerre  et  de  disette  générale.  En  interdisant  d'une 
manière  absolue  la  fabrication  du  pain  blanc,  le  Conseil 
fédéral  a  pu  obtenir  avec  son  froment  20  "/o  ^^  farine  de 
plus  qu'en  temps  de  paix.  Son  arrêté  se  justifiait  donc 
parfaitement  au  point  de  vue  économique. 

Le  pain  bis.  —  La  consommation  exclusive  de  pain 
bis  imposée  à  tous  par  les  autorités  suisses  se  justifie- 
t-elle  et  ce  pain  doit-il  vraiment  être  préféré  au  pain 
complet  ? 

Le  pain  bis  est  fabriqué  avec  une  farine  dont  la  mou- 
ture a  été  poussée  jusqu'à  80  %  environ.  Cette  mouture 
ne  laisse  donc  comme  résidu  que  20%  de  son.  Or  ce 
son,  bien  différent  du  son  de  pain  blanc,  ne  contient  plus 
trace  d'amidon,  il  est  composé  presque  exclusivement 
de  cellulose  non  assimilable  pour  l'homme  et  on  n'y 
trouve  que  des  traces  de  sels  et  de  protéines.  Il  ne  peut 
plus  servir  que  pour  l'alimentation  du  bétail. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  fabrication  de  pain  bis 
s'accompagne  d'un  minimum  de  pertes  en  substances  uti- 
lisables pour  l'alimentation  de  l'homme.  Son  analyse  chi- 
mique nous  montre  ensuite  que  le  pain  bis  contient  un 
peu  plus  de  protéines,  un  peu  plus  de  sels  minéraux, 
spécialement  d'acide  phosphorique,  et  beaucoup  plus  de 
Titamines  que  le  pain  blanc,  aussi  sa  valeur  calorifique 
est-elle  un  peu  plus  élevée. 
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C'est  exact;  mais  il  convient  d'ajouter  que  la  diffé- 
rence de  la  teneur  en  protéines  des  pains  blanc  et  bis 
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n'est  pas  très  importante  et  ensuite  que  les  compa- 
raisons sont  difficiles  à  établir,  les  proportions  de  pro- 
téines variant  suivant  les  années. 

C'est  ainsi  que  depuis  quelques  années  toutes  les  fa- 
rines de  froment  que  l'on  a  examinées  en  France  con- 
tiennent moins  de  protéines  (gluten)  qu'autrefois.  Or  cela 
ne  tient  nullement,  comme  on  l'a  soutenu,  au  sol,  ni  à 
une  culture  par  trop  intensive  des  céréales,  ni  au  choix 
d'espèces  à  grand  rendement,  mais  bien,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Vuaflart,  directeur  de  la  station  agronomique 
du  Pas-de-Calais,  aux  influences  climatiques  et  atmo- 
sphériques. C'est  pourquoi  la  richesse  moyenne  du  fro- 
ment en  gluten  varie  considérablement  d'une  année  à 
l'autre  :  ainsi  en  1907  elle  était  de  7,3  %,  alors  qu'on  en 
a  trouvé  8,9%  ^^  19 10. 

Sans  doute  cette  influence  de  l'atmosphère  n'est  nette- 
ment perceptible  que  pour  des  conditions  climatiques 
très  différentes  ;  c'est  ainsi  que  dans  une  même  année 
les  blés  français  du  nord  ont  sensiblement  la  même  teneur 
en  azote  que  ceux  du  midi,  les  différences  de  climat 
entre  les  diverses  parties  de  la  France  n'étant  pas  assez 
sensibles.  Par  contre,  le  même  blé  fournira  des  produits 
très  différents  si  on  le  cultive  simultanément  sous  deux 
climats  dissemblables,  comme  c'est  le  cas  dans  l'immense 
territoire  des  Etats-Unis,  et  cela  s'explique  parce  que  le 
gluten  du  grain  se  forme  dans  les  dernières  semaines  de 
la  végétation  et  que  sa  production  est  influencée  par 
l'humidité,  l'insolation  et  surtout  par  l'époque  de  la 
moisson.  M.  Vuaflart  conclut  de  ses  recherches  que  la 
pauvreté  en  gluten  constatée  actuellement  n'est  que  pas- 
sagère et  disparaîtra  quand  les  saisons  seront  redevenues 
normales. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que,  pour  un  pain  préparé 
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avec  le  même  froment  la  teneur  en  gluten ,  en  acide 
phosphorique  et  en  vitamines  ne  peut  dépendre  que  du 
degré  de  mouture  de  la  farine.  Fleurant  a  pu  en  donner 
la  démonstration  en  faisant  moudre  le  même  blé  à  76  % 
et  à  80  7o»  6^  faisant  panifier  dans  les  tnêmes  conditions 
ces  deux  échantillons  et  en  les  analysant  après  le  même 
temps  de  ressuyage. 
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Ces  chiffres  montrent  que  par  kilo  le  pain  blanc  de 
farine  à  y6  ®/o  contient  32  gr.  de  matières  alimentaires 
hydrocarbonées  de  plus  que  le  pain  bis  à  80  ^j^,  mais  que 
celui-ci,  par  contre,  est  plus  riche  en  protéines  et  en 
acide  phosphorique.  Au  point  de  vue  chimique  la  mou- 
ture à  80  7o  se  justifie  donc  pleinement,  puisqu'elle  aug- 
mente la  richesse  du  pain  en  éléments  utiles  à  la  nutri- 
tion humaine. 

Mais  alors  pourquoi  ne  pas  chercher  à  augmenter 
encore  plus  ces  éléments  utiles  dans  le  pain  en  ordon- 
nant la  mouture  complète  du  blé  et  en  imposant  à  tous 
l'alimentation  exclusive  avec  le  pain  complet  ?  Le  Conseil 
fédéral  mérite-t-il  vraiment  le  reproche  qu'on  lui  a 
adressé  d'avoir  négligé  cet  «  aliment  supérieur  »  ? 

Le  pain  complet.  —  Le  pain  complet  est  le  pain  fabri- 
qué avec  tous  les  éléments  du  grain  de  blé,  son  et  enve- 
loppe compris.  Il  a  une  couleur  plus  foncée  et  un  goût 
plus  prononcé  que  le  pain  bis  ;  s'il  contient  à  peu  de 
chose  près  la  même  proportion  de  protéines,  il  a  deux 
fois  plus  d'acide  phosphorique.  Par  contre ,  il  contient 
moins  d'amidon  et  par  conséquent  plus  d'eau.  Malgré 
ces  quelques  avantages,  sur  lesquels  ses  partisans  insis- 
tent plus  que  de  raison,  car  ils  sont  plus  apparents  que 
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réels,  les  travaux  unanimes  d'Aimé  Girard,  de  Meyer, 
de  la  commission  américaine  présidée  par  Atwater  et 
du  professeur  Fauvel  d'Angers  démontrent  nettement 
qu'au  point  de  vue  de  la  digestion  et  de  l'assimilation  le 
pain  complet  est  de  beaucoup  inférieur  au  pain  bis  et 
celui-ci  quelque  peu  inférieur  au  pain  blanc.  Cette  infé- 
riorité est  due  à  l'action  laxative  et  irritante  qu'exerce  le 
son  par  ses  aiguilles  de  cellulose,  qui  piquent  l'intestin,  et 
les  huiles  essentielles  qu'il  contient,  qui  excitent  son  pé- 
ristaltisme  et  entravent  l'assimilation  des  protéines  et  des 
sels  minéraux.  Or  le  pain  complet  contient  tout  le  son, 
le  pain  bis  en  contient  un  peu  et  le  pain  blanc  n'en  con- 
tient point  ;  c'est  pourquoi  l'action  laxative  du  pain  blanc 
est  nulle,  celle  du  pain  bis  est  faible  et  passagère,  car  on 
s'y  habitue  très  vite,  et  il  faut  que  l'intestin  soit  malade 
pour  ne  pas  le  supporter. 

L'action  laxative  du  pain  complet  existe  toujours  et 
peut  même  amener  une  perte  de  poids  et  causer  chez 
ceux  qui  ont  des  intestins  délicats  des  malaises  suffisants 
pour  qu'on  soit  obligé  d'en  interrompre  l'emploi.  Il  ré- 
sulte de  tout  cela  que,  lors  même  que  les  quantités  de 
protéines  et  de  sels  sont  plus  élevées  dans  le  pain  com- 
plet et  le  pain  bis  que  dans  le  pain  blanc,  les  pertes  pro- 
duites par  l'excrétion  intestinale  étant  avec  les  deux  pre- 
miers plus  élevées,  les  quantités  réellement  assimilées 
d'azote  et  de  sels  sont  égales  avec  le  pain  blatte  et  le  pain 
bis,  mais  notablement  inférieures  avec  le  pain  complet.  Il 
n'y  a  donc  aucun  intérêt  pour  H alimentation  humaine  à 
pousser  la  mouture  du  blé  au  delà  de  80  ^j^. 

Il  en  résulte  que,  quoique  un  peu  moins  assimilable,  le 
pain  bis  fournit  à  l'organisme  sensiblefnent  les  mêmes 
proportions  de  protéines,  de  graisses,  d'hydrocarbones  et 
de  sels  que  le  pain  blanc.  Comme  il  est  beaucoup  meil- 
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leur  marché  et  de  20  "/^  plus  économique  pour  la  com- 
munauté, le  pain  bis  doit  être  imposé  en  cas  de  disette  à 
tous  les  consommateurs  en  bonne  santé. 

Une  exception  pourra  être  faite  pour  les  petits  enfants 
et  pour  les  adultes  dont  l'intestin  n'est  pas  normal. 

Il  n'y  a,  par  contre,  comme  l'a  fort  bien  jugé  le  Con- 
seil fédéral,  aucun  intérêt  public  à  imposer  le  pain  corn- 
plet,  car  il  est  irritant  pour  l'intestin  et  surtout  moins 
assimilable,  sans  compter  que  l'on  priverait  entièrement 
le  bétail  du  son  qui  lui  est  si  nécessaire. 

Les  pains  de  seigle. 

La  sagesse  des  nations  affirme  qu'il  faut  savoir  manger 
son  pain  noir  le  premier.  C'est  donc  qu'elle  a  reconnu  la 
supériorité  du  pain  blanc  de  froment,  plus  agréable  au 
goût,  plus  fin,  plus  digestif,  sur  le  pain  de  seigle.  Aussi 
pouvons-nous,  en  règle  générale,  considérer  l'augmenta- 
tion de  pain  blanc,  dans  un  pays,  comme  un  signe  de 
progrès  économique,  et  c'est  ainsi  que  l'expansion  donnée 
à  la  culture  du  blé  et  le  recul  de  la  culture  du  seigle  ont 
exactement  correspondu  avec  le  prestigieux  essor  de 
l'Allemagne  après  la  guerre  de  1870.  Mais,  malgré  cela, 
on  a  continué  à  cultiver  le  seigle  dans  ce  pays  où  chaque 
année  sa  récolte  s'élève  encore  à  13  millions  de  tonnes, 
dont  un  million  est  utilisé  pour  les  semailles,  deux  pour 
les  animaux  domestiques,  un  million  pour  la  fabrication 
de  l'alcool  et  sept  millions  de  tonnes  pour  l'alimenta- 
tion humaine. 

En  présence  du  déficit  considérable  de  froment,  cons- 
taté en  Allemagne  dès  la  moisson  de  19 14,  et  du  léger 
excédent  de  seigle  obtenu  grâce  aux  interdictions  d'ex- 
portation et  d'utilisation  de  cette  céréale  pour  le  bétail 
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et  la  fabrication  de  l'alcool,  on  comprend  que  le  gouver- 
nement de  ce  pays  ait  pris  des  mesures,  d'une  part 
pour  intensifier  l'emploi  du  seigle  en  ordonnant  sa  mou- 
ture plus  complète,  utilisant  au  moins  82  à  90  %  du 
grain,  d'autre  part  pour  diminuer  l'emploi  du  froment 
en  transformant  le  pain  de  froment  pur  en  un  pain  mixte, 
le  pain  K  (Kriegsbrot) ,  contenant  70  %  de  froment 
moulu  à  90  7o  et  30  7o  de  seigle. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'ordonner,  il  s'agissait  de  per- 
suader au  peuple  qui,  pendant  les  jours  de  prospérité, 
s'était  habitué  au  pain  blanc,  de  renoncer  à  celui-ci  et 
de  reprendre  le  pain  noir.  Les  savants  et  les  médecins  se 
mirent  à  la  tâche  et  je  transcris  ici  un  résumé  de  l'article 
suggestif  du  prof.  Wagner,  qui  illustre  les  moyens  em- 
ployés pour  arriver  à  ce  but  : 

«  Les  hygiénistes,  écrit-il,  ne  sont  nullement  d'accord  avec  le 
développement  du  goût,  qui  accorde  la  préférence  au  pain  de 
blé.  Le  blé,  il  est  vrai,  a  en  moyenne  une  richesse  albuminoide 
supérieure  à  celle  des  autres  céréales,  mais  en  Allemagne  le 
seigle  lui  est  presque  égal  sous  ce  rapport.  Le  blé  allemand  dose 
en  effet  12  à  140/0  d'albuminoïdes  contre  11  "/o  pour  le  seigle 
allemand  (!!)  Il  faut  dissuader  le  public  de  croire  que  le  pain 
bis  est  moins  fin  et  moins  nourrissant  que  le  pain  blanc. 

»  Le  pain  tire  sa  blancheur  essentiellement  de  l'opération 
que  l'on  fait  subir  à  la  farine  par  le  passage  dans  un  tamis 
très  fin.  Dans  cette  opération,  une  grande  partie  des  substances 
nutritives  importantes  est  écartée,  et  cela  exclusivement  dans 
l'intérêt  de  l'aspect.  Il  convient  de  relever  que  précisément  en 
ce  moment,  en  France,  les  hygiénistes  attribuent  la  diminution 
de  la  taille  du  corps  humain  et  même  la  progression  de  la  tuber- 
culose, en  partie  à  l'aversion  des  Français  non  seulement  pour 
le  pain  noir,  mais  aussi  pour  tout  pain  fortifiant  de  couleur 
foncée  (II) 

»  En  Allemagne,  cette  aberration  n'a  jamais  pu  s'accréditer. 
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Les  nombreuses  maisons  qui  débitent,  à  côté  d'autres  marchan- 
dises, du  pain  de  ménage  et  du  pain  noir,  et  qui  recrutent  leur 
clientèle  dans  la  classe  aisée,  en  sont  une  preuve  irréfutable. 

»  Il  sera  désormais  utile  de  favoriser  cette  tendance  d'une 
façon  énergique,  afin  de  rendre  la  patrie  indépendante  de 
l'étranger,  au  point  de  vue  de  son  approvisionnement  en  blé. 

»  Les  meilleurs  collaborateurs  à  cette  œuvre  patriotique  seront 
les  meuniers  et  les  boulangers.  La  meunerie  n'emploie  aujour- 
d'hui qu'exceptionnellement  des  moulins  à  eau  ou  à  vent,  et  par- 
tant les  anciennes  meules.  La  minoterie  moderne  travaille  avec 
des  cylindres  en  acier  par  lesquels  le  gluten  nutritif,  qui  donne 
au  pain  la  couleur  foncée,  est  écarté  à  tel  point  qu'il  n'en  reste 
que  peu  dans  la  farine.  De  leur  côté  les  boulangers  ont  tenu 
compte  du  goût  de  leur  clientèle  et  sont  même  allés  au-devant. 
Ils  sont,  pour  la  majeure  partie,  d'avis  que  la  qualité  de  la  farine 
dépend  de  son  degré  de  blancheur. 

»  Un  éminent  savant  français  a  évalué  à  400  millions  de 
francs  les  pertes  subies  par  l'alimentation  de  la  population 
française  par  le  procédé  en  question. 

»  Que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  par  des  raisons  de 
digestion  de  manger  du  pain  blanc  rompent  avec  cette  habitude 
et  retournent,  dans  leur  propre  intérêt  et  dans  celui  de  la  géné- 
ralité, au  pain  noir  et  au  pain  de  ménage.  » 

Qu'en  est-il  réellement  ?  Le  pain  de  seigle  de  guerre 
à  82  "/o,  le  pain  K  et  le  pain  KK  sont-ils  vraiment  supé- 
rieurs aux  pains  de  froment  et  le  sont-ils  non  seulement 
au  point  de  vue  chimique,  mais  aussi,  ce  qui  seul  importe 
dans  la  pratique,  au  point  de  vue  de  leur  assimilation  ? 
C'est-ce  que  nous  allons  examiner. 

Au  point  de  vue  chimique.  —  Il  est  certain  qu'en  aug- 
mentant le  degré  de  mouture  du  seigle,  on  augmente 
les  proportions  relatives  de  protéines,  de  sels  minéraux 
et  de  vitamines  dans  la  farine  et  par  conséquent  dans 
le  pain  ;  mais  on  augmente  en  même  temps  l'eau  con- 
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tenue  dans  le  pain,  ce  qui  diminue  la  proportion  d'a- 
midon. 

Nous  possédons,  en  effet,  de  bonnes  analyses  du  pai» 
de  seigle  et  des  différents  pains  «  totaux  »  qui  le  démon- 
trent, mais,  par  contre,  je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  des 
analyses  détaillées  des  pains  K  et  KK. 

Analyses  des  pains  de  seigle. 


Protéines 

Graisiea 

Amidon 

Sels 

Eu 

CalMio 

o/o 

0/0 

0/0 

0/0 

0/0 

Le  pain  de  seigle  Tin  à  BO  o/o  . 

4-7 

0.6 

47 

i.i 

36 

22e 

Le  pain  de  seigle  à  82  o/o    .    . 

5-3 

0.2 

56 

1.3 

39 

24» 

Le  pain  K 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Le  pwn  KK 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Le  pain  de  seigle  total  à  20  o/o. 

8.9 

0.9 

50 

2.5 

36 

229 

Le  pain  de  seigle  total  à  SO  o/o. 

I0.5 

1. 1 

50 

3-3 

33 

23s 

Au  point  de  vue  physiologique. —  Comme  nous  l'avons 
vu  pour  les  pains  de  froment,  les  analyses  chimiques 
trompent  ceux  qui  les  examinent  superficiellement,  car 
il  ne  s'agit  pas  de  déterminer  combien  un  pain  con- 
tient d'éléments  nutritifs,  ce  que  seules  donnent  les  ana- 
lyses, mais  la  proportion  de  ces  éléments  réellement  as- 
similés et  utilisés  par  l'organisme.  Il  nous  faut  donc  pour 
trancher  la  question  nous  adresser  à  la  clinique. 

a)  Le  pain  de  seigle  de  guerre.  —  Il  est  difficile  de 
comparer,  au  point  de  vue  physiologique,  le  pain  de 
seigle  avec  le  pain  de  froment;  d'abord  parce  que  le 
seigle  contient  moins  de  farine  et  plus  de  son  que  le 
froment,  aussi  les  farines  de  seigle  et  de  froment  de 
même  degré  de  mouture  ne  sont-elles  pas  comparables 
entre  elles,  la  farine  de  seigle  contenant  toujours  plus 
de  son,  d'où  sa  couleur  plus  foncée,  qui  est  encore  aug- 
mentée par  l'élément  coloré  que  l'on  y  trouve. 

En  second  lieu,  les  ordonnances  allemandes  ont  bien 
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prescrit  une  mouture  du  seigle  allant  jusqu'à  82  ^jo,  mais 
en  fait  celle-ci  a  été  poussée  le  plus  souvent  jusqu'à 
90  7o  et  même  jusqu'à  94  %  (Rubner),  ce  qui  a  donné 
naissance  à  la  farine  de  seigle  de  guerre  qui  est  noire, 
grossière  et  qui  contient,  en  réalité,  la  plus  grande  partie 
du  son.  Aussi  le  pain  de  seigle  qui  en  dérive  est-il  d'une 
assimilation  difficile,  en  tout  cas  beaucoup  moins  com- 
plète que  celle  du  pain  de  froment  fabriqué  avec  une 
farine  du  même  degré  de  mouture.  Il  en  résulte  que,  lors 
même  qu'à  l'analyse  on  trouve  dans  le  pain  de  seigle  de 
guerre  allemand  plus  de  protéines,  de  sels  minéraux  et 
de  vitamines  que  dans  le  pain  de  seigle  de  paix,  les 
quantités  de  ces  éléments  vraiment  assimilées  par  l'or- 
ganisme sont  en  fait  moins  grandes  qu'avec  le  pain  de 
seigle  de  paix  et  infiniment  moins  grandes  qu'avec  le 
pain  bis  de  froment  suisse.  Ceci  s'explique  si  l'on  ré- 
fléchit que  le  son  de  seigle  est  non  seulement  plus  dur 
et  plus  piquant  et  qu'il  contient  plus  d'essences  volatiles 
excitantes,  mais  qu'il  est  plus  acide  que  le  son  de  froment  ; 
aussi  irrite-t-il  plus  facilement  l'intestin  et  exagère-t-il  à 
un  plus  haut  degré  son  péristaltisme.  A  l'usage,  cepen- 
dant, un  homme  sain,  à  la  condition  de  le  manger  lente- 
ment et  de  le  mâcher  avec  soin,  finit  par  s'habituer  au 
pain  de  seigle  de  guerre,  si  bien  que  sa  digestion  et  son 
assimilation  s'améliorent,  mais  sans  jamais  égaler  celle 
du  pain  bis  de  froment.  Il  est  donc  impossible,  comme 
on  l'a  tenté,  de  mettre  ces  deux  pains  sur  le  même  rang, 
le  pain  bis  suisse  étant  incontestablement  très  supérieur. 
Au  point  de  vue  médical,  on  peut  néanmoins  soutenir 
qu'en  cas  de  disette  de  pain  de  froment,  un  gouverne- 
ment a  le  droit,  dans  l'intérêt  de  tous,  d'imposer  l'usage 
du  pain  de  seigle  de  guerre  à  tous  les  adultes  sains,  car 
il  est  sans  inconvénient  pour  leur  santé.  Exception  de- 
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vrait  cependant  être  faite  pour  les  malades  et  les  jeunes 
enfants,  pour  lesquels  le  pain  de  froment  devrait  être  ré- 
servé. A  défaut,  le  pain  de  seigle  ne  leur  sera  donné  que 
grillé,  ce  qui  améliore  beaucoup  sa  digestibilité. 

b)  Le  pain  K  (Kriegsbrot;.  —  Le  pain  K  est  un  pain 
qui,  d'après  l'ordonnance  allemande,  doit  contenir  70  7© 
de  farine  de  froment  et  30  7»  de  farine  de  seigle.  Ce 
mélange  est  admis  sans  contestation  aucune  par  tous  les 
médecins  allemands ,  car  le  pain  fabriqué  avec  cette 
farine  mélangée  se  placerait^  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, au-dessus  du  pain  de  seigle  pur.  Mais  ce  qui  a 
excité  les  critiques  du  plus  célèbre  des  hygiénistes  alle- 
mands, Rubner,  c'est  que  le  gouvernement  ait  ordonné, 
en  vue  d'économiser  le  froment  et  le  seigle ,  d'y  ajouter 
encore  5  7o  à  15  7»  de  farine  de  pomme  de  terre. 

Ce  n'est  pas  qu'ajouter  un  peu  de  fécule  de  pomme  de 
terre  au  pain  ait  excité  la  surprise  en  Allemagne,  car  c'est 
un  usage  ancien  chez  les  agriculteurs  de  ce  pays,  qui  ne 
cuisent  souvent  leur  pain  qu'une  fois  par  semaine,  que 
l'adjonction  d'un  peu  (i  à  2  7©)  de  farine  de  pomme 
de  terre  à  leur  farine  de  seigle,  afin  de  maintenir  le 
pain  de  seigle  plus  longtemps  frais.  Mais  ce  que  repro- 
che Rubner,  avec  raison,  au  pain  K,  c'est  d'en  contenir 
des  quantités  bien  plus  fortes ,  qui  doivent  certainement 
modifier  son  degré  d'assimilation,  car  la  pomme  de  terre 
est  de  toutes  les  cellules  d'amidon  la  plus  difficile  à  di- 
gérer. Si  nous  ajoutons  à  cela  que  les  deux  farines  de 
froment  et  de  seigle  qu'il  contient  sont  moulues  à  90  7» 
et  même  95  7»  (Rubner)  et  renferment  la  plus  grande 
partie  de  leur  son,  nous  devrons,  au  moins  théorique- 
ment, admettre  que  le  degré  d'assimilation  du  pain  K 
est  réduit,  ce  qui  expliquerait  le  météorisme  et  l'irrita- 
tion péristaltique  qui  accompagne  si  souvent  son  em- 


COMMENT  SE  NOURRIR  EN  TEMPS  DE  GUERRE?  471 

ploi.  Cependant  Magnus  Lévy  et  Zuntz  affirment  qu'a- 
vec une  mastication  plus  soignée  et  l'accoutumance, 
les  protéines,  les  sels  et  l'amidon  qu'il  contient  finissent 
par  être  entièrement  digérés.  Aussi  la  conférence  des 
médecins  allemands,  réunie  pour  examiner  la  question 
du  pain,  a-t-elle  confirmé  que  tout  intestin  sain  doit 
être  capable  de  supporter  sans  dommage  le  pain  K. 
Tous  les  médecins  spécialistes  des  maladies  digestives, 
Schmidt,  Albu,  Strauss,  von  Noorden,  ont  fait  toutefois 
des  réserves  et  plusieurs  affirment  que  les  malades  à 
intestins  délicats  sont  forcés  d'en  interrompre  l'emploi. 

Le  pain  KK  (Kartoffelkriegsbrot).  —  On  désigne 
sous  le  nom  de  pain  KK,  en  Allemagne,  le  pain  de  seigle 
qui  contient  plus  de  20  7©  de  pomme  de  terre.  Cette 
proportion  peut  monter  jusqu'à  30  "/o  et  même  35  "/o. 
La  meilleure  préparation  de  pomme  de  terre  pour  faire 
ce  mélange  est  sans  contredit  la  fécule  ;  déjà  moins  bons 
sont  les  flocons  de  pomme  de  terre  desséchés ,  mais  la 
plus  mauvaise  méthode  est  l'incorporation  directe  des 
tubercules  crus  ou  cuits  dans  le  pétrin,  méthode  qui  est 
cependant  encore  autorisée  par  la  loi.  Cette  forte  pro- 
portion de  pomme  de  terre  donne  au  pain  KK  un  aspect 
lardacé  à  la  coupe  et  une  sensation  gélatineuse  sous  la 
dent,  pour  peu  qu'il  n'ait  pas  été  travaillé  avec  suffisam- 
ment de  soin.  Il  est  en  effet  difficile  de  bien  pétrir  et  de 
faire  bien  lever  le  pain  KK,  car  il  renferme  beaucoup 
moins  de  gluten,  la  fécule  de  pomme  de  terre  n'en  con- 
tenant pas.  Si  ce  défaut  n'est  pas  racheté  par  un  pétris- 
sage d'autant  plus  soigneux,  ce  pain  lève  moins  bien 
malgré  l'emploi  de  levures  combinées  au  levain  ;  ses 
pores  sont  irréguliers,  inégalement  répartis,  par  places 
même  absents  et  remplacés  par  des  parties  lardacées  qui 
ne  sont  pas  levées.  On  trouve  toujours  au  microscope. 
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dans  ces  parties,  des  amas  de  cellules  de  pomme  de  terre 
nettement  visibles.  Aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris  de 
voir  le  poids  spécifique  du  pain  KK  s'élever  de  0,66  à 
0,68,  alors  que  celui  du  pain  de  froment  oscille  de  0,29 
à  .0,34. 

Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que  le  pain  KK  donne 
encore  plus  de  malaises  que  le  pain  K  ;  on  constate 
souvent  avec  son  emploi  des  lourdeurs  d'estomac,  faciles 
à  comprendre,  sa  digestion  étant  longue  et  les  sucs 
digestifs  ne  le  pénétrant  et  ne  le  dissociant  que  pénible- 
ment et  lentement.  Mais  à  côté  de  ces  symptômes  sto- 
macaux il  se  produit  très  souvent,  surtout  au  début,  des 
troubles  intestinaux  sous  forme  de  ballonnements,  de 
gaz  fréquents  et  de  selles  molles.  Cela  s'explique,  car  le 
pain  KK  contient  beaucoup  plus  de  cellulose  et  de  cada- 
vres microbiens  que  le  pain  K  et  l'adjonction  de  20  à 
30  7o  de  pomme  de  terre  rend  son  assimilation  plus  diffi- 
cile et  moins  complète. 

Nous  sommes  donc  profondément  surpris  de  voir 
ladite  conférence  des  médecins  allemands  affirmer  que 
les  malaises  accusés  par  ceux  qui  consomment  du  pain 
KK  disparaissent  peu  à  peu  avec  l'accoutumance,  à  la 
suite  d'exercices  pris  après  les  repas  et  surtout  avec  une 
meilleure  mastication,  si  bien  qu'il  finit  par  être  supporté 
et  digéré  par  tout  homme  normal.  Presque  tous,  par 
contre,  reconnaissent  que  les  achyliques,  les  hyperchlor- 
hydriques  et  surtout  les  malades  atteints  de  dyspepsie 
des  hydrocarbones  ne  le  supportent  pas. 

Le  pain  final.  —  Beaucoup  plus  intéressante  pour 
l'avenir  et  plus  utile  au  point  de  vue  de  la  science  ali- 
mentaire est  la  découverte  de  la  farine  et  du  pain  final. 

On  se  souvient  que  le  procédé  Finkler  permet,  par  la 
mouture  humide,  de  transformer  le  son  en  ime  farine 
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àWx.  farine  finale,  riche  en  protéines  et  en  sels  minéraux 
et  très  riche  en  vitamines  qui,  d'après  Stoklasa,  direc- 
teur de  la  station  agronomique  de  Prague,  seraient  assi- 
milés dans  la  proportion  de  91  à  92  */o.  On  pourrait  donc, 
avec  cette  farine  peu  coûteuse,  enrichir  considérablement 
soit  le  pain  de  seigle  soit  le  pain  de  froment,  car,  en 
mélangeant  20  à  30  '^/o  de  farine  finale  à  la  farine  pani- 
fiable,  on  améliorerait  ce  pain  à  tel  point  qu'il  deviendrait 
presque  aussi  riche  en  protéines  que  la  viande  et  aussi 
riche  en  sels  minéraux,  spécialement  en  phosphore  et 
potasse,  que  les  légumes.  Cette  proposition  est  fort  inté- 
ressante au  point  de  vue  de  l'alimentation  et  mérite 
d'être  étudiée  à  fond,  car  cette  même  ferine  pourrait 
enrichir  à  bon  marché  les  potages,  les  bouillies  farineu- 
ses et  les  puddings,  ce  qui  serait  d'une  grande  importance 
pour  l'alimentation  des  enfants  qui  grandissent  et  des 
adultes  qui  se  dépensent  et  ont  besoin  d'une  alimenta- 
tion riche  en  phosphore,  en  potasse  et  en  vitamines. 

D'  Ad.  Combe, 

professeur  de  clinique  infantile 
à  l'Université  de  Lausanne. 

{La  fin  prochainement?) 


LA  RUSSIE  QUI  S'EN  VA 

ET  LA  RUSSIE  QUI  VIENT  ^ 


II.  La  Russie  qui  vient. 

Mettons  nos  lecteurs  au  courant  du  mouvement  libé- 
rateur de  la  Russie  contemporaine.  En  évitant  les  lieux 
communs  et  les  discussions  de  principe,  je  me  bornerai 
à  présenter  des  documents  et  des  chiffres,  sans  même  cher- 
cher à  faire  valoir  mon  point  de  vue  personnel.  Soucieux 
de  reproduire  aussi  exactement  que  possible  l'état  réel 
de  mon  pays,  je  demande  que  ces  pages  soient  considé- 
rées non  pas  comme  un  plaidoyer  d'avocat,  mais  tout 
simplement  comme  la  déposition  d'un  témoin. 

Le  mouvement  libérateur  en  Russie  n'a  pas  été  inter- 
rompu par  la  guerre.  Loin  de  là.  Nous  essaierons  de 
prouver  par  la  suite  que  la  tension  profonde  de  toutes 
les  forces  de  la  nation  lui  valut  un  surcroît  de  vigueur  et 
que  le  travail  d'organisation  générale  provoqué  par  la 
guerre  eut  aussi  pour  effet  une  organisation  plus  parfaite 
des  éléments  libéraux.  Il  importe  avant  tout  d'établir  ce 
que  c'est  que  le  mouvement  libérateur  de    la  Russie. 

^  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  novembre. 
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Hâtons-nous  de  constater  qu'il  n'a  rien  de  révolution- 
naire et  que,  loin  de  chercher  ses  modèles  même  dans 
les  années  1789  ou  1848,  il  se  borne  à  des  tendances 
évolutionnistes  contrariées  et  arrêtées  par  une  bureau- 
cratie dont  il  est  l'ennemi  déclaré.  Il  est  évident  que 
l'immense  empire  recèle  encore  d'autres  courants  infini- 
ment plus  radicaux,  mais  ils  sont  loin  d'avoir  l'impor- 
tance et  l'ampleur  de  ce  mouvement  modéré  qui,  par  les 
classes  gouvernantes,  est  aussi  taxé  de  révolutionnaire. 
Aux  yeux  d'un  Français,  d'un  Anglais,  d'un  Suisse,  les 
représentants  de  ses  idées  ne  seraient  que  des  défen- 
seurs de  l'ordre  et  de  la  loi.  Leur  devise,  c'est  la  réalisa- 
tion des  promesses  du  manifeste  du  1 7  (30)  octobre  1905. 
Tous  les  partis  politiques,  à  la  seule  exception  de  l'ex- 
trême droite,  appellent  de  leurs  vœux  les  libertés  civiques 
que  cet  acte  faisait  entrevoir.  Nous  verrons  plus  loin  la 
façon  dont  le  gouvernement  réactionnaire  accueille  ces 
demandes  pourtant  modérées  de  l'énorme  majorité  de  la 
nation.  La  déclaration  de  la  Douma,  adoptée  le  15 
décembre  19 13  par  132  voix  contre  78,  constate  que 
«  toute  législation  normale  n'est  possible  qu'à  condition 
que  le  gouvernement  et  les  institutions  législatives  s'ac- 
cordent à  réaliser  les  principes  du  manifeste  du  1 7  octo- 
bre 191 5  et  à  introduire  une  stricte  légalité.  La  Douma 
trouve  indispensable  que  le  gouvernement  s'engage  dans 
cette  voie  avec  décision  et  netteté.  » 

Malgré  sa  composition  actuelle,  la  Douma  fut  vraiment 
l'interprète  du  pays  entier  en  adressant  au  gouverne- 
ment ces  fortes  paroles.  Les  représentants  des  zemstwos 
et  des  villes,  de  la  bourgeoisie  et  des  classes  ouvrières 
ont  émis  des  déclarations  analogues.  Vains  espoirs  !  Le 
gouvernement  semble  s'inspirer  d'une  phrase  prononcée 
par  le  précédent  chef  du  ministère,  prétendant  qu'à  une 
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époque  comme  la  nôtre  il  convient  «  de  se  soucier  aussi 
peu  que  possible  de  ses  droits  »  et  qu'  «  il  n'est  pas 
temps  de  résoudre  le  problème  extrêmement  compliqué 
de  l'organisation  pacifique  de  la  vie  russe.  »  Les  mêmes 
idées  inspirent  le  discours  impérial  du  22  avril  1915  : 
«  Mettons  de  côté  les  autres  soucis ,  si  importants  qu'ils 
soient,  et  consacrons-nous  entièrement  à  la  tâche  ac- 
tuelle. »  La  réalisation  du  programme  du  17  octobre 
fut  donc  déclarée  comme  non-actuelle.  Rien  ne  saurait 
mieux  caractériser  la  politique  intérieure  en  Russie  depuis 
la  guerre.  Le  prétendu  «  révolutionnaire  »  russe,  dont 
jadis  il  était  question,  n'est  plus  «  l'anarchiste  »  ou  le 
«  nihiliste  »  des  anciens  mélodrames,  ce  n'est  même  plus 
le  révolutionnaire  d'il  y  a  dix  ans.  Il  est  devenu  le  repré- 
sentant de  l'ordre  légal,  c'est  avant  tout  un  défenseur 
convaincu  d'un  droit.  Les  rôles  ont  complètement  changé. 
La  bureaucratie  tend  de  toutes  ses  forces  à  empêcher  la 
réalisation  du  manifeste  du  1 7  octobre,  à  sauvegarder  les  dif- 
férents «états  exceptionnels»,  gage  de  son  pouvoir  illimité 
et  abusif.  Les  libéraux  luttent  contre  cette  anarchie,  le  gou- 
vernement cherche  à  la  défendre.  Depuis  longtemps,  depuis 
dix  ans  surtout,  il  forme  une  bande  de  terroristes  admi- 
rablement organisée,  qui  ne  recule  devant  rien,  pas  même 
devant  les  massacres  en  masse,  pour  défendre  les  intérêts 
de  sa  clique.  Il  existe,  chose  incroyable,  des  publications 
officielles  fournissant  des  preuves  de  la  participation 
directe  ou  indirecte  de  la  police,  des  organisations  poli- 
tiques subventionnées  par  l'Etat  et  même  de  digni- 
taires très  haut  placés  à  tous  les  pogroms  qui  ont  répan- 
du le  sang  des  Juifs,  des  Allemands,  des  Arméniens  ^,  etc. 

1  Voyez  les  «  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  contre-révolu- 
tion russe.  —  Pétersbourg,  1908  »,  la  correspondance  de  l'ex-premier  S. 
Witte  et  du  ministre  P.  Stolypine  à  propos  de  l'attentat  tramé  contre  ce 
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Le  terrorisme  de  l'Etat  ne  se  manifeste  pas  seulement 
par  des  massacres  de  populations  «  allogènes  »,  par  des 
déportations,  des  arrestations,  des  condamnations  capi- 
tales prononcées  en  masses.  Il  sévit  même  dans  les 
milieux  qui  l'entretiennent  et  menace  ses  propres  adhé- 
rents. C'est  ainsi  que  le  ministre  de  l'intérieur  A.  N. 
Khwostoff  (19 15-16)  a  été  impliqué  dans  la  récente 
affaire  de  Rjewski,  lequel,  au  su  et  au  gré  du  ministre,  pré- 
para un  attentat  contre  Raspoutine  *.  Ces  exemples,  que 
l'on  pourrait  multiplier  à  l'infini,  prouvent  d'un  côté 
l'avilissement  moral  du  gouvernement  et  de  l'autre 
l'équité  évidente  des  aspirations  de  notre  bourgeoisie 
démocratique.  En  cherchant  à  amener  un  changement 
de  ce  régime  inique,  elle  n'est  pas  plus  révolutionnaire 
que  les  milieux  les  plus  modérés  de  pays  tels  que  la 
Suisse,  la  France  ou  l'Angleterre. 

Quels  sont  les  éléments  qui  composent  l'opposition 
russe  à  l'heure  actuelle  ?  Il  n'est  pas  exagéré  d'affirmer 
qu'elle  comprend  la  population  de  la  Russie  entière,  à 
la  seule  exception  de  l'extrême  droite,  fort  peu  nom- 
breuse. Malgré  les  vantardises  de  l'Union  du  Peuple 
russe,  qui  prétend  compter  des  millions  de  membres,  il 
a  été  prouvé  à  la  Douma  et  devant  les  tribunaux,  sai- 
sis maintes  fois  des  affaires  de  meurtres  et  de  vols 
commis  par    cette    organisation    réactionnaire  (voir  la 

élernier  avec  l'aide  de  la  police.  Voyez  les  lettres  de  M.  A.  Lopoukhine, 
ancien  directeur  du  département  de  police.  Voyez  les  comptes  rendus 
sténographiques  des  débats  judiciaires  causés  par  les  massacres  d'Homel, 
de  Bielostok  et  de  Moscou.  Voyez  les  rapports  des  sénateurs  Kouzminski 
et  de  Turau.  Voyez  enfin  les  comptes  rendus  officiels  de  la  Douma.  J 

'  Rappelons  encore  la  célèbre  affaire  du  provocateur  Azeff,  qui  a 
organisé  avec  le  concours  de  fonctionnaires  très  haut  placés 
(Ratchkowski),  l'assassinat  du  grand-duc  Serge,  du  ministre  Ploehwe,  etc., 
—  le  fait  est  prouvé  par  Bourtzeff  et  par  les  terroristes  eux-mêmes. 
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revue  Prawo,  1 906-1 91 6),  que  le  nombre  de  ses  socié- 
taires ne  dépasse  pas  quelques  milliers.  La  plupart  appar- 
tiennent à  la  classe  des  ichinowniks  (fonctionnaires), 
forcés  par  le  gouvernement  lui-même  à  s'affilier  à  cette 
bande  sinistre.  (Voir  les  circulaires  —  officielles  —  des  mi- 
nistres Roukhlow^,  N.  Maklakow,  Stcheglowitow,  les  circu- 
laires de  Doumitrachko,  etc.)  D'autres  sont  recrutés  dans 
les  bas-fonds,  parmi  les  hooligans  et  les  apaches,  et  tou- 
chent le  prix  de  leurs  crimes,  comme  les  sicaires  du 
moyen  âge.  (Voir  les  débats  judiciaires  sur  les  meur- 
tres des  députés  de  l'opposition  Jollos,  Herzenstein  et 
D' Karawaïeff.)  Malgré  les  efforts  et  les  abus  inouïs  de  la 
police,  les  résultats  des  élections  à  la  3""^  et  à  la  4™^  Douma 
fournissent  la  preuve  évidente  que  l'extrême  droite  man- 
que de  partisans.  La  «  Noblesse  unifiée  »  ou  «  Union 
des  nobles  »,  l'organisation  réactionnaire  bien  connue,  ne 
sut  attirer  dans  son  giron  que  53  à  57  associations  de  la 
noblesse,  qui  en  compte  plusieurs  centaines.  Encore  plu- 
sieurs de  ces  associations  «  unifiées  »,  celles  de  Pétrograd 
et  de  Poltawa  entre  autres,  ont-elles  abandonné  l'Union 
en  1915-1916,  et  d'autres  ne  se  firent  pas  faute  de  lui 
exprimer  leur  indignation  à  propos  des  menées  de  son 
président,  le  général  Stroukow,  qui  trempa  dans  l'affaire 
de  l'ajournement  de  la  Douma  du  3  septembre  191 5.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  constater  les  progrès  que  les 
idées  libérales  font  dans  la  noblesse  russe,  dans  ces 
milieux  que  la  réaction  considérait  encore  il  y  a  peu 
comme  absolument  dévoués  à  sa  cause.  Les  résolutions 
votées  depuis  quelque  temps  par  différents  congrès  en 
province  l'attestent  hautement.  Il  en  est  de  même  de 
l'Union  des  Zemstwos  et  des  réunions  régionales  et 
générales,  où  la  noblesse  prédomine  de  façon  notoire. 
Un  de  ces  congrès,  tenu  en  septembre   191 5,  sollicite 
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«  une  réforme  profonde  du  pouvoir  qui  ne  sera  fort  qu'à 
condition  d'avoir  la  confiance  du  pays  et  de  se  solidari- 
ser avec  sa  représentation  légale.  »  Cette  résolution  fut 
confirmée  par  un  deuxième  congrès  (mars  1916)  qui  y 
ajouta  des  paroles  bien  significatives  :  «  Les  signes  de  la 
décomposition  du  pouvoir  gouvernemental,  y  lisons-nous, 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  son  désaccord 
avec  la  nation  s'accentue  chaque  jour.  »  En  automne 
191 5,  le  président  de  l'Association  nobiliaire  de  Moscou, 
une  des  plus  réactionnaires,  se  prononçait  nettement  en 
faveur  des  réformes.  Le  comité  de  l'Union  monarchique 
de  Moscou  déclare  que  «pour  établir  l'ordre  légal  sur 
des  bases  solides,  il  est  indispensable  d'introduire  la 
liberté  de  la  presse,  des  associations,  des  réunions  publi- 
ques, de  même  que  l'inviolabilité  des  citoyens.»  La 
noblesse  peut  se  vanter  d'avoir  fourni,  depuis  longtemps 
déjà,  de  courageux  lutteurs  qui  se  trouvent  à  la  tête  du 
parti  constitutionnel  démocratique.  Les  princes  G.  Lwow, 
Paul  et  Pierre  Dolgoroukow,  Dimitri  Schakhowskoï,  le 
comte  J.  J.  Tolstoï  (mort  en  1916)  etc.,  sont  du  nombre, 
et  le  gouvernement,  mortellement  atteint  par  la  défec- 
tion de  l'aristocratie,  ne  pourrait  que  lui  adresser  le  mot 
historique  :  «  Toi  aussi,  Brutus  !  »  La  majorité  de  la  no- 
blesse se  range  ainsi  du  côté  des  partis  constitutionnels 
et  ceci  confirme  les  assertions  de  notre  précédent  cha- 
pitre où  nous  prétendions  que  «  le  gouvernement  ne  s'ap- 
puie que  sur  un  groupe  insignifiant  de  nobles  unifiés,  » 
partisans  de  l'ancien  servage,  forts  de  la  protection  de 
la  cour. 

Malgré  ce  rôle  très  peu  honorable  joué  par  la  noblesse, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  centre  de  l'activité 
antigouvernementale  se  trouve  pourtant  dans  la  bour- 
geoisie, haute,  petite  et  moyenne.  Il  est  facile  de  s'en 
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convaincre  à  la  lecture  des  déclarations  faites  par  les 
représentants  de  l'industrie,  des  finances,  du  commerce, 
par  les  comités  des  bourses,  par  les  municipalités  et  par 
toute  une  série  de  congrès,  de  réunions  et  de  comités 
publics.  Déjà  en  i9i3,Salazkine, personnage  très  influent 
dans  les  milieux  bourgeois,  déclara  au  nom  de  ses  con- 
frères que,  «  citoyens  russes  avant  tout,  et  commerçants 
et  industriels  en  deuxième  lieu,  ils  considèrent  comme 
leur  devoir  d'attirer  l'attention  du  gouvernement  sur  la 
nécessité  de  réaliser  les  réformes  promises  par  le  mani- 
feste du  17  octobre.  »  Cette  déclaration  fut  appuyée  sur- 
le-champ  par  d'innombrables  associations  bourgeoises, 
des  comités  de  bourse,  des  municipalités,  etc.  La  résolu- 
tion de  la  municipalité  de  Moscou  mérite  surtout  d'être 
relevée.  «  Il  est  indispensable,  y  lisons-nous,  de  former 
un  gouvernement  jouissant  de  la  confiance  de  la  nation 
entière.  »  Ces  paroles  se  retrouvent  dans  la  plupart  des 
déclarations  qui  apparurent  par  milliers  dans  tous  les 
recoins  de  l'empire.  La  résolution  du  congrès  des  muni- 
cipalités de  1 9 1 6  est  encore  plus  explicite  :  «  Que  le 
gouvernement,  déclare-t-elle,  se  décide  à  modifier  réso- 
lument son  ancien  système  et  qu'il  entreprenne,  sans 
tarder  et  en  accord  avec  la  Douma,  les  modifications 
indispensables  des  lois.  »  La  résolution  reproche  au  gou- 
vernement de  négliger  la  volonté  de  la  Douma,  d'igno- 
rer les  besoins  et  les  vœux  manifestes  du  pays  et  de 
«  semer  les  discordes  intestines.  »  —  Ces  quelques  exem- 
ples suffisent  pour  prouver  l'ampleur  du  mouvement 
politique  au  sein  de  la  bourgeoisie,  qui,  forte  et  mûrie, 
exige  avec  une  insistance  croissante  les  libertés  civiques 
qui  lui  sont  dues  et  promises.  En  même  temps,  c'est 
au  prix  d'efforts  toujours  grandissants  que  le  groupe 
insignifiant  de  la   noblesse   bureaucratique   cherche    à 
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conserver  le  pouvoir  et  à  s'opposer  à  ces  justes  reven- 
dications. Le  gouvernement  se  rend  de  plus  en  plus 
compte  de  son  profond  isolement,  tout  en  faisant  des 
prodiges  pour  le  cacher  et  pour  ne  point  l'admettre.  Il 
est  certain  que  jamais  aucun  gouvernement  ne  s'est 
trouvé  dans  une  situation  plus  fâcheuse  vis-à-vis  d'une 
nation  qui  ne  lui  épargne  aucune  preuve  de  sa  méfiance 
et  de  son  mépris.  Cette  attitude  très  nette  du  pays 
entier  ne  fut  certainement  pas  modifiée  par  les  paroles 
sévères  que  l'empereur  adressa  à  la  municipalité  de 
Pétrograd  ,  coupable  d'avoir  participé  à  l'indignation 
générale.  La  voix  du  souverain  s'éleva  sans  émouvoir 
personne.  Est-ce  une  preuve  que  cette  méfiance  redou- 
table s'étend  déjà  jusqu'aux  pieds  du  trône  ?  —  Est-ce 
une  suite  de  l'ajournement  intempestif  de  la  Douma 
(3  septembre  191 5),  qui  ne  fit  qu'accroître  l'isolement 
des  autorités  et  qui  provoqua  dans  tout  le  pays  une 
effervescence  redoutable  ? 

Il  est  certain  que  l'ancien  régime  est  menacé  de  tous 
côtés.  Un  des  piliers  les  plus  solides  de  l'autocratie  — 
l'Eglise  orthodoxe  —  commence  à  chanceler  aussi.  Toute 
ime  série  de  scandales  viennent  de  prouver  que  le  haut 
clergé  russe  se  trouve  dans  un  état  de  désorganisation 
très  avancé.  On  se  souvient  de  l'affaire  de  Samarine, 
procureur  du  saint-synode  (19 15),  conservateur  honnête, 
congédié  par  le  tsar  pour  sa  résistance  aux  menées  de 
Raspoutine,  cet  étrange  favori  de  la  cour  qui  fit  évêque 
un  rustre  à  demi  sauvage,  l'invraisemblable  Barnabas. 
D'autres  scandales  n'ont  pas  eu  moins  d'éclat.  Rappe- 
lons les  tristes  histoires  de  l'évêque  Nicone,  de  l'évêque 
Hermogène,  du  métropolite  Macaire,  du  moine  Hilaire, 
du  prêtre  très  lâche  Wostorgow,  qui  nous  ont  dévoilé  les 
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sacro-saints  mystères  du  saint-synode.  Peut-on  donc 
s'étonner  de  la  sourde  agitation  qui  s'empare  du  clergé 
séculier,  plus  rapproché  que  les  moines  des  grands 
courants  libérateurs  ?  Personne  n'a  mieux  caractérisé 
l'état  déplorable,  la  décomposition  de  l'Eglise  orthodoxe 
qu'André,  évêque  d'Oufa,  qui  osa  prononcer  de  fortes  et 
honnêtes  paroles  sur  le  désordre  de  la  Russie  en  général 
et  de  sa  vie  religieuse  en  particulier.  Observée  de  près, 
la  situation  paraît  encore  plus  grave.  L'Eglise  orthodoxe, 
menacée  par  en  haut,  est  aussi  ébranlée  dans  ses  bases. 

Des  sectes  sans  nombre  travaillent  à  la  miner  et  leur 
expansion  rapide  a  entraîné  le  gouvernement  à  des  vio- 
lations scandaleuses  de  l'acte  de  tolérance  promulgué^ 
par  le  tsar  en  1904.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  ce 
mouvement  religieux  n'est  pas  sans  portée  politique  et 
que,  dans  un  congrès,  le  25  août  1915,  les  «vieux 
croyants  »,  tout  conservateurs  qu'ils  sont,  exprimèrent 
l'avis  que  «  seul  un  gouvernement  dont  les  membres  jouis- 
saient de  la  confiance  du  pays  serait  en  état  de  sauver 
la  Russie.  » 

Au  moment  où  tous  les  organes  de  presse,  ceux  de  la 
droite  aussi  bien  que  ceux  de  la  gauche,  s'accordent  à 
admettre  que  l'Eglise  a  cessé  d'être  un  appui  pour  l'au- 
tocratie, il  n'est  que  plus  significatif  que  des  change- 
ments analogues  aient  eu  lieu  aussi  dans  l'armée.  Depuis 
de  longues  années  déjà  le  gouvernement  faisait  son  pos- 
sible pour  n'admettre  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
mihtaire  que  des  éléments  absolument  réactionnaires. 
Grâce  à  l'espionnage  établi  dans  les  casernes  et  grâce  au 
système  de  provocation  politique  appliqué  aux  officiers 
et  aux  soldats,  ce  but  fut  partiellement  atteint.  Heureu- 
sement, à  l'heure  présente  il  n'en  est  plus  ainsi.  Les 
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Mécessités  de  la  guerre  ont  forcé  le  gouvernement  à  con- 
fier la  plupart  des  postes  d'officiers  à  des  intellectuels 
tels  que  les  étudiants,  les  avocats,  les  instituteurs,  les 
ingénieurs,  dont  les  convictions  politiques  avancées  ne 
peuvent  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Des  simples  soldats 
russes  m'ont  fait  parvenir  par  différentes  voies  de  véri- 
tables monceaux  de  lettres,  que  pour  des  raisons  évi- 
dentes il  m'est  impossible  de  publier  actuellement.  Cette 
correspondance,  ainsi  que  des  observateurs  qui  ont  fré- 
quenté les  fronts  russes,  attestent  que  les  idées  de  liberté 
font,  dans  les  camps,  des  progrès  incroyables,  malgré 
toutes  les  difficultés  suscitées  par  l'âpre  vie  au  front  ^  Si 
l'on  ajoute  que  la  démission  du  ministre  de  la  guerre,  le 
général  Polivanofif,  et  celle  du  valeureux  général  Rouzski 
ont  été  dues  à  leurs  sympathies  pour  le  mouvement  libé- 
rateur, nous  comprendrons  les  craintes  des  réactionnaires, 
dont  le  prince  Andronnikoff,  rédacteur  d'un  journal  des 
plus  réactionnaires  (subsidié)  s'est  fait  le  porte-voix.  Rien 
ne  témoigne  mieux  de  leur  panique  que  les  soins  minu- 
tieux qu'ils  mettent  à  soustraire  nos  soldats  actuelle- 
ment en  France  à  toute  espèce  de  contact  avec  la  démo- 
cratie française.  Nous  croyons  que  la  France  ferait  bien 
d'y  réfléchir.  Elle  devrait  aussi  méditer  l'étrange  signifi- 
cation d'une  mesure  prise  par  le  gouvernement  russe  et 
qu'il  m'est  impossible  de  mentionner  sans  rougir  de  honte. 
Quel  que  soit  l'endroit  où  se  trouvent  nos  soldats,  au 
front,  dans  les  hôpitaux,  aux  camps  des  prisonniers  en 
Allemagne  et  en  Autriche,  la  censure  russe,  ainsi  que  les 
comités  officiels,  etc.,  créent  toujours  des  obstacles  pour 
empêcher  qu'on  leur  envoie  des  livres,  même  approuvés 

>  Rappelons  l'assassinat  du  colonel  ru«sc  von  Krause  à  Marcel,  le  iS 
aofit  1916. 
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par  la  censure  russe,  à  moins  que  ces  livres  n'aient  été 
admis  dans  un  catalogue  spécial  composé  par  des  offi- 
ciers réactionnaires.  Cette  mesure  révoltante  reste  sans 
effet.  Des  témoins  nombreux  et  dignes  de  foi  constatent 
que  les  idées  libérales  font  d'énormes  progrès  dans  l'ar- 
mée. Il  n'en  peut  être  autrement.  L'armée  actuelle  est  le 
sang  de  notre  sang  et  la  chair  de  notre  chair.  Toutes  les 
classes  de  la  nation  y  sont  représentées. 

Nous  savons  d'un  autre  côté  que  les  masses  de  notre 
peuple,  nos  100  millions  de  paysans,  participent  à  cette 
poussée  lente  mais  irrésistible.  Il  est  vrai  que  la  suppres- 
sion de  l'alcool  et  les  subsides  distribués  aux  familles 
de  mobilisés  ont  diminué  en  une  large  mesure  l'indi- 
gence de  nos  classes  rurales.  Le  manque  de  terre  dont 
souffraient  nos  paysans  est  devenu  moins  sensible  pour 
la  triste  raison  que  même  une  partie  de  leurs  champs 
reste  en  jachère  faute  de  bras.  La  question  agraire  n'en 
est  pas  moins  toujours  menaçante  et  le  mécontentement 
des  villageois  s'accroît  grâce  aux  persécutions  de  la  bu- 
reaucratie et  aux  difficultés  économiques.  Les  nombreux 
congrès  des  sociétés  coopératives  de  tout  l'empire  en 
fournissent  les  preuves.  A  l'heure  présente  il  existe  en 
Russie  plus  de  35  000  de  ces  sociétés,  avec  plus  de  10  mil- 
lions de  membres.  En  supposant  que  chacune  de  ces  asso- 
ciés fasse  partie  d'une  famille  de  quatre  personnes,  ce  qui 
n'a  rien  d'exagéré,  nous  arrivons  à  un  total  de  40  mil- 
lions d'âmes,  soit  le  quart  de  la  population  de  l'empire, 
organisé  dans  ces  sociétés,  qui  pour  la  plupart  se  recru- 
tent parmi  les  paysans  et  les  ouvriers.  Le  congrès  général 
des  coopératives  fut  dissous  par  les  autorités,  ce  qui  suffit 
amplement  pour  caractériser  l'état  des  esprits  dans  les 
couches  profondes  de  la  nation.  L'attitude  des  ouvriers. 
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qui,  avec  leurs  familles,  forment  une  masse  de  25  mil- 
lions d'hommes,  est  encore  plus  menaçante.  Pour  s'en 
rendre  compte,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  sta- 
tistique des  grèves,  surtout  sur  celle  des  grèves  politi- 
ques. En  1911  40000  ouvriers  y  ont  participé.  En 
191 2  ce  chiffre  s'est  accru  de  façon  colossale  et  a  dé- 
passé 690  000.  En  1913,  rien  que  pendant  les  neuf  pre- 
miers mois  de  l'année,  il  atteignit  590  000,  ce  qui  cons- 
titue par  rapport  à  1911  une  augmentation  de  17007©! 
En  19 14  les  grèves  sévissaient  avec  une  intensité  redou- 
table. A  la  veille  de  la  déclaration  de  guerre  15000 
ouvriers  chômaient  rien  qu'à  Pétrograd.  Les  grèves  poli- 
tiques ont  continué  depuis,  malgré  les  condamnations 
à  mort  et  les  interventions  de  la  troupe  armée.  Les 
comptes-rendus  de  la  Douma  (i9i4-i9i6)en  fournissent 
la  preuve.  On  se  souvient  des  rixes  sanglantes  survenues 
dans  les  fabriques  et  les  usines  de  Pétrograd ,  à  Bakou, 
à  Kostroma,  à  Iwanow-Woznécensk.  L'arrestation  illé- 
gale de  cinq  députés  socialistes,  cette  violation  flagrante 
de  l'immunité  parlementaire,  a  provoqué  dans  les  masses 
ouvrières  une  indignation  générale.  La  diffusion  toujours 
croissante  des  ouvrages  à  tendances  socialistes  est  une 
preuve  des  progrès  que  les  idées  nouvelles  font  dans  le 
peuple.  Selon  nos  calculs,  le  nombre  de  ces  publications 
dépassait,  rien  qu'en  1905- 1907,  le  chiffre  énorme  de 
60  millions  d'exemplaires,  répartis  comme  suit  :  26  mil- 
lions d'ouvrages  socialistes-démocratiques,  24  millions  con- 
sacrés aux  idées  socialistes-révolutionnaires  et  10  mil- 
lions inspirés  de  tendances  anarchistes,  en  comptant  parmi 
ces  derniers  les  œuvres  de  L.  Tolstoï.  Les  violences  de 
la  police  qui  confisquait  et  détruisait  ces  imprimés,  arbi- 
trairement et  par  ordre  des  tribunaux,  parvint  tout  au 
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plus  à  en  supprimer  le  quart.  Le  reste,  sans  parler  de 
publications  parues  depuis,  sous  la  réaction,  continue  à 
circuler  dans  les  masses  profondes,  en  dépit  de  tous  les 
efforts  contraires  des  autorités. 

L'excitation  des  classes  ouvrières  se  manifeste  dans 
les  congrès  des  coopératives,  dans  les  comités  industriels- 
militaires,  institués  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'armée, 
dans  les  congrès  convoqués  pour  remédier  à  la  hausse 
des  prix,  etc.,  sans  mentionner  les  proclamations  clandes- 
tines et  les  journaux  ouvriers  paraissant  continuellement. 
Les  revendications  qui  s'y  font  jour  ne  sont  pas  moins 
radicales  que  celles  de  l'époque  révolutionnaire  1905- 
1907,  mais  elles  prouvent  en  plus  une  mesure  et  une 
maturité  d'esprit  qui  rendent  nos  ouvriers  dignes  d'être 
comparés  k  leurs  camarades  de  l'Europe  occidentale. 
Dans  une  lettre  adressée  à  M.  A.  Goutchkow,  les  ouvriers 
déclarent  entre  autres  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  ni  paix,  ni 
trêve  avec  les  dirigeants  de  cette  vieille  politique  péri- 
mée qui,  toujours  hostile  aux  intérêts  du  pays,  a  fini  par 
le  plonger  dans  la  catastrophe  actuelle.  Quant  à  la  paix 
sociale  entre  ouvriers  et  patrons,  il  est  difficile  de  co»- 
server  ce  qui  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'étudier  dans  ses  détails  le 
mouvement  ouvrier,  dont  les  aspirations  dépassent  de 
beaucoup  celles  des  classes  bourgeoises,  objet  de  la  pré- 
sente étude.  Nous  ne  mentionnons  ces  faits  que  pour 
indiquer  l'accord  de  diverses  tendances  dirigées  contre 
l'ennemi  commun,  le  gouvernement  autocratique  et  réac- 
tionnaire. Faut-il  caractériser  encore  l'état  des  esprits  de 
nos  intellectuels  ?  Il  est  évident  qu'il  continue  à  être 
hostile  au  gouvernement  et  des  milliers  de  membres  de 
toutes  les  professions  libérales,  des  médecins,  des  avo- 
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cats,  des  instituteurs,  des  ingénieurs,  réunis  en  différents 
congrès,  ont  nettement  marqué  ce  point  de  vue.  L'é- 
norme majorité  des  professeurs  d'université,  des  mem- 
bres de  l'Académie  des.  sciences,  se  range  du  côté  des 
partis  progressistes.  Les  délégués  de  ces  corps  au  Conseil 
de  l'empire  se  sont  ralliés  à  l'opposition  et  en  janvier 
19 16  le  recteur  de  l'université  de  Pétrograd,  le  profes- 
seur Grimm,  n'a  pas  hésité  à  se  livrer  à  une  sévère  cri- 
tique du  gouvernement  à  l'occasion  de  la  réouverture  de 
la  Chambre  haute  dont  il  fait  partie.  Aucune  réunion 
publique  n'a  lieu  sans  que  le  gouvernement  ait  à  entendre 
des  jugements  pareillement  acerbes  sur  le  système  qu'il 
impose  au  pays. 

Il  est  compréhensible  que  les  promesses  du  manifeste 
du  17  (30)  octobre  1905  ne  suffisent  pas  aux  vœux  de 
nos  intellectuels.  Dans  leurs  milieux  les  tendances  socia- 
listes et  radicales  font  en  pleine  guerre  des  progrès  nota- 
bles et  les  idées  antidynastiques  sont  en  train  de  se  pro- 
pager. La  statistique  de  la  presse  est  un  témoignage  élo- 
quent' de  l'état  des  esprits  dans  les  classes  cultivées.  Les 
organes  de  l'opposition  sont  infiniment  plus  répandus 
que  ceux  du  gouvernement.  Ces  derniers  ne  pourraient 
même  pas  exister  sans  les  abondants  subsides  qu'ils  per- 
çoivent des  caisses  de  l'Etat.  La  distribution  de  ces  «  fonds 
secrets  »  a  cessé  d'être  un  mystère  et  nous  savons,  grâce 
à  des  documents  authentiques,  le  montant  exact  des 
sommes  destinées  à  corrompre  l'opinion  publique.  Rien 
qu'un  seul  de  ces  journaux  véreux,  la  Zemstchina,  organe 
de  la  Bande -Noire,  touche  150000  roubles  par  an.  Il 
est  évident  que  les  sommes  englouties  par  les  Rousskoé 
Znamia,  les  Golos  Roussi,  etc.,  coûtent  des  millions  à 
«os  contribuables.  Pareil  à  un  pédagogue  expert,  le  gou- 
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vernement  tient  la  galette  d'une  main  et  le  fouet  de 
l'autre.  Jamais  les  persécutions  de  la  presse  indocile 
n'ont  sévi  autant  que  de  nos  jours.  En  1911,  les  périodi- 
ques ont  eu  à  payer  268  amendes,  se  montant  à  73450 
roubles.  En  i9i2,ils  déboursent  96  600  roubles  pour  317 
amendes.  L'année  1913  marque  une  nouvelle  recrudes- 
cence de  sévérité  :  c'est  340  fois  que  la  presse  est  frap- 
pée et  il  lui  en  coûte  129  785  roubles.  Enfin  en  19 14- 16, 
tous  les  records  sont  battus  et  malgré  la  censure  préven- 
tive, introduite  arbitrairement,  c'est  par  centaines  de  mille 
roubles  que  se  chiffrent  les  sommes  dont  notre  journa- 
lisme augmente  les  ressources  de  l'Etat. 

Le  progrès  du  mouvement  libérateur  se  manifeste  dans 
toutes  les  classes  par  un  surcroît  d'activité  organisatrice. 
Il  n'est  plus  possible  de  prétendre  de  nos  jours  que  ce 
mouvement  démocratique  ne  soit  pas  méthodiquement 
réglé  :  les  résultats  d'un  travail  assidu  sont  devenus  trop 
manifestes  à  tous  les  degrés  de  notre  vie  nationale.  Ainsi 
les  éléments  libéraux  du  Conseil  de  l'empire  et  de  la 
Douma  ont  formé  dès  l'été  1905  le«  Bloc  progressiste  >, 
constitué  de  315  députés  de  la  Chambre  basse  et  de  100 
membres  de  la  Chambre  haute  ^,  qui  ont  respectivement 
442  et  188  représentants.  Les  partis  les  plus  importants, 
les  démocrates  constitutionnels,  les  progressistes,  plu- 
sieurs groupes  d'octobristes,  le  groupe  du  centre,  les 
nationalistes  progressistes,  se  sont  ralliés  à  cette  organi- 
sation, dont  le  programme  comporte  un  changement 
profond  des  méthodes  appliquées  par  le  gouvernement 
actuel.  Le  Bloc  demande  une  politique  sage  et  consé- 
quente par  rapport  aux  diverses  classes  et  nationalités, 
une  large  amnistie  pour  les  déhts  politiques  et  religieux, 

'  Voyez  l'Annuaire  de  Retch,  1915. 
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une  complète  tolérance  religieuse,  l'autonomie  de  la 
Pologne,  le  rétablissement  des  libertés  de  la  Finlande, 
l'égalité  des  droits  pour  les  paysans  et  pour  les  juifs, 
l'admission  des  syndicats  professionnels  et  de  la  presse 
ouvrière. 

Le  «  Bloc  »  déclare  en  même  temps  qu'il  trouve  indis- 
pensable «  un  gouvernement  uni,  composé  de  personnes 
jouissant  de  la  confiance  générale  et  décidées  à  agir  en 
accord  avec  les  institutions  législatives.  »  Ces  termes  ont 
été  répétés  par  une  série  interminable  de  congrès  divers, 
preuve  de  l'unanimité  profonde  de  toutes  les  classes  de 
la  Russie.  La  création  du  «  Bloc  »  est  un  événement 
historique  que  les  luttes  intestines  de  notre  parlementa- 
risme ne  laissaient  point  prévoir.  Tout  modéré  qu'il  est, 
le  programme  de  cette  organisation  est  un  défi  jeté  non 
seulement  au  gouvernement,  mais  aussi  à  toute  la  réac- 
tion sociale  qui  depuis  dix  ans  paralyse  les  effets  du  ma- 
nifeste impérial.  Inquiet  de  l'accueil  favorable  que  le  pays 
a  fait  au  Bloc,  se  voyant  sérieusement  menacé,  le  gouver- 
nement fit  son  possible  pour  le  briser.  Mais  ses  efforts 
réitérés  eurent  un  résultat  absolument  contraire.  Le 
3  septembre  de  l'année  dernière  (191 5),  la  Douma  fut 
ajournée  et  le  terme  de  la  convocation  fut  remis  deux 
fois,  au  mépris  de  la  loi.  Loin  d'ébranler  la  cohésion  des 
parlementaires,  ces  mesures  ne  firent  que  ^accroître,  en 
même  temps  qu'elles  augmentaient  les  sympathies  dont 
ils  jouissaient  dans  les  masses.  Le  refus  de  l'empereur 
de  recevoir  en  audience  les  délégués  des  congrès  des 
zemstwos  et  des  municipalités  excita  encore  l'opinion 
publique.  Nous  avons  déjà  insisté  sur  l'importance  des 
congrès,  où  se  concentrent  les  meilleures  forces  de  la  Rus- 
sie. Se  rendant  compte  que  les  Unions  des  zemstwos  et 
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des  municipalités  sont  devenues  une  puissance  solidement 
organisée,  le  gouvernement  cherche  par  tous  les  moyens 
à  les  soumettre  à  son  autorité.  Ainsi,  en  avril  191 6,  le  pré- 
sident du  ministère,  M.  Stùrmer,  convoqua  un  congrès 
spécial  de  gouverneurs  pour  discuter  cette  question  ardue. 
Loin  de  reculer,  les  éléments  progressistes  s'emparent 
toujours  plus  des  comités  industriels-militaires,  dont  le 
congrès  vient  aussi  d'opposer  au  gouvernement  son  rote 
de  méfiance.  Les  classes  ouvrières  participent  à  ces  orga- 
nisations, quoiqu'il  soit  inexact  de  prétendre  qu'elles 
approuvent  sans  restriction  l'appui  accordé  ainsi  aM 
régime  actuel  :  dans  leur  déclaration  du  22  avril  de  l'an- 
née courante,  les  représentants  des  ouvriers  -au  congrès 
de  ces  comités  industriels-militaires  ont  annoncé  que 
«  tout  en  restant  fidèles  aux  principes  de  l'internationa- 
lisme, les  ouvriers  russes  désirent  une  paix  capable  de 
garantir  les  intérêts  de  la  démocratie.  »  Après  avoir  con- 
damné la  politique  du  gouvernement,  la  déclaratiom 
demande  la  réunion  d'un  congrès  ouvrier  de  toute  la  Rus- 
sie «  comme  étape  indispensable  de  l'activité  sociale.  » 
Il  est  à  noter  que  cette  résolution  est  loin  d'exprimer  les 
idées  extrêmes,  très  répandues  dans  les  milieux  ouvriers 
de  l'empire,  où  maint  parti  se  rallie  aux  principes  du 
socialisme  le  plus  rigoureux.  Pour  terminer,  rappelons 
encore  les  sociétés  coopératives,  qui  contribuèrent  puis- 
samment à  organiser  les  classes  rurales. 

Tel  est  actuellement  le  mouvement  libérateur  en  Rus- 
sie. Le  tableau  que  nous  en  donnons  n'est  certainement 
pas  complet,  mais  les  faits  et  les  chiffres  qu'il  contient 
n'en  sont  pas  moins  suffisamment  expressifs.  Ils  fournis- 
sent la  preuve  que  la  vieille  Russie  nobiliaire  et  réaction- 
naire se  décompose  à  vue  d'œil  et  que  même  les  parti- 
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sans  de  l'ancien  régime  perdent  tout  espoir  de  la  con- 
server. La  guerre  a  parachevé  l'œuvre  de  la  réaction  : 
elle  a  ouvert  tous  les  yeux  sur  les  méfaits  du  tsarisme  et 
de  la  bureaucratie,  elle  a  fourni  la  preuve  que  le  gouver- 
«ement  actuel  n'est  absolument  plus  viable  et  que  pour 
rendre  sa  prospérité  au  pays  le  concours  de  toutes  ses 
forces  vitales  est  nécessaire  et  même  indispensable, 
même  au  point  de  vue  de  la  victoire  de  l'Entente.  La 
composition  du  Bloc  progressiste  permet  de  nos  jours  de 
distinguer  les  amis  de  la  Russie  de  ses  ennemis.  Cette 
vérité  saute  aux  yeux.  Le  régime  finissant  n'a  même  pas 
été  capable  d'organiser  de  façon  honnête  et  désintéressée 
la  défense  militaire  du  pays,  malgré  les  milliards  dépen- 
sés à  profusion.  Il  n'a  pas  su  veiller  aux  intérêts  les  plus 
élémentaires  de  la  Russie.  La  leçon  que  nous  recevons 
est  instructive,  mais  elle  a  été  chèrement  payée.  Il  a  fallu 
des  flots  de  sang,  des  souffrances  ineffables  pour  con- 
vaincre de  leur  erreur  les  partisans  du  vieux  système. 
Combien  sont-ils  encore  à  persévérer  dans  leurs  anciens 
errements  ?  En  vérité,  ils  se  font  déjà  bien  rares,  ils  ne 
forment  plus  qu'un  groupe,  guidé  par  les  germanophiles 
Markow  II,  les  Bobrinsky,  les  Stùrmer,  et  massé  autour 
de  quelques  bureaucrates  endurcis,  autour  de  ces  hauts 
dignitaires  de  l'Etat  et  de  la  cour  qui  ont  des  raisons 
plus  personnelles  que  légitimes  de  rester  fidèles  aux  prin- 
cipes du  bon  vieux  temps  et  des  Junkers  allemands.  Ne 
semble-t-il  pas  étrange  que  dans  ces  conditions  la  nou- 
velle Russie  tarde  encore  à  se  substituer  à  l'ancienne  ? 
M.  W.  Maklakow,  un  des  chefs  du  parti  constitutionnel- 
démocratique,  a  admirablement  caractérisé  la  situation. 
Dans  un  discours  devenu  célèbre,  il  compara  la  crise  de 
son  pays  à  une  course  effrénée  dans  une  automobile  dont 
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le  chauffeur  serait  devenu  ivre  ou  fou.  C'est  la  Russie, 
notre  mère,  qui  se  trouve  à  l'intérieur  de  la  voiture.  Que 
faire  pour  la  sauver  ?  Faut-il  sauter  au  cou  de  l'ivrogne 
qui  tient  la  direction  ?  Faut-il  le  laisser  faire,  de  peur 
qu'une  lutte  même  courte  ne  hâte  la  catastrophe,  la  perte 
de  l'être  aimé  ?  Le  problème  semble  insoluble,  dit  l'ora- 
teur, et  le  pays,  conscient  du  tragique  de  la  situation, 
partage  son  incertitude.  Il  comprend  les  dangers  qu'il  y 
a  à  laisser  au  pouvoir  des  gens  indignes,  mais  il  lui  est 
impossible  d'entamer  un  corps-à-corps  au  bord  de  l'abîme. 
Or  jamais  la  Russie  n'a  eu  plus  grand  besoin  d'un  chauf- 
feur intelligent  et  honnête.  Les  alliés  de  notre  pays  :  la 
France  républicaine,  l'Angleterre  démocratique  s'en  ren- 
dent-elles bien  compte  ? 

D'  N.  ROUBAKINE. 
Clarens,  1916. 
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in 

Un  soir  le  consul  dit  à  Robert  : 

—  Voici  les  chaleurs  venues.  Nous  allons  volontiers  passer 
la  soirée  et  entendre  un  peu  de  musique  à  la  «  Vallée  suisse.  » 
On  appelle  ainsi,  dans  le  grand  parc  de  la  ville,  un  restaurant 
entouré  d'un  lac  minuscule,  d'une  cascade  artificielle  et  de 
montagnes  en  miniature.  Venez-y  mercredi  prochain. 

Il  y  alla...  pour  son  malheur.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde 
et  le  consul  et  sa  fille  étaient  très  entourés.  Toujours  accueillant 
et  de  bonne  humeur,  passant  pour  une  autorité  dans  les  affaires, 
où  il  réalisait  de  beaux  bénéfices,  le  consul  suisse  était  recherché 
aussi  bien  par  les  Russes  que  par  ses  concitoyens. 

De  nombreux  jeunes  gens  coquetaient  autour  de  Sonia,  qui 
s'amusait  de  leurs  propos.  L'un  d'eux,  un  fort  joli  garçon,  à 
l'air  fat,  était  particulièrement  empressé  auprès  d'elle. 

En  voyant  de  loin  leur  groupe,  Robert  fut  de  nouveau  mordu 
par  le  serpent  de  la  jalousie.  Il  songeait  à  s'éloigner.  Il  réfléchit 
qu'il  était  attendu,  que  sa  présence  ne  passerait  peut-être  pas 
inaperçue  et  qu'il  aurait  peine  à  expliquer  pourquoi  il  avait  eu 
l'air  de  bouder. 
.  Il  s'avança:  donc  et  salua  le  consul  et  Sonia.  Une  présentation 

'  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  de  novembre. 
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générale  suivit  rapidement,  dont  il  ne  retint  que  le  nom  de  Vla- 
dimir R.,  «  premier  prix  de  chant  di|  Conservatoire  ».  C'était  le 
beau  garçon  dont  l'allure  satisfaite  et  les  attentions  à  l'égard 
de  Sonia  déplurent  souverainement  à  Robert. 

Son  caractère  réservé  ne  lui  permettait  pas  de  se  montrer 
liant,  de  prime  abord,  avec  des  inconnus.  Il  observa  que  les 
jeunes  gens,  des  Russes,  le  dévisageaient  avec  curiosité  et  que 
son  arrivée  semblait  avoir  jeté  un  froid  dans  le  groupe.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  sous  un  prétexte  quelconque,  il  prit  congé 
et  s'éloigna,  mécontent  de  lui-même  et  des  autres,  sans  remar- 
quer l'étonnement  du  consul  et  le  reproche  muet  de  Sonia. 

Il  se  promit  de  ne  pas  retourner  à  la  Vallée  suisse  et  tint  parole. 
Mais  ce  lui  fut  un  supplice.  Un  mois  passa,  qui  lui  parut  terri- 
blement long.  Il  s'appliquait  à  remplir  ses  devoirs  de  précepteur 
et  y  réussissait  assez  bien,  car  ses  élèves  le  distrayaient  de  ses 
préoccupations.  Quand  il  était  seul,  il  était  incapable  de  tra- 
vailler avec  fruit  à  sa  thèse.  L'image  de  Sonia  le  hantait  et, 
près  d'elle,  il  revoyait  toujours,  faisant  la  roue,  le  beau  «  pre- 
mier prix  ». 

Un  jour,  à  dîner,  il  amena  par  de  longs  détours,  à  propos  de 
musique,  la  conversation  sur  le  Conservatoire. 

—  Le  consul  suisse,  dit-il,  m'a  présenté  un  premier  prix  de 
chant,  M.  Vladimir  R.  Le  connaissez-vous  ? 

—  Oui,  répondit  la  princesse,  qui  était  très  musicienne  ;  je 
l'ai  entendu  dans  un  concours  du  Conservatoire.  Il  a  du  talent 
et  une  très  jolie  voix.  On  lui  prédit  un  brillant  avenir.  La  fille 
de  votre  consul  a  remporté  aussi  un  grand  succès  en  chantant 
avec  lui  un  duo  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart. 

—  On  le  dit  au  mieux  avec  elle,  ajouta  malicieusement  le 
prince,  sans  penser  qu'il  broyait  le  cœur  de  Robert. 

C'était  de  sa  part  une  simple  taquinerie  et  il  n'ajoutait  aucune 
importance  à  ses  paroles.  Il  les  regretta  en  voyant  le  visage 
bouleversé  du  jeune  homme. 

La  princesse  le  remarqua  aussi. 

—  Mon  mari,  dit-elle,  répète  des  propos  en  l'air  ;  Vladimir  R, 
fait  la  cour  à  toutes  les  femmes. 
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Le  coup  n'en  avait  pas  moins  porté. 

Robert  sortit  de  table  très  pâle.  Il  arpenta  sa  chambre  dans 
une  agitation  inexprimable. 

«  Est-ce  possible?  se  disait- il.  Sonia,  si  fine,  si  distinguée, 
amoureuse  de  ce  bellâtre  !  Au  fait,  pourquoi  pas?  Ils  sont  musi- 
ciens tous  les  deux  et  communient  dans  le  chant.  Il  lui  fait  la 
cour,  tandis  que  moi  je  boude  et  lui  laisse  le  champ  libre.  Je 
suis  stupide.  » 

II  n'y  tint  plus  et  profita  d'un  jour  de  pluie  pour  se  rendre 
chez  le  consul. 

Il  fut  reçu  par  la  vieille  Anna,  qui  l'introduisit  dans  le  salon 
en  lui  disant  que  le  consul  n'était  pas  rentré. 

—  Et  M"^  Sonia?  fit-il  avec  un  battement  de  cœur. 

—  Je  vais  voir,  dit-elle. 

Ce  fut  Sonia  qui  revint.  Elle  tendit  gentiment  la  main  à  Ro- 
bert, en  lui  disant  de  sa  voix  douce  : 

—  Nous  nous  demandions  avec  papa  pourquoi  vous  ne  veniez 
plus.  Vous  nous  avez  tenus  en  quarantaine  depuis  la  soirée  à  la 
Vallée  suisse,  où  vous  n'aviez  pas  l'air  de  bonne  humeur.  Vous 
êtes  parti  si  brusquement  ! 

—  J'étais  triste,  dit-il  avec  une  sincérité  naïve,  parce  que  je 
me  sentais  dépaysé.  Je  suis  un  peu  sauvage  et  n'aime  pas  beau- 
coup les  figures  nouvelles.  Puis  vous  étiez  si  entourée  ! 

Elle  perçut  comme  un  reproche  dans  ses  paroles  : 

—  C'est  toujours  ainsi  là-bas  :  papa  est  très  connu  et  très 
aimé 

Elle  dit  cela  sans  prendre  garde  qu'elle  semblait  s'excuser 
d'une  chose  pourtant  bien  naturelle. 

—  La  princesse  T.,  reprit-il,  m'a  dit  que  vous  aviez  conquis 
tous  les  suffrages,  au  Conservatoire,  en  chantant  un  duo  avec 
Vladimir  R. 

Elle  rougit  un  peu  : 

—  Je  continue  à  y  suivre  les  classes  de  perfectionnement  de 
chant  et  de  piano,  après  avoir  achevé  le  cycle  des  études.  C'est 
pour  me  maintenir.  Le  duo  que  j'ai  chanté  est  extrêmement  joli. 
Le  connaissez- vous  ? 
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—  Non,  dit-il.  Je  désirerais  vivement  l'entendre. 
Elle  prit  une  partition,  l'ouvrit  et  s'assit  au  piano. 

—  C'est,  dit-elle,  dans  l'acte  II  de  la  Flûte  enchantée,  le  duo 
<le  Pamina  et  Papageno.  Cette  musique  de  Mozart  est  si  fine,  si 
délicatement  cadencée  ! 

Elle  préluda  par  quelques  accords  et  se  mit  à  chanter  les 
les  paroles  de  Pamina  : 

Ton  cœur  m'attend,  le  mien  t'appelle  : 
Je  n'aimerai  jamais  que  toi. 

Elle  se  borna  à  fredonner  le  second  vers,  puis  s'arrêta  brus- 
quement, gênée. 

—  Ici,  dit-elle,  Papageno  répond,  puis  tous  deux  chantent 
ensemble. 

Elle  avait  fermé  la  partition,  mais  il  avait  eu  le  temps  d'y 
jeter  un  coup  d'oeil  et  avait  lu  les  paroles  de  Papageno  : 

De  votre  amant  le  cœur  fidèle 
Toujours  vous  gardera  sa  foi. 

Comme  en  un  éblouissement,  il  se  vit  chantant  avec  Sonia 
ces  paroles  qui  exprimaient  si  bien  l'état  de  son  âme. 

—  Mademoiselle,  fit-il,  l'air  de  Papageno  est-il  écrit  pour 
ténor  ou  baryton  ? 

—  Pour  baryton,  dit-elle,  ou  basse  chantante. 

—  Alors,  je  voudrais  essayer  de  l'apprendre.  Me  feriez-vous  la 
grâce  de  me  prêter  la  partition  ? 

—  Volontiers,  dit-elle,  et  elle  la  lui  tendit. 

—  Mais,  reprit-il  d'un  air  soucieux,  jamais  je  ne  chanterai 
cela  avec  le  talent  de  M.  Vladimir. 

Et  sans  penser  qu'il  se  mêlait  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  il 
ajouta,  d'une  voix  altérée  : 

—  Le  prince  T.  m'a  dit  qu'il  vous  faisait  la  cour  et  était  au 
mieux  avec  vous. 

Elle  parut  moins  fâchée  qu'amusée  de  ce  propos  insolite,  et 
dit  en  haussant  les  épaules  : 

—  Oh  !  Vladimir,  il  a  du  talent,  c'est  sûr  ;  c'est  un  plaisir 
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de  chanter  avec  lui.  Mais  il  est  insupportable  de  vanité  et  il 
n'est  pas  sérieux. 

A  ces  paroles,  Robert  crut  voir  le  ciel  s'ouvrir  devant  lui.  Il 
ne  dit  rien,  mais  son  visage  s'éclaira  d'une  joie  indicible. 

G)mme  le  consul  ne  rentrait  pas,  Robert  comprit  qu'il  ne 
devait  pas  prolonger  sa  visite.  Il  partit  donc,  à  la  fois  désolé 
d'un  si  court  entretien,  et  ravi  de  ce  qu'il  avait  entendu. 


Dès  le  lendemain,  il  se  mit  à  l'étude  du  fragment  de  la  Flûte 
enchantée.  C'était  plus  difficile  qu'il  n'avait  cru,  car  le  duo  de 
Pamina  et  Papageno  exige  des  voix  très  souples.  Il  sentait  le 
besoin  d'être  guidé  et  soutenu  par  l'accompagnement  au  piano. 

La  princesse  lui  vint  en  aide. 

—  Monsieur  Delorme,  lui  dit-elle  un  jour,  je  ne  savais  pas 
que  vous  chantiez.  Je  crois  vous  avoir  entendu,  dans  votre 
chambre,  exercer  un  air  de  Mozart. 

—  Madame,  répondit-il,  je  n'ai  pas  fait  d'études  musicales.  Je 
n'ai  jamais  chanté  que  pour  moi  seul  ou  comme  membre  d'un 
chœur  d'hommes.  En  solo,  c'est  une  tout  autre  affaire.  Le  duo 
de  la  Flûte  enchantée  est  ravissant,  et  j'aurais  voulu  pouvoir  le 
chanter  convenablement.  Mais  c'est  si  léger,  si  délicat,  que  je 
désespère  d'y  arriver. 

—  Voulez- vous,  proposa-t-elle,  que  je  vous  le  fasse  répéter? 
Cela  m'amusera. 

Il  saisit  la  balle  au  bond  : 

—  Je  vous  en  serai  très  reconnaissant.  Je  n'aurais  pas  osé 
vous  le  demander. 

La  princesse  joua,  en  artiste  consommée,  l'introduction  du 
duetto  et  chantonna  les  paroles  de  Pamina,  auxquelles  Robert 
répondit. 

—  Vous  avez,  dit-elle,  la  voix  solide  et  juste,  mais  elle  est 
un  peu  dure  et  manque  de  souplesse.  Il  vous  faudra  exercer 
beaucoup  ce  passage.  Voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  dire  de 
temps  en  temps? 
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—  Madame,  répondit-il  joyeux,  vous  êtes  vraiment  trop  bonne. 
J'accepte  de  grand  cœur,  espérant  n'être  pas  un  élève  trop 
indigne. 

Ils  eurent  le  temps  de  répéter,  car,  au  commencement  de  la 
semaine  suivante,  Robert  reçut  de  Sonia  quelques  lignes  disant 
que,  par  suite  d'une  indisposition  de  son  père,  la  réunion  du 
mercredi  était  renvoyée  de  huit  jours. 

Quoique  attristé  de  ce  retard,  il  sut  le  mettre  à  profit,  répé- 
tant, seul  dans  sa  chambre,  ou  avec  la  princesse,  le  duo 
célèbre. 

La  princesse  faisait  preuve  d'une  patience  inaltérable  et  se 
montrait  enchantée  de  son  élève. 

—  Cela  va  bien,  disait-elle,  cela  va  très  bien.  De  jour  en  jour 
vous  progressez. 

Un  soir,  elle  dit  à  son  mari  : 

—  Tu  avais  raison  de  penser  que  M.  Delorme  était  amoureux 
de  la  fille  du  consul  suisse.  Si  tu  entendais  avec  quelle  ardeur  il 
chante  : 

De  votre  amant  le  cœur  fidèle 
Toujours  vous  gardera  sa  foi. 

—  C'est  très  bien,  fit  le  prince.  Reste  à  savoir  comment  cela 
finira.  Le  consul  n'est  pas  homme  à  donner  sa  fille  à  un  licencié 
sans  fortune  et  sans  position  stable,  alors  surtout  qu'elle  est 
recherchée  par  des  jeunes  gens  des  plus  huppés.  Jolie  comme 
elle  est,  elle  trouvera  sans  peine  un  excellent  parti.  Je  crains 
pour  M.  Delorme  une  déconvenue. 


Le  mercredi  soir,  après  quinze  jours  écoulés,  Robert  entrait 
dans  le  salon  du  consul,  ayant  sous  le  bras  la  partition  de  la 
Flûte  enchantée. 

Sonia  parut,  le  visage  soucieux  : 

—  Papa,  dit-elle,  vient  de  me  téléphoner  qu'il  rentrerait  un 
un  peu  plus  tard.  Il  m'inquiète  depuis  quelque  temps  :  il  est 
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préoccupé  et  nerveux.  Je  crains  qu'il  n'ait  de  gros  soucis  d'af- 
faires. Il  se  fatigue  beaucoup  et  sa  santé  s'en  ressent. 
Il  s'efforça  de  la  tranquilliser  : 

—  Je  crois,  mademoiselle,  que  vous  vous  alarmez  à  tort.  La 
crise  commerciale  dont  on  parle  ne  sera  probablement  pas  de 
de  longue  durée,  et  monsieur  votre  père  est  de  taille  à  la  sur- 
monter. Il  est  plein  d'expérience,  et,  quant  à  sa  santé,  il  me 
paraît  très  vigoureux. 

Elle  fut  un  peu  rassérénée  par  ces  paroles. 

—  A  propos,  fit-elle,  en  remarquant  qu'il  tenait  à  la  main  la 
partition  de  la  Flûte  enchantée,  avez-vous  appris  le  duo? 

—  Oui,  dit-il,  j'ai  pu  le  répéter  presque  tous  les  jours  grâce  à 
l'obligeance  de  M"*  la  princesse,  qui  a  bien  voulu  me  dire  que 
je  ne  le  chantais  pas  trop  mal.  Mais  c'est  peut-être  par  pure 
bienveillance. 

—  Voyons,  fit-elle,  en  ouvrant  le  piano. 

Elle  préluda,  toute  à  la  musique  de  Mozart,  et  commença  sans 
trouble,  comme  s'il  s'agissait  de  paroles  quelconques  : 

Ton  cœur  m'attend,  le  mien  t'appelle  : 
Je  n'aimerai  jamais  que  toi. 

Il  poursuivit,  avec  un  accent  profond  qui  la  fît  tressaillir  : 

De  votre  amant  le  cœur  fidèle 
Toujours  vous  gardera  sa  foi. 

Ils  reprirent  ensemble  : 

L'amour  à  tous  se  fait  connaître, 
Partout  il  sait  dicter  ses  lois. 
De  nos  destins  il  est  le  maître. 
Qui  peut  rester  sourd  à  sa  voix  } 

Ils  chantaient  sans  s'apercevoir  que  la  porte  du  salon  s'était 
ouverte  et  que  le  consul  était  entré. 

—  Bonsoir  !  fit-il  d'un  air  brusque  et  sombre  qui  les  frappa 
péniblement.  C'est  très  joli,  votre  duo.  Mais,  excusez-moi,  je 
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suis  fatigué  et  un  peu  souffrant,  et  j'ai  encore  quelques  lettres  à 
écrire.  Sonia,  fais-moi  une  tasse  de  thé. 

Il  fallait  que  le  consul  ne  fût  pas  dans  son  état  normal,  un 
mercredi,  pour  boire  du  thé  à  la  place  d'un  verre  de  Dézaley. 

Robert  sentit  qu'il  devait  s'éloigner. 

—  Monsieur  le  consul,  dit-il,  permettez-moi  de  me  retirer, 
en  espérant  qu'une  bonne  nuit  vous  remettra. 

Il  baisa  la  main  de  Sonia  avec  ferveur,  et  s'en  alla  vaguement 
inquiet. 

IV 

Trois  jours  après,  il  reçut,  du  secrétaire  du  consulat,  un  billet 
ainsi  conçu  : 

«  Monsieur  le  consul,  très  occupé  et  toujours  souffrant,  vous 
fait  dire  qu'il  ne  pourra  pas  vous  recevoir  mercredi.  Mais  il  vous 
prie  de  passer  demain  matin,  à  1 1  heures,  à  son  bureau.  » 

«  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  »  se  demanda  Robert  avec  une 
sourde  angoisse. 

Il  fut  exact  au  rendez-vous.  Il  n'aperçut  pas  Sonia,  Un  do- 
mestique l'introduisit  directement  dans  le  cabinet  du  consul  et 
le  pria  d'attendre  un  moment. 

Le  cabinet  était  une  pièce  assez  vaste,  meublée  dans  le  style 
officiel,  avec,  aux  murs,  les  portraits  du  tsar  et  du  président  de 
la  Confédération  suisse,  des  arrêtés  ministériels,  et  une  biblio- 
thèque comprenant  surtout  des  recueils  de  lois  commerciales  et 
des  rapports  consulaires. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  le  consul  entra,  le  visage 
grave. 

Il  serra  la  main  de  Robert,  le  fit  asseoir  et  se  mit  à  arpenter 
la  pièce,  sans  mot  dire,  comme  s'il  avait  peine  à  se  décider. 

—  Monsieur  Delorme,  articula-t-il  enfin  avec  effort,  je  vais 
vous  faire  de  la  peine,  et  je  m'en  excuse.  Vous  êtes  un  brave 
garçon,  sympathique,  et  je  vous  voyais  venir  chez  moi  avec 
plaisir.  Mais  quand  je  vous  ai  entendu,  l'autre  soir,  chanter 
avec  tant  de  feu  un  duo  avec  ma  fille,  je  me  suis  rendu  compte 
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que  VOUS  étiez  épris  d'elle.  C'est  ma  faute,  et  je  ne  suis  qu'une 
vieille  bête.  J'aurais  dû  prévoir  qu'entre  des  jeunes  gens  de  votre 
âge,  l'amour  flambe  comme  une  allumette,  car  je  crains  bien 
qu'elle  aussi.... 

Il  s'interrompit  en  bougonnant  pour  lui  seul  :  «  Voilà  encore 
que  je  vais  dire  des  bêtises.  y>  Il  reprit  péniblement  : 

—  Monsieur  Delorme,  je  dois  couper  le  mal  dans  sa  racine 
et  vous  demander  de  ne  plus  revoir  ma  fille. 

Voyant  le  visage  du  jeune  homme  se  décomposer,  il  reprit 
d'un  ton  paternel,  en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule  : 

—  Comprenez-moi  bien.  Je  vous  estime  fort  et  vous  seriez, 
j'en  suis  sûr,  un  excellent  mari  pour  Sonia.  Mais  cette  union  est 
impossible.  Ici,  je  dois  vous  faire  des  confidences  qui  me  sont 
pénibles.  Les  affaires  commerciales  vont  mal,  et  ma  situation 
est  très  difficile.  Non  content  de  représenter  plusieurs  maisons 
suisses,  j'ai  tenté  quelques  opérations  pour  mon  compte.  Long- 
temps cela  a  bien  marché  et  j'ai  gagné  pas  mal  d'argent.  Au- 
jourd'hui, c'est  tout  autre  chose.  J'ai  cautionné  plusieurs  Suisses 
et  je  suis  gravement  atteint  par  la  faillite  de  deux  maisons  aux- 
quelles j'avais  livré  d'importantes  commandes.  Je  suis  moi- 
même  menacé  de  la  culbute.  Dans  ces  conditions,  un  riche  ma- 
riage de  Sonia  peut  seul  me  remettre  à  flot  en  me  donnant  du 
crédit. 

Après  une  pause,  il  ajouta  : 

—  Si  j'avais  pu  lui  assurer  une  jolie  dot,  je  n'aurais  aucune 
objection  à  son  mariage  avec  vous.  Mais  la  faillite  m'épou- 
vante, et  pour  l'honneur  du  consulat  il  faut  l'éviter  à  tout 
prix.  Il  faudrait  donc  que  le  mari  de  Sonia  pût  me  venir  en 
aide.  Or,  vous,  vous  êtes  très  jeune  et  n'avez  encore  aucune 
position.  Une  fois  établi  comme  professeur,  qu'est-ce  que  vous 
gagnerez  pendant  les  premières  années  ?  Tout  au  plus  cinq  ou 
six  mille  francs.  Songez  que  Sonia  est  habituée  à  un  luxe  relatif, 
puisque  nous  vivions  jusqu'ici  sur  un  pied  de  12  a  15  000  rou- 
bles par  an.  Pour  elle,  la  vie  avec  vous  serait  la  gêne,  presque 
la  misère.  Vous  feriez  son  malheur....  Mon  cher  ami,  conclut-il, 
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je  vous  demande  d'être  un  homme  et  de  comprendre  ma  situa- 
tion. En  vous  invitant  chez  moi,  j'ai  agi  imprudemment,  mais 
je  ne  songeais  qu'à  obliger  un  compatriote.  Je  crois  aujourd'hui 
faire  mon  devoir  de  père  prévoyant.  Voilà  pourquoi  je  vous  prie 
de  ne  pas  revoir  Sonia  et  de  ne  pas  lui  écrire.  Me  le  promettez- 
vous  ? 

Robert  restait  hébété,  comme  s'il  eût  reçu  un  formidable  coup 
de  massue  sur  la  tête.  De  tout  ce  que  lui  avait  dit  le  consul,  il 
ne  retenait  au'une  chose,  c'est  qu'il  ne  devait  plus  revoir  Sonia, 
sous  peine  de  faire  son  malheur, 

—  Monsieur,  dit-il  enfin  d'une  voix  altérée,  si  cruelle  que 
soit  pour  moi  la  fin  des  beaux  jours  passés  chez  vous,  je  vous 
donne  la  parole  que  vous  me  demandez. 

Il  eut  peine  à  répondre  à  la  poignée  de  main  du  consul  et 
s'enfuit,  pâle  comme  un  mort. 


«  Pauvre  garçon  !  c'est  dommage,  se  disait  le  consul  après  le 
départ  de  Robert.  Quel  joli  couple  cela  aurait  fait  !  C'est  une  bien 
dure  nécessité.  Battons  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud.  Au  tour 
de  Sonia  maintenant.  Ah  !  la  pauvre  petite  I  » 

Pour  ne  rien  laisser  transparaître  aux  yeux  du  domestique, 
il  fit  venir  la  vieille  Anna  et,  d'un  air  aussi  détaché  que  possible, 
lui  dit  qu'il  avait  à  parler  à  Sonia. 

—  Eh  bien,  papa,  dit  celle-ci  en  entrant, qu'est-ce  qu'il  y  a? 
Tu  me  convoques  rarement  dans  ton  cabinet.  Mais  quelle  mine 
sévère  ! 

Le  consul  avait  repris  sa  promenade  agitée,  la  tête  basse  et 
les  mains  derrière  le  dos. 

—  Ma  pauvre  enfant,  dit-il  enfin,  M.  Delorme  sort  d'ici  et... 
ne  reviendra  plus.  Je  lui  ai  demandé  de  ne  pas  te  revoir  et  de 
ne  pas  t' écrire. 

—  O  papa,  pourquoi,  pourquoi?  s'écria-t-elle,  les  yeux  agran- 
dis par  l'angoisse,  et  d'une  voix  qui  le  fit  frémir.  Qu'a-t-il  fait 
de  mal? 
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—  Ma  petite  Sonia,  dit-il,  en  la  forçant  de  s'asseoir  sur  ses 
genoux  et  en  la  berçant  dans  ses  bras,  tu  sais  combien  je  t'aime. 
Depuis  la  mort  de  ta  mère  tu  es  mon  unique  trésor,  ma  seule 
raison  de  vivre.  J'ai  dû  prendre  une  décision  grave  pour  votre 
bien  à  tous  deux....  M.  Delorme  n'a  rien  fait  de  mal.  Mais,  par 
ma  faute,  j'en  conviens,  je  crois  que  tu  es  en  train  de  l'aimer. 
(Elle  baissa  la  tête.)  Je  l'ai  bien  vu  quand  je  vous  ai  surpris 
chantant  le  duo  de  la  Flûte  enchantée.  Et  lui  aussi,  il...  hum  ! 

Elle  releva  vivement  la  tête,  les  yeux  brillants  de  joie  et 
presque  de  révolte. 

—  Alors,  c'est  pour  cela  que  tu  le  chasses? 

—  Sonia,  reprit-il,  écoute-moi  et  pèse  mes  raisons.  Je  ne 
veux  que  ton  bonheur,  et  le  sien.  C'est  bien  joli  l'amour,  la 
musique,  la  poésie.  Mais  la  vie  a  des  exigences  que  tu  ignores. 
Mon  rêve  aurait  été  de  t'assurer  une  petite  fortune  qui  te  permît 
de  te  marier  selon  ton  cœur.  Malheureusement  les  affaires  vont 
très  mal  et  j'ai  de  graves  soucis  d'argent.  Réfléchis,  ma  chère  : 
tu  es  bonne  musicienne,  sans  doute,  mais  tu  ne  sais  rien  de  la 
tenue  d'un  ménage,  puisque  c'est  Anna  qui  dirige  le  nôtre.  Tu 
ne  sais  pas  ce  que  c'est  de  vivre  avec  économie  et  même  petite- 
ment. Tu  ne  t'es  jamais  préoccupée  du  prix  d'une  toilette,  et 
c'était  ma  joie  de  t'en  procurer  de  nouvelles  et  de  satisfaire 
toutes  tes  fantaisies....  M.  Delorme  est  un  gentil  garçon,  très 
intelligent,  très  bien  doué,  qui  fera  son  chemin,  j'en  suis  sûr. 
Mais  il  n'a  encore  aucune  position  et  peut  rester  des  années 
avant  de  pouvoir  entretenir  une  famille.  Qyand  il  aura  le  titre 
de  docteur  es  lettres  et  une  chaire,  il  n'aura  pas  de  peine  à  trou- 
ver une  femme  riche,  d'autant  qu'il  est  bien  de  sa  personne.  Il 
est  si  jeune,  il  se  consolera  et  en  aimera  une  autre  qui  l'aidera 
à  s'établir.  Toi.si  tu  l'épousais,  tu  ferais  son  malheur....  Pense 
à  cela,  ma  chère  petite,  et  tu  te  diras  que  ton  vieux  papa  a 
raison.  C'est  pourquoi  je  te  demande  aussi  de  ne  pas  chercher  à 
le  revoir  et  de  ne  pas  lui  écrire.  Promets-le-moi. 

Elle  resta  un  long  moment,  les  yeux  clos,  respirant  avec 
effort.  Elle  n'entendait  que  ces  mots  cruels  :  «  Il  en  aimera  une 
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autre  qui  l'aidera  à  s'établir....  Toi,  tu  ferais  son  malheur.  » 
—  Je   te   le   promets,    papa,    dit-elle   d'une    voix   à   peine 

distincte. 

Elle  sortit  du  cabinet  d'un  pas  chancelant,   blanche  comme 

un  lys.  Dès  qu'elle  eut  gagné  sa  chambre,  elle  se  laissa  tomber 

sur  une  chaise  et  éclata  en  sanglots. 


Quand  la  cloche  du  dîner  sonna  chez  le  prince,  Robert  était 
dans  sa  chambre,  anéanti,  les  coudes  sur  les  genoux  et  la  tête 
dans  les  mains.  Il  parut  ne  pas  entendre  et  ne  bougea  pas. 

Cinq  minutes  plus  tard,  un  domestique  vint  frapper  à  sa 
porte  : 

—  Madame  la  princesse  fait  dire  que  monsieur  dîne  en  ville 
et  qu'on  n'attend  plus  que  M.  Delorme. 

Il  se  leva,  hagard  : 

—  Je  n'irai  pas,  murmura-t-il  ;  d'ailleurs  je  ne  pourrais  pas 
manger. 

Puis  il  réfléchit  qu'il  ne  pouvait  ni  commettre  une  impoli- 
tesse, ni  se  déclarer  malade  comme  une  jeune  fille,  et  que, 
demain  comme  aujourd'hui,  ce  serait  la  même  chose. 

Il  descendit  donc  à  la  salle  à  manger.  Il  s'excusa  de  son 
retard  d'une  voix  si  rauque  et  le  visage  si  défait  que  les  enfants 
le  regardèrent  avec  étonnement,  et  la  princesse  avec  inquié- 
tude. 

Il  s'efforça  d'avaler  quelques  bouchées,  mais  elles  lui  res- 
taient à  la  gorge.  A  quelques  questions  de  la  princesse,  il 
répondit  tout  de  travers,  montrant  qu'il  ne  les  avait  pas  enten- 
dues. 

Le  dîner  fut  lugubre  et  prit  fin  rapidement.  A  un  signe  de 
la  princesse,  les  enfants  disparurent. 

Robert  était  resté  sur  sa  chaise,  inconscient. 

—  Monsieur  Delorme,  lui  dit  la  princesse  avec  une  douceur 
maternelle,  que  vous  est-il  arrivé  ? 

Sans  qu'il  s'en  doutât,  deux  grosses  larmes  coulaient  sur  ses 
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joues.  Et  chez  ce  grand  jeune    homme   vigoureux,  au  visage 
énergique,  cela  n'était  point  ridicule.  La  princesse  fut  émue. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  vos  secrets,  reprit-elle  ;  mais 
si  vous  me  disiez  vos  peines,  peut-être  que  cela  vous  soula- 
gerait. 

Cette  sympathie  lui  fit  du  bien  en  provoquant  chez  lui  une 
détente.  En  quelques  mots  entrecoupés,  il  raconta  son  entre- 
tien avec  le  consul. 

—  Oui,  dit  la  princesse,  j'ai  bien  vu,  à  la  façon  dont  vous 
chantiez  la  Flûte  enchantée,  que  vous  étiez  fortement  épris. 

Elle  ajouta,  un  peu  imprudemment,  avec  ce  besoin  de  toutes 
les  femmes  de  consoler  et  de  donner  de  l'espoir  : 

—  Il  arrive  tant  de  choses  dans  la  vie  :  peut-être  tout  n'est- 
il  pas  perdu. 

Il  fut  debout,  frémissant  : 

—  Tout  ne  serait  pas  perdu  ?  s'écria-t-il. 

—  Cher  monsieur,  fit-elle,  je  ne  voudrais  pas  vous  donner  de 
fausses  espérances.  Je  dis  simplement  que  la  vie  arrange  bien 
des  choses,  que  les  hommes  proposent  et  que  la  Providence 
dispose.  Pour  le  moment,  vous  devez  tenir  votre  promesse. 

—  C'est  bien  cela  qui  me  tue,  répondit-il  accablé. 


Le  prince  rentra  d'assez  bonne  heure  et  la  princesse  le  mit 
aussitôt  au  courant  des  événements. 

—  C'est  bien  ennuyeux,  dit  le  prince.  Je  tenais  à  ce  garçon, 
qui  est  très  correct  et  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  nos  en- 
fants. Par  son  mélange  de  fermeté  et  de  douceur,  par  son  auto- 
rité morale  et  je  ne  sais  quel  magnétisme  du  regard,  il  obtient 
d'eux  tout  ce  qu'il  veut.  Il  est  né  pédagogue.  Grâce  à  lui, 
Stanislas,  autrefois  si  indocile  et  si  paresseux,  est  devenu  un 
excellent  élève....  Evidemment,  si  M.  Delorme  ne  peut  plus 
revoir  sa  bien-aimée,  il  ne  voudra  pas  rester  ici  et  s'en  ira. 

—  Je  le  crains  aussi,  dit  la  princesse,  et  le  regretterai  autant 
que  toi.  Qye  pourrions-nous  faire  ? 
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—  Rien,  répondit  le  prince.  Ce  sont  des  questions  person- 
nelles, très  délicates,  dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  s'immiscer. 
En  somme,  le  consul  suisse,  qu'on  dit  gravement  atteint  par  la 
crise,  me  paraît  avoir  agi  avec  sagesse  et  énergie. 

Le  prince  et  sa  femme  avaient  vu  juste. 

Pendant  quelques  jours,  Robert  fit  des  efforts  désespérés  pour 
donner  ses  leçons  avec  entrain  et  prendre  part,  à  table,  à  la 
conversation.  Il  n'y  réussit  pas,  ayant  l'âme  absente. 

Il  se  rendit  compte  qu'il  ne  pourrait  pas  rester  dans  la  même 
ville  que  Sonia  sans  chercher  à  la  revoir. 

-«  Partir  sans  lui  faire  mes  adieux,  sans  un  mot  d'explication, 
sans  lui  avoir  crié  mon  amour,  c'est  impossible»,  se  disait-il. 

Mais  la  voix  du  devoir  reprenait  le  dessus.  «  Tu  as  donné  ta 
parole,  disait-elle,  tu  ferais  son  malheur  :  sois  un  homme.  » 

Au  bout  de  huit  jours  de  lutte,  sa  résolution  était  prise. 

Il  sollicita  du  prince  un  entretien  et  lui  demanda  de  lui  ren- 
dre sa  liberté  sans  retard. 

—  Aussi  bien,  ajouta-t-il,  je  me  sens  hors  d'état  de  remplir 
mes  fonctions  comme  il  convient.  Il  faut  que  je  rentre  dans 
mon  pays.  Pardonnez-moi  de  quitter  si  brusquement  une  mai- 
son où  j'ai  été  accueilli  avec  tant  de  bonté. 

—  Je  vous  comprends,  dit  le  prince  ;  ma  femme  m'a  dit  vos 
chagrins.  Nous  vous  regrettons  tous,  car  les  enfants  vous  sont 
très  attachés.  Et  nos  discussions  me  manqueront. 

Quand  Robert  prit  congé  de  la  princesse,  elle  lui  dit  : 

—  Monsieur  Delorme,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  crois  que 
nous  nous  reverrons  avant  longtemps. 

—  Peut-être,  fit-il,  si  vous  venez  en  Suisse. 

—  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends,  reprit-elle  sans  s'ex- 
pliquer davantage.  En  tout  cas,  si  je  puis  vous  être  utile,  vous 
pouvez  compter  sur  moi. 

Il  lui  baisa  la  main  avec  gratitude  et  partit  pour  la  gare 
dans  la  voiture  du  prince.  Les  enfants,  sous  la  garde  d'un 
domestique,  avaient  voulu  l'accompagner. 

L'aîné,  Stanislas,  âgé  de  douze  ans,  qui  allait  au  lycée,  où  il 
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s'était  lié  avec  deux  camarades  de  Paris,  lui  dit  en  lui  serrant 
la  main  : 

—  Monsieur  Robert,  c'est  grâce  à  vous  que  je  parle  votre 
langue  mieux  que  tous  mes  condisciples  non  français.  C'est 
dommage  que  vous  partiez. 

Et  la  petite  Irène,  mignonne  fillette  de  huit  ans,  zézaya,  le 
cœur  gros  : 

—  Tu  reviendras,  monsieur  Robert?  Tu  sais,  on  t'aime 
bien. 

Touché  de  ces  marques  d'affection,  il  leur  fit  amicalement 
ses  adieux  et  monta  en  wagon.  Il  les  salua  encore  de  la  main, 
regarda  sur  le  quai  comme  s'il  cherchait  quelqu'un,  soupira  et 
s'assit  accablé,  comme  le  train  partait  ^ 

Paul  Rochat. 


'  Comme  le  lecteur  s'en  est  rendu  compte,  ce  récit  n'est  qu'un  épisode 
d'un  roman  qui  paraîtra  sous  le  titre  :  Ils  ont  aimé. 


-t-  "«■»■»  4  ■» 


DE  LA  SCIENCE  A  L'ACTION 

L'ENSEIGNEMENT  D'EMILE  WAXWEILER 


La  guerre  a  confronté  l'homme  de  science  avec  l'ac- 
tion. Ceux-là  même  qu'elle  n'appelait  pas  aux  armées 
furent  néanmoins  arrachés,  pour  la  plupart,  au  recueille- 
ment des  bibliothèques  ou  aux  travaux  paisibles  des 
laboratoires.  Abandonnant  la  théorie,  ils  se  donnèrent  à 
leur  pays. 

Leurs  expériences,  dans  une  activité  si  nouvelle,  ne 
furent  pas  toutes  également  heureuses  ;  un  manifeste 
allemand,  signé  de  noms  illustres,  en  peut  témoigner. 
On  vit  des  esprits,  dont  la  prudence  à  contrôler  les  faits 
les  plus  menus  de  la  science  était  infinie,  perdre  leur 
contrôle  sur  eux-mêmes  dès  qu'ils  furent  enveloppés  de 
la  réalité  ;  ils  dépouillèrent  toute  critique  et  la  passion 
troubla  leur  jugement. 

Parmi  ceux  que  la  guerre  mit  au  premier  plan  et  qui 
triomphèrent  de  cette  défaillance,  il  en  est  un  dont  il 
convient  de  citer  l'exemple,  à  présent  qu'une  aveugle 
fatalité  a  mis  un  brusque  terme  à  son  action  :  c'est 
Emile  Waxweiler. 

Le  début  des  hostilités  l'avait  surpris  au  milieu  de  ses 
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recherches.  Il  dirigeait  à  Bruxelles  l'Institut  de  sociolo- 
gie Solvay.  Retiré  des  bruits  de  la  ville,  parmi  les  fron- 
daisons d'un  beau  parc,  il  menait  là,  comme  dans  le 
silence  d'un  cloître,  une  vie  d'une  extrême  intensité  de 
pensée. 

La  guerre  survenue,  qui  mettait  en  jeu  l'existence 
même  de  son  pays,  il  abandonna  les  livres  et  laissa  son 
œuvre  interrompue.  Il  ne  songea  plus  qu'à  servir. 

Arraché  de  la  sorte  à  ses  occupations  familières,  il 
garda  néanmoins,  en  face  des  destinées  les  plus  tragiques, 
un  esprit  lucide.  Ce  n'est  point,  assurément,  qu'il  restât 
insensible.  Les  événements,  au  contraire,  retentissaient 
profondément  en  lui  et  faisaient  bouillonner  ses  idées  ;  il 
vivait  au  milieu  de  leur  continuelle  effervescence.  Mais 
s'il  traduisait  sa  pensée  en  actes,  il  l'avait  au  préalable 
disciplinée.  Soumise  à  une  direction  délibérée,  elle  ne 
gardait  de  la  fièvre  intérieure  dans  laquelle  elle  était  née 
qu'une  plus  grande  détermination  à  poursuivre  sa  réalisa- 
tion. 

Le  caractère  imprévu  des  premiers  faits  de  guerre 
avait  mis  dans  un  profond  désarroi  l'opinion  des  pays 
neutres.  Les  événements  se  précipitaient,  confus,  mal 
définis,  presque  incroyables  ;  les  passions  s'allumaient  ; 
les  préjugés  qu'elles  suscitaient  faussaient  le  jugement  ; 
enfin,  une  propagande  organisée  commençait  à  répandre 
systématiquement  des  interprétations  tendancieuses,  voire 
des  imputations  calomnieuses. 

C'est  ainsi  que  le  cas  de  la  Belgique,  d'une  si  limpide 
clarté  tout  d'abord,  ne  tardait  pas  à  s'obscurcir,  laissant 
l'opinion  hésitante.  Et  sa  valeur  morale  qui,  dans  les 
conjonctures  tragiques  où  ce  pays  était  précipité,  consti- 
tuait sa  sauvegarde  la  plus  effective,  était  insensiblement 
compromise. 
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Waxweiler  avait  vu  le  péril.  Spontanément,  parce  qu'il 
s'en  était  à  lui-même  assigné  le  devoir,  il  s'imposa  de  le 
conjurer. 

Il  reprit  les  faits  dès  leur  origine  et,  avec  une  rigueur 
ne  connaissant  aucune  défaillance,  il  montra  leur  enchaî- 
nement, mit  en  relief  leur  signification,  dégagea  leur  por- 
tée. Dans  un  sujet  qui  le  touchait  au  vif  et  qui  par  tant 
de  côtés  devait  soulever  en  lui  les  sentiments  les  plus 
incoercibles  de  douleur,  d'indignation,  de  mépris,  il  ne 
trahit  qu'une  passion,  celle  de  la  vérité. 

Pendant  les  premières  soirées  d'exil,  il  nous  lisait  les 
pages  qu'il  avait  achevées  dans  la  journée  et  nous  étions 
témoins  de  la  conscience  avec  laquelle  il  les  écrivait.  Au 
surplus,  il  ne  préparait  point  un  plaidoyer  ;  son  but  était 
autre  :  c'était  de  faire  comprendre  la  logique  des  événe- 
ments. Si,  ce  faisant,  il  défendit  la  Belgique  contre  ses 
calomniateurs,  il  la  défendit  aussi  contre  le  zèle  excessif 
d'admirateurs  trop  ardents  ;  il  la  montra,  non  point  nation 
chevaleresque  sacrifiant  l'existence  à  l'honneur,  mais 
nation  déterminée  à  subsister  et  poursuivant  son  intérêt 
suprême  suivant  le  sens  le  plus  strict  de  son  histoire  et 
de  ses  obligations  internationales  :  par  la  double  voie  de 
la  loyauté  et  de  l'indépendance. 

Il  projeta  ainsi  sur  son  attitude  une  lumière  que  rien 
désormais  ne  pourra  plus  obscurcir  et  qui  se  prolongera 
dans  l'histoire. 

Ayant  établi  la  réalité  de  cette  attitude  et  dégagé  sa 
signification,  il  eut  à  cœur  de  la  faire  connaître  à  l'étran- 
ger. Il  ne  nous  appartient  pas,  après  les  témoignages 
éclatants  qu'en  ont  apportés  les  Suisses,  de  rappeler  avec 
quelle  mesure  et  quelle  rigueur  scrupuleuses  il  le  fit.  C'est 
peu  de  dire  qu'il  fit  des  convictions  ;  il  vida  le  débat  ; 


DE  LA  SCIENCE  A  L'ACTION  Sir 

pour  les  esprits  sincères,  la  question  belge  cessa  d'être 
sérieusement  contestée. 

Son  activité  se  porta  dès  lors  dans  un  autre  domaine. 
Le  gouvernement  de  son  pays  le  chargea  de  fixer  les 
grandes  lignes  d'une  politique  économique  belge  dans 
l'Europe  reconstruite.  Il  entreprit  un  travail  immense, 
reposant  toutes  les  questions  dès  leurs  fondements,  con- 
trôlant avec  une  attention  minutieuse  la  solidité  des 
points  de  départ,  examinant  avec  un  souci  égal  toutes  les 
éventualités  possibles.  Il  se  livra  à  cette  tâche  avec  un 
esprit  entièrement  libre,  dégagé  de  toute  préférence  de 
doctrine  ou  d'école,  uniquement  attentif  aux  données 
irréductibles  de  la  réalité.  Son  regard,  cependant,  ne  quit- 
tait point  un  objectif  précis  et  impérieux  :  il  entendait 
affirmer  la  détermination  obstinée  de  la  Belgique  de  res- 
ter elle-même,  de  n'aliéner  sous  aucune  forme  son  auto- 
nomie et,  en  développant  sa  force,  de  fortifier  son  indé- 
pendance. 

Enfin,  ce  n'est  plus  un  secret  qu'il  fut  auprès  de  son 
roi,  dans  les  conjonctures  difficiles  de  la  guerre,  un  con- 
seiller écouté. 

Ainsi  se  complète  l'esquisse  de  cette  personnalité  telle 
que  la  guerre  la  révéla  au  delà  de  son  propre  pays, 
témoignant  d'une  égale  aptitude  pour  la  science  et  pour 
l'action. 

Cette  double  aptitude  est  trop  remarquable  pour  que 
nous  n'en  recherchions  point  la  nature  et  que  nous  n'en 
recueillions  pas  l'enseignement.  Sans  doute  est-on  tout 
d'abord  porté  à  l'attribuer  à  l'exceptionnelle  maîtrise 
d'un  esprit  d'élite,  mais  elle  tient  en  même  temps  à  une 
cause  plus  générale  qu'il  convient  de  souligner  :  elle 
découle  d'une  conception  de  la  science  qui,  loin  d'être 
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contradictoire  à  l'action,  s'y  prolonge  au  contraire  jus- 
qu'à y  trouver  son  aboutissement  naturel. 


Waxweiler  s'était  consacré  à  la  sociologie,  discipline 
volontiers  abstraite  et  confuse.  Lui,  la  considérait  d'un 
point  de  vue  particulier  :  elle  devenait  concrète  et 
vivante. 

Il  l'avait  assise  sur  un  fondement  solide,  lui  faisant 
comprendre,  parmi  les  sciences  de  la  vie,  les  phénomènes 
qui  résultent  de  l'action  réciproque  entre  les  êtres  de 
même  espèce.  Il  lui  assignait  de  la  sorte,  en  dernier 
terme,  un  objet  bien  défini  :  l'individu. 

Appuyée,  dès  son  principe,  sur  la  biologie,  l'éthologie, 
la  physiologie  et  la  psychologie,  la  science  sociologique 
ne  tire  point  seulement  de  chacune  des  données  qui 
précisent  son  point  de  départ  ;  elle  en  recueille  en  outre 
une  méthode  et  un  point  de  vue  rigoureusement  positifs. 

Ce  point  de  vue,  cette  méthode,  Waxweiler  les  a 
appelés  «  fonctionnels  »  ;  ils  sont  caractéristiques  de  sa 
sociologie.  Il  leur  a  donné  ce  nom  parce  qu'ils  étudient 
des  fonctions  plutôt  que  des  formes,  et  que,  négligeant 
l'aspect  externe  et  descriptif  des  phénomènes,  ils  consi- 
dèrent en  premier  lieu  leur  esprit  génétique,  leurs  phases 
de  formation,  le  mécanisme  de  leurs  enchaînements. 
L'esprit  est  naturellement  tenté  d'interpréter  et  de  sys- 
tématiser, d'incorporer  au  fait  son  explication  ;  la  mé- 
thode de  Waxweiler  s'efforce  de  dépouiller  le  fait  des 
éléments  parasitaires  qui  le  déforment  et  de  l'atteindre 
immédiatement  dans  ses  manifestations  primitives. 

Conformément  à  ce  point  de  vue,  s'alimentant  des 
diverses  disciplines  sociales,  morale  et  droit,  ethnographie 
«t  histoire,  religion  et  art,  économie  et  démographie, 
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cette  sociologie  extrait  de  chacune  ce  qu'elles  peuvent 
renfermer  d'explicatif  sur  les  rapports  entre  les  hommes, 
et,  les  réduisant  ainsi  à  leur  commun  dénominateur,  elle 
en  réalise  la  synthèse. 

Elle  étudie  suivant  cette  méthode  les  manières  carac- 
téristiques dont  l'individu  se  comporte  dans  ses  rapports 
avec  ses  semblables  ;  elle  montre  par  quelles  réactions 
élémentaires  il  accorde  sa  sensibilité  avec  la  leur.  C'est 
là  le  domaine  de  1'*  accommodation  sociale  ». 

Mais  le  propre  de  l'homme  est  d'appliquer  le  travail 
de  sa  pensée  à  ces  adaptations  spontanées  et  de  les 
couvrir  d'un  tissu  d'élaborations  mentales.  De  telle  sorte 
qu'il  assujettit  ses  façons  d'être  et  d'agir,  non  seulement 
à  des  habitudes  individuelles,  mais  encore  à  des  usages 
que  son  esprit  justifie  logiquement  et  coordonne  en 
système. 

La  sociologie  étudie  les  conditions  dans  lesquelles  ces 
constructions  mentales  se  superposent  aux  réactions 
directes  provoquées  par  le  milieu,  comment  elles  pren- 
nent naissance,  de  quelles  individualités  elles  émanent, 
comment  elles  s'imposent  à  des  groupes  étendus,  com- 
ment elles  se  transforment  en  cheminant  dans  les  esprits, 
quels  symboles  leur  servent  de  supports,  quelles  cérémo- 
nies les  attestent  devant  la  collectivité,  comment  elles 
se  transmettent  de  générations  en  générations,  comment 
elles  s'incorporent  aux  élaborations  antérieures,  com- 
ment elles  évoluent,  enfin,  en  usages,  en  règles,  en 
institutions. 

Ainsi,  au  delà  des  réactions  adaptatives  qu'étudie 
r«  accommodation  sociale  »,  s'étend  le  domaine  de 
r«  organisation  sociale.  » 

Ces   brèves  notions  suffisent.   Si   sommaires  qu'elles 

BIBL.  UNIV.  LXXXIV  34 


514  BIBUOTHÈQUB  UNIVERSELLE 

soient,  elles  permettent  de  distinguer  les  traits  caracté- 
ristiques de  la  doctrine.  Essentiellement  réaliste  dans 
son  point  de  départ  et  sa  méthode,  elle  est,  dans  ses 
tendances  et  sa  portée,  avant  tout  explicative  et  syn- 
thétique. 

Une  double  conséquence  découle  de  ces  propriétés. 

Le  réalisme  fondamental  de  la  sociologie  de  Waxweiler 
l'oriente  vers  les  phénomènes  humains  les  plus  concrets 
et  les  plus  immédiats.  Ceux  qui  sont  actuels  et  appar- 
tiennent à  la  vie  de  chaque  jour  ne  le  laisseront  point 
indifférent  ;  peut-être  lui  seront-ils,  au  contraire,  parmi 
les  plus  précieux  ;  car  ils  permettent  une  observation 
directe  ;  on  les  peut  atteindre  aisément,  et  deviner, 
jusque  dans-  son  détail,  le  jeu  de  leur  mécanisme 
interne. 

Mais  en  même  temps  cette  étude  contribue,  par  sa 
portée  explicative,  à  projeter  une  vive  clarté  sur  les 
événements  contemporains  ;  démêlant  leur  enchaînement, 
elle  les  rend  intelligibles  ;  elle  révèle  leur  «  fonction  » 
dans  l'économie  du  système  social  dont  ils  relèvent. 

En  contribuant  à  faire  comprendre,  elle  réagit  contre 
l'influence  destructive  du  rationalisme  abstrait  qui,  con- 
sidérant les  institutions  en  dehors  de  leur  valeur  humaine, 
leur  enlève,  par  une  fausse  critique,  toute  justification. 
Elle  montre  d'où  ces  institutions  sont  issues,  quelle  est 
leur  raison  d'être  dans  l'organisation  sociale  et  de  quel 
déterminisme  inéluctable  elles  sont  le  résultat  ;  elle  les 
réconcilie  enfin  avec  l'intelligence. 

La  sociologie  conduisait  ainsi  Waxweiler  au  seuil  de 
l'action.  Allait-il  s'arrêter  là  ?  Pouvait-il,  respectueux 
des  frontières  de  la  science,  ne  point  les  franchir,  et, 
spectateur  impassible    des   activités  doot  il   était  envi- 
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ronné,  se  borner  à  en  noter  le  déroulement  et  à  en 
démêler  les  manifestations  enchevêtrées  ?  Il  concevait 
un  rôle  plus  large.  Observateur  scrupuleux,  il  ne  se 
détachait  point  du  milieu  auquel  il  appartenait  ;  il  en 
demeurait  solidaire.  Et  comme  la  sociologie  qu'il  avait 
conçue  était  propre  à  orienter  l'action,  en  indiquant 
dans  quel  sens  elle  pouvait  être  le  plus  efficace,  le 
point  où  il  convenait  d'appliquer  l'effort,  les  limites  que 
lui  imposait  la  nature  des  choses,  il  lui  assignait  la  mis- 
sion de  rendre  l'action  consciente  et  de  la  faire  fructifier. 
L'homme  de  science  avait  dès  lors  sa  fonction  propre 
dans  la  vie  publique  :  celle  de  guide  qui  éclaire  les 
chemins  ;  cette  fonction  définissait  ses  devoirs  de  citoyen. 
Il  n'admettait  point  que  l'homme  de  science  se  tînt  à 
l'écart,  dédaigneux  des  contingences  du  siècle.  La  re- 
cherche lui  eût  paru  vaine  si  le  meilleur  de  son  fruit 
n'avait  pu  se  répandre  au  dehors.  Lui-même  se  ratta- 
chait intimement  à  son  pays.  Le  réalisme  de  son  point 
de  vue  lui  avait  fait  aussitôt  écarter  le  sophisme  de  ceux 
qui,  incapables  de  concevoir  les  phénomènes  humains 
en  dehors  des  abstractions  de  leur  esprit,  nient  la  natio- 
nalité ou  n'y  voient  qu'un  principe  artificiel.  Il  recon- 
naissait, au  contraire,  la  nature  substantielle  de  cette 
réalité  ;  il  discernait  le  caractère  inéluctable  des  données 
historiques  dont  elle  est  le  produit  ;  et  il  mesurait 
l'importance  de  son  rôle  dans  l'ensemble  de  l'organisa- 
tion sociale  actuelle.  Elle  était,  à  ses  yeux,  le  cadre 
naturel  où  l'action  trouve  l'application  la  plus  efficace 
et  la  plus  féconde. 


S'il  fallait  montrer  comment  Waxweiler  faisait  abou- 
tir la  science  à  l'acte,  il  faudrait  dépeindre  toute  ime 
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vie  d'activité  prodigieuse.  Bien  qu'il  fût  un  membre 
éminent  des  plus  importants  organismes  de  la  haute 
administration,  du  Comité  supérieur  de  bienfaisance, 
de  la  Commission  centrale  de  statistique,  de  la  Com- 
mission chargée  d'étudier  la  réforme  des  lois  commu- 
nales et  provinciales,  il  n'occupa  jamais,  à  proprement 
parler,  un  poste  officiel  dans  l'Etat.  C'est  qu'il  main- 
tenait strictement  ses  efforts  dans  le  cadre  qui  corres- 
pondait à  leur  nature  particulière  et  à  leur  plus  grande 
efficacité.  Sa  fonction  devait,  selon  lui,  se  limiter  à 
être  un  conseiller  ;  sa  tâche,  à  démêler  les  grandes  ques- 
tions de  la  vie  sociale  et  à  indiquer  les  orientations 
opportunes  ;  il  se  refusait  à  voir  en  lui  les  aptitudes  propres 
et  nécessaires  au  mandataire  politique. 

Mais  son  activité  trouvait  le  rayonnement  le  plus 
étendu  dans  son  enseignement,  si  ce  mot  s'entend  dans 
le  sens  le  plus  large.  Il  revêtait  des  formes  multiples. 
Les  cours  universitaires  n'étaient  qu'une  d'entre  elles  ; 
les  plus  précieuses  étaient  sans  doute  les  impulsions 
individuelles  qu'il  ne  cessait  d'imprimer  partout  où  il 
passait. 

Parmi  ces  diverses  modalités  d'enseignement,  il  en  est 
une  qui  illustre  tout  particulièrement  sa  conception  de 
l'action  propre  à  l'homme  de  science  dans  l'ordre  public  ; 
c'est  celle  qu'il  désigne  du  nom  de  Semaine  sociale.  Il 
convient,  en  y  insistant,  d'en  retracer  l'origine,  d'en 
définir  la  méthode  et  d'en  souligner  la  portée. 


Depuis  plusieurs  années,  les  rivalités  politiques  avaient 
atteint,  en  Belgique,  une  acuité  telle,  que  la  vie  publique 
en  devenait  de  plus  en  plus  stérile.  Elles  la  détournaient 
des  réalités.  Les  questions  les  plus  diverses  aboutissaient 
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aux  mêmes  oppositions  irréductibles  ;  aussitôt  posées, 
elles  étaient  saisies  de  deux  points  de  vue  antagonistes  ; 
elles  étaient  enfermées  dans  le  cadre  rigide  de  pro- 
grammes concurrents  ;  incorporées  dans  ceux-ci,  elles  y 
étaient  soumises  aux  déformations  les  plus  arbitraires  ; 
elles  étaient  recouvertes  de  formules  artificielles  et 
d'idéologies  surannées. 

Symbolisée  dans  un  petit  nombre  de  principes  arrêtés, 
l'opposition  des  partis  devenait  absolue  et  intolérante. 
Chacun  ne  voyait  plus  qu'en  lui-même  son  propre  objet. 
Devant  son  intérêt  particulier,  l'intérêt  du  pays,  prétexte 
de  son  existence,  disparaissait. 

En  même  temps,  le  niveau  des  discussions  politiques 
baissait.  Il  en  résultait  cette  conséquence  fâcheuse  que 
nombre  d'esprits,  parmi  les  meilleurs,  s'en  détournaient. 

Les  effets  de  cette  désaffection  étaient  particulièrement 
sensibles  dans  la  jeunesse  universitaire.  Ses  éléments  les 
plus  distingués  reportaient  leur  attention  loin  de  la  vie 
immédiate,  vers  la  science,  la  littérature,  l'art,  et  consa- 
craient au  dilettantisme  ces  loisirs  que  l'esprit  se  réserve 
en  dehors  de  la  pratique  d'une  spécialité  professionnelle. 

La  politique  allait  être  privée  de  l'effort  de  générations 
nouvelles.  Elle  semblait  destinée  à  passer  aux  mains  des 
moins  aptes.  Enfermée  dans  un  dogmatisme  hermétique, 
aveugle  aux  réalités,  n'allait-elle  pas  imprimer  aux  affaires 
publiques  une  direction  mal  adaptée  aux  nécessités  du 
moment  et  conduire  le  pays  à  des  crises  dangereuses  ? 

Telles  furent,  assurément,  les  préoccupations  qui  assié- 
gèrent l'esprit  de  Waxweiler  et  qui  le  déterminèrent  à 
entreprendre  une  action  appropriée  à  la  nature  de  son 
esprit.  Les  grandes  questions  politiques  devaient  être 
dégagées  des  formules  artificielles  où  elles  étaient  enfer- 
mées comme  dans  une  gangue,  et  les  esprits  entraînés  à 
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dépouiller  les  idées  préconçues  et  les  systèmes  arbitraires, 
afin  d'être  ramenés  au  contact  direct  des  faits. 

Tâche  ardue  !  Il  s'agissait,  à  la  vérité,  non  point  de 
modifier  certaines  croyances  ni  de  répandre  des  idées 
nouvelles,  mais  de  redresser  un  point  de  vue,  de  corriger 
des  habitudes  néfastes  de  l'esprit,  d'enseigner  une  nou- 
velle façon  de  concevoir  les  choses. 

Il  eût  été  vain  de  vouloir  obtenir  une  telle  transfor- 
mation des  hommes  déjà  livrés  à  la  pohtique.  Non  point 
seulement  que  leurs  esprits  eussent  avec  l'âge  perdu  la 
plasticité  nécessaire,  mais  surtout  parce  que,  profondé- 
ment engagés  dans  une  voie  tracée,  ayant  pris  position 
devant  un  grand  nombre  de  questions,  liés  étroitement 
à  un  milieu,  prisonniers  d'un  passé,  ils  n'eussent  plus  pos- 
sédé l'entière  liberté  de  modifier  leur  attitude. 

Waxweiler,  avec  ce  discernement  que  lui  donnait  sa 
doctrine,  avait  le  souci  de  n'appliquer  ses  efforts  qu'au 
point  où  la  nature  des  choses  indiquait  qu'ils  pussent  être 
féconds.  Il  se  tourna  vers  l'étudiant.  Celui-ci  est  libre  de 
toute  attache.  Son  esprit  possède  la  plus  grande  récepti- 
vité ;  il  explore  les  directions  qui  s'ouvrent  devant  lui, 
critique,  corrige  ses  conceptions  antérieures,  varie,  s'o- 
riente. 

Cette  action,  il  est  vrai,  ne  peut  porter  des  fruits  qu'à 
une  échéance  lointaine,  quand  les  nouvelles  générations 
accéderont  à  la  direction  des  affaires.  Mais  elle  est  à  coup 
sûr  efficace. 

Cependant  la  question  se  posait  de  savoir  comment 
atteindre  cette  jeunesse.  Fallait-il  se  limiter  aux  cadres 
traditionnels  de  l'enseignement  académique,  aux  seuls 
auditoires  des  cours  habituels,  ou  même  à  l'ensemble  des 
étudiants  d'une  université  ?  Sinon,  comment  les  réunir, 
exercer  sur  eux  une  action  continue  et  durable  ? 
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Waxweiler  conçut  le  projet  d'inviter  les  élèves  belges 
de  tous  les  établissements  universitaires  du  pays,  sans 
aucune  distinction,  à  poursuivre  chaque  année  en  com- 
mun, pendant  l'espace  d'une  semaine,  un  ensemble  sys- 
tématique de  recherches  consacrées  aux  principales  ques- 
tions d'intérêt  national. 

Ce  fut  l'origine  des  Semaines  sociales  de  l'Institut  de 
sociologie  Solvay. 

Les  participants  affluèrent  des  différents  coins  du  pays. 
Pendant  quelques  jours,  d'année  en  année,  ils  devaient 
rompre  avec  le  cercle  limité  dans  lequel  leur  spécialité 
les  tenait  enfermés.  Ils  vinrent  indifféremment  des  facul- 
tés de  philosophie  ou  de  droit,  de  sciences  ou  de  méde- 
cine ;  ils  trouvèrent  dans  l'examen  du  problème  de  la  vie 
publique  un  complément  de  culture  générale,  un  correctif 
à  leur  spécialisation  ;  ils  y  entretinrent  enfin  un  fonds 
commun,  cet  ensemble  de  connaissances  qui  doit  être 
commun  à  tous  les  citoyens  éclairés. 

Les  Semaines  sociales  se  gardaient  toutefois  d'empiéter 
sur  le  domaine  des  cours  universitaires  ;  leur  objet  propre 
était  de  soumettre  les  esprits  à  une  discipline  particulière, 
de  les  habituer  à  prendre  dans  l'examen  des  questions 
politiques  une  attitude  réaliste. 

Leur  méthode  consiste  à  étudier  ces  questions  sur 
place,  sur  les  faits.  Elle  écarte  les  théories  et  les  systè- 
mes qui  s'interposent  entre  l'observateur  et  les  faits.  Plus 
de  leçons  ;  un  bref  exposé,  substantiel,  documenté  ;  un 
témoin  direct  pose  le  problème  ;  puis  une  enquête,  un 
débat  sur  les  lieux  mêmes,  au  sein  de  la  réalité. 

Les  participants  vivent  en  commun  pendant  une 
semaine  entière  où,  d'un  bout  à  l'autre,  se  prolonge  la 
même  atmosphère.  Les  discussions  se  poursuivent  pen- 
dant les  déplacements  en  chemin  de  fer,  pendant  les 
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repas  pris  en  commun.  Il  s'en  dégage  peu  à  peu  une 
véritable  intimité. 

Ainsi,  à  étudier  les  faits  avec  la  même  bonne  foi  et  le 
même  désintéressement,  ces  étudiants,  issus  de  tant  de 
milieux  divers,  formés  à  des  enseignements  si  multiples 
ou  même  opposés,  se  rapprochent  spontanément,  pren- 
nent confiance  les  uns  dans  les  autres,  s'habituent  à 
observer  une  même  attitude  en  face  de  la  réalité  et  sym- 
pathisent dans  un  même  dévouement  à  la  chose  publique. 

Les  questions  mises  à  l'étude  sont  posées  de  manière 
à  les  dégager  de  prime  abord  des  points  de  vue  politiques 
traditionnels.  Elles  sont  présentées  dans  cet  aspect  géné- 
tique et  interne  propre  à  la  méthode  sociologique  de 
Waxweiler. 

La  Semaine  sociale  de  1 9 1 3  définissait  ainsi  son  objet  : 

«  Le  programme  de  cette  année  tend  à  montrer  comment,  sous 
la  pression  de  nécessités  nouvelles,  des  changements  se  préparent 
dans  les  cadres  mêmes  de  la  société  actuelle. 

»  Les  faits  seront  étudiés  dans  deux  domaines  différents.  On 
observera,  d'une  part,  les  groupements  professionnels  si  variés 
qui,  dans  toutes  les  classes,  coordonnent  des  activités  restées 
longtemps  isolées.  A  quels  besoins  répondent  les  unions  d'arti- 
sans ou  de  commerçants,  les  ligues  de  cultivateurs,  les  syndicats 
de  patrons  et  d'ouvriers?  Quel  régime  réclament  ces  associations? 
Quel  rôle  jouent-elles  dans  la  vie  publique?  Quelles  aspirations 
développent-elles  parmi  leurs  membres? 

»  On  s'attachera,  d'autre  part,  à  surprendre  dans  les  institu- 
tions un  mouvement  général  de  réadaptation,  dont  on  trouve 
notamment  des  témoignages  caractéristiques  dans  l'élargissement 
de  la  mission  des  pouvoirs  publics.  Voici  que  des  tribunaux 
spéciaux  sont  créés  pour  juger  les  enfants  et  qu'une  procédure 
faite  pour  eux  s'inspire  d'une  idée  éloignée  de  l'idée  de  répression. 
Voici  que  de  grandes  agglomérations  urbaines  entreprennent  de 
combattre  les  effets  du  chômage  involontaire  parmi  les  ouvriers 
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OU  instituent  des  services  spéciaux  pour  améliorer  les  conditions 
de  l'élevage  des  enfants  en  bas  âge  et  surveiller  l'état  de  santé 
des  élèves  des  écoles.  Voici  que  des  provinces  ajoutent  à  leurs 
attributions  administratives  des  initiatives  de  toute  nature  des- 
tinées à  favoriser  la  mise  en  valeur  du  capital  humain  que  repré- 
sentent leurs  habitants. 

»  Quelles  conséquences  toutes  ces  orientations  récentes  peuvent- 
elles  avoir  sur  l'organisation  politique  de  la  Belgique?  L'admi- 
nistration des  villes  ne  devrait-elle  pas,  comme  dans  certains 
pays,  donner  des  garanties  de  compétence  et  de  stabilité?  La 
gestion  de  la  chose  publique  doit-elle  être  exclusivement  l'enjeu 
des  luttes  de  partis  ?  Que  commanderait  l'attitude  que  le  fonda- 
teur de  l'Institut  a  appelée  «  productiviste  »?  Bien  d'autres  ques- 
tions se  posent  qui  seront  tout  naturellement  examinées  comme 
conclusion  à  l'observation  des  faits. 

»  Il  sera,  enfin,  intéressant  d'établir  des  rapprochements  entre 
certaines  conditions  sociales  de  notre  époque  et  les  conditions 
plus  ou  moins  analogues  qui  se  sont  présentées  dans  nos  pays 
avant  le  xix«  siècle*.  » 

Ainsi  posées,  ces  questions  demeuraient  à  un  niveau 
où  les  rivalités  politiques  n'ont  plus  accès.  Les  préven- 
tions habituelles,  trompées  par  cet  aspect  inattendu,  tom- 
baient. Les  participants  des  Semaines  sociales  apportaient 
à  cette  étude  un  esprit  neuf  et  libre. 

Aucune  question,  d'ailleurs,  ne  leur  était  présentée  à 
l'aide  de  données  théoriques  ;  mais  ils  se  rendaient  dans 
les  bureaux  mêmes,  les  magasins,  les  usines  de  ces  unions 
d'artisans  et  de  commerçants,  de  ces  ligues  de  cultiva- 
teurs, de  ces  syndicats  de  patrons  et  d'ouvriers.  Sur  place 
ils  en  interrogeaient  les  dirigeants  et  le  personnel  ;  ils 
s'enquéraient  auprès  d'eux  des  origines  de  leurs  groupe- 
ments, des  raisons  qui  les  avaient  poussés  à  s'associer, 

1  Semuine  sociale  d'octobre  1913  :  L'évolution  des  associations  et  des 
institutions.  Compte  rendu  par  Marcel  Vauthier.  Bruxelles,  1913. 
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des  incidents  qui  avaient  marqué  les  origines,  des  obsta- 
cles auxquels  ils  s'étaient  heurtés,  puis  du  fonctionne- 
ment de  leur  organisme,  de  leur  politique,  de  leurs  reven- 
dications.... 

Ils  avaient  sous  les  yeux  les  documents  importants  ; 
ils  étaient  au  milieu  des  choses  ;  les  témoins  immédiats 
disaient  leurs  expériences  et  leurs  aspirations.  Dans  cette 
atmosphère,  tout  de  suite  la  sympathie  se  dégageait, 
naissant  du  contact  de  la  réalité  et,  par  la  vertu  de  l'in- 
tuition, aidait  à  comprendre  humainement. 

De  même  ils  se  rendaient  au  tribunal  des  enfants,  et 
dans  le  prétoire,  de  son  siège,  le  juge  leur  exposait  des 
cas  concrets,  leur  faisait  feuilleter  les  dossiers.  Ils  se  ren- 
daient aussi  dans  les  dispensaires  créés  par  les  provinces 
et  les  communes  ;  une  fois  de  plus,  les  chefs  de  service 
découvraient  sous  leurs  yeux  le  fonctionnement  des  ser- 
vices, tandis  que  les  dirigeants  provinciaux  ou  commu- 
naux leur  exposaient  le  sens  interne  d'une  politique 
étroitement  adaptée  aux  situations  locales  et  aux  besoins 
nouveaux. 

Une  autre  année,  la  Semaine  sociale  mit  à  l'étude  la 
question  des  langues  en  Belgique  ^. 

Les  revendications  flamandes  retenaient  chaque  jour 
davantage  l'attention.  Elles  étaient  généralement  incom- 
prises. Faute  de  connaître  la  situation  véritable  des 
régions  flamandes,  les  esprits  les  meilleurs  méconnais- 
saient entièrement  leur  signification.  Abstrayant  les  deux 
langues  en  conflit  des  milieux  et  des  populations   dont 

'  Semaine  sociale  d'octobre  1912.  Compte  rendu,  par  F.  van  LangenhOYC. 
Bruxelles,  191a. 
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elles  sont  l'expression,  ils  s'arrêtaient  à  cette  constata- 
tion que  le  français,  langue  mondiale,  devait  nécessaire- 
ment l'emporter  sur  le  flamand  ;  qu'étendre  la  connais- 
sance du  français  constituait  un  progrès  et  qu'il  existerait 
toujours  des  raisons  naturelles  d'apprendre  cette  langue, 
tandis  que  généraliser  l'emploi  du  flamand  marquerait 
une  régression  et  ne  s'obtiendrait  que  par  des  influences 
artificielles  ;  que,  enfin,  vouloir,  dans  la  moitié  du  pays, 
et  jusque  dans  le  haut  enseignement,  substituer  le  fla- 
mand au  français,  était  porter  atteinte  au  patrimoine 
intellectuel  de  la  nation  et  faire  œuvre  de  vandalisme. 

La  Semaine  sociale  engageait  l'enquête  par  l'étude 
concrète  des  milieux  et  des  populations.  Et,  aussitôt 
transportés  sur  un  terrain  inattendu,  les  esprits,  tout 
d'abord  désorientés,  ne  retrouvant  plus  le  classement 
habituel  des  opinions,  dépouillaient  les  anciens  partis 
pris. 

Un  bref  exposé  rassemblait  des  données  précises,  grou- 
pait des  chiffres,  présentait  en  regard  l'une  de  l'autre  la 
situation  de  la  Wallonie  et  celle  de  la  Flandre. 

La  révolution  industrielle  du  début  du  dix-neuvième 
siècle  a,  dans  l'une  et  l'autre  partie  du  pays,  des  réper- 
cussions opposées.  Ici,  localisant  l'industrie  dans  les  bas- 
sins charbonniers  jusque-là  essentiellement  agricoles,  elle 
donne  l'essor  à  une  prospérité  inouïe.  Là,  l'invention  de 
la  filature  et  du  tissage  mécaniques,  supprimant  le  travail 
à  domicile,  ruine  l'industrie  linière  florissante. 

La  Wallonie  a  conservé  depuis  lors  le  monopole  des 
industries  à  hauts  salaires  et  à  journées  de  travail  relati- 
vement courtes  :  métallurgie,  mines  et  carrières,  verre- 
ries ;  la  Flandre,  celui  des  industries  à  bas  salaires  et  à 
longues  journées  de  travail  :  filature  et  tissages. 
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Cette  inégalité  fondamentale  n'a  de  remède  qu'à  con- 
dition d'augmenter  la  productivité  de  la  population  fla- 
mande et  de  relever,  par  ce  moyen,  son  niveau  général 
d'existence.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut  développer 
l'instruction,  créer  un  haut  enseignement  technique  et 
économique,  assurer  la  circulation  des  idées  et  la  diffusion 
du  progrès. 

Cette  tâche  appartient  en  propre  aux  milieux  qui  ont 
accès  aux  universités  et  aux  centres  scientifiques.  Que 
constate-t-on  en  Flandre  ?  Ces  milieux  n'y  parlent  pas  la 
même  langue  que  les  classes  populaires  non  instruites  ; 
leur  haute  culture  et  leurs  connaissances  professionnelles, 
trouvant  leur  expression  en  français,  que  le  peuple  n'en- 
tend point,  lui  demeurent  inaccessibles. 

Cette  étanchéité  que  crée  la  différence  de  langues  entre 
les  deux  catégories  essentielles  de  la  population  est  un 
insurmontable  obstacle  au  redressement  de  l'inégalité 
foncière  dont  la  Flandre  souffre  au  regard  de  la  Wallonie. 
Elle  constitue  en  plus,  dans  les  conditions  actuelles,  un 
état  anormal  qui  ne  peut  manquer  d'engendrer  des  crises 
redoutables.  Car  c'est  dans  l'une  de  ces  deux  catégories 
que  se  recrute  l'élite  intellectuelle,  dont  le  rôle,  dans  les 
nations  contemporaines,  est  fondamental. 

Il  est  en  effet  dans  la  nature  des  hommes  de  coordon- 
ner leur  activité  autour  de  ceux  d'entre  eux  qui  s'impo- 
sent aux  autres  par  l'ascendant  de  leur  personne,  l'éten- 
due de  leur  savoir  ou  l'autorité  de  leur  parole.  C'est  de 
ceux-là  qu'émanent  les  initiatives,  les  impulsions  et  la 
norme  des  opinions,  actions,  attitudes,  qui,  acceptées  par 
la  généralité,  deviennent  impératives  et  fournissent  au 
milieu  son  armature  sociale. 

Si,  dans  les  groupements  humains   les  plus    réduits, 
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cette  fonction,  propre  à  toute  élite,  est  déjà  considérable, 
celle  qui  revient,  dans  les  démocraties  contemporaines,  à 
l'élite  intellectuelle  revêt  une  importance  particulière- 
ment grande.  Elle  consiste  non  seulement  à  puiser  aux 
sources  de  la  connaissance,  à  en  embrasser  les  principaux 
aspects,  à  en  assimiler  les  données  nouvelles,  mais  encore 
à  en  assurer  la  diffusion  et,  en  la  soumettant  au  travail 
de  l'esprit,  à  en  approprier  les  résultats  au  milieu.  C'est 
à  cette  élite  qu'il  appartient  de  constituer  les  cadres 
chargés  d'en  répandre  les  enseignements.  Or,  si  entre  elle 
et  la  masse  qu'elle  doit  atteindre  la  communication  ne 
se  fait  point,  elle  étudiera,  pensera,  enseignera  en  vain  ; 
ses  paroles  se  perdront  ;  la  semence  qu'elle  répandra  n'ira 
point  à  la  terre.  La  masse,  abandonnée  à  elle-même,  ne 
recevra  point  sa  part  des  connaissances  du  moment  ; 
n'étant  ni  alimentée,  ni  dirigée,  elle  demeurera  inculte 
et  arriérée  :  elle  végétera. 

Cet  état  social  est  celui  de  la  Flandre. 

Le  remède  est  évident  :  abattre  l'obstacle  qui  empêche 
l'élite  intellectuelle  de  communiquer  avec  la  masse  ; 
pour  atteindre  ce  résultat,  choisir  entre  deux  moyens  : 
substituer  à  la  langue  parlée  par  la  masse  —  à  savoir  le 
flamand  —  celle  que  parle  l'élite,  à  savoir  le  français, 
ou,  inversement,  former  une  élite  qui  parle  la  langue  de 
la  masse. 

La  première  solution  paraît  évidemment  la  plus  sou- 
haitable. La  langue  de  l'élite  a  un  caractère  universel  que 
ne  possède  point  celle  de  la  masse.  Mais,  dans  les  ma- 
tières sociales,  il  importe  peu  de  savoir  quelle  solution 
est,  en  soi,  la  plus  souhaitable;  c'est  celle  qui,  compa- 
tible avec  les  données  du  problème,  correspond  à  leur 
déterminisme  interne,  qu'il  convient  de  rechercher. 
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L'examen  attentif  des  faits  et  les  enseignements  de 
l'analyse  sociologique  ramènent  ainsi  la  question  des 
langues  à  un  point  de  vue  objectif  et  la  posent  dans  ses 
termes  irréductibles.  Le  moment  est  venu  de  pénétrer 
dans  la  réalité  même. 

Les  participants  de  la  Semaine  sociale  se  rendent  aux 
endroits  propices  aux  observations  fructueuses. 

Les  voici  tout  d'abord  à  la  frontière  linguistique,  dans 
un  village  agricole  de  la  Wallonie  où  viennent  coloniser 
des  fermiers  flamands.  Sous  la  conduite  du  bourgmestre, 
ils  étudient  les  circonstances  de  l'arrivée  de  ces  colons, 
les  conditions  de  leur  établissement,  leurs  rapports  avec 
la  population  indigène.  Puis  ils  vont  à  l'école,  surprendre 
sur  le  même  banc  le  fils  de  l'immigrant  et  celui  de  l'au- 
tochtone. Ils  les  voient  partager  les  mêmes  leçons, 
ensuite  les  mêmes  jeux.  Ces  circonstances  sont  assuré- 
ment les  plus  favorables  pour  que  la  langue  qui  leur  est 
enseignée  se  substitue,  chez  les  nouveaux  venus,  à  celle 
de  leurs  parents.  Cette  substitution,  cependant,  ne  se 
produit  point.  L'école  apprend  aux  jeunes  Flamands  à 
comprendre  le  français  et  même  à  le  parler  suffisamment 
pour  se  faire  entendre.  Mais,  rentrés  chez  eux,  leurs  rap- 
ports avec  le  milieu  familial  se  poursuivent  dans  leur 
langue.  Isolés  en  pleine  terre  wallonne,  peut-être  s'assi- 
mileraient-ils à  la  longue.  Mais  ils  sont  adossés  à  la 
Flandre  ;  ils  ont  derrière  eux  tous  les  leurs.  Le  diman- 
che, ils  se  rendent  aux  kermesses  des  villages  flamands 
voisins.  Ils  y  prennent  femme,  et  les  générations  conti- 
nuent à  s'élever  dans  la  même  langue.  Il  en  sera  ainsi, 
quels  que  soient  les  efforts  de  l'enseignement,  aussi 
longtemps  qu'ils  vivront  ensemble,  formant  un  groupe 
uni  et  continu,  constituant  un  milieu  propre. 
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Comment  la  langue,  demandera- t-on,  est-elle  si  intime- 
ment liée  au  milieu  immédiat  dans  lequel  baigne  l'indi- 
ridu  ?  Les  participants  de  la  Semaine  sociale  franchissent 
la  frontière  linguistique  ;  ils  vont  poser  cette  question 
dans  un  village  flamand,  en  pleine  Flandre. 

Ils  interrogent  le  vieux  curé  et  les  instituteurs.  Et 
ceux-ci,  qui  suivent  de  près  l'existence  de  l'homme  atta- 
ché à  la  terre,  répondent  que  la  langue  est  l'émanation 
même  du  milieu,  qu'elle  enregistre  toutes  ses  notions 
familières  :  les  expériences  héritées  des  générations  anté- 
rieures, la  connaissance  de  la  terre  et  de  la  culture,  les 
marques  de  l'approbation  et  du  blâme,  les  sentiments.... 
Et  ce  ne  sont  point  des  mots  abstraits  qui  la  composent, 
ce  sont  des  sons,  des  mouvements  instinctifs  du  gosier 
et  des  lèvres,  depuis  toujours  associés  à  ces  notions. 

Dès  lors  comment,  dans  toute  une  population,  substi- 
tuer une  langue  à  une  autre,  sans  détruire  en  même 
temps  l'individualité  même  de  cette  population,  sans 
rompre  la  chaîne  de  ses  traditions  et  tous  ces  liens  invi- 
sibles qui  constituent  son  organisation  sociale  ? 

Si  cette  substitution  est  impraticable  dans  la  masse,  il 
en  va  différemment  pour  l'élite.  Non  point  que  ceux  qui 
la  composent  puissent  changer  plus  aisément  de  langue, 
mais  une  élite  nouvelle,  parlant  le  flamand,  peut  se  for- 
mer à  côté  de  l'ancienne,  restée  fidèle  au  français.  Et  la 
voici,  en  effet,  qui  s'élève  des  rangs  de  cette  dernière, 
qui  prend  conscience  de  sa  solidarité  avec  le  peuple,  qui 
se  tourne  vers  lui,  s'en  réclame,  se  donne  pour  tâche  de 
l'émanciper  intellectuellement  et  économiquement.  Et 
comme  les  moyens  lui  en  font  défaut,  elle  les  demande 
à  l'Etat,  elle  organise  tout  un  mouvement  qu'elle-même 
suscite,  cependant  que  ses  revendications  se  heurtent  aux 
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intérêts  des  anciennes  classes  dirigeantes,  qu'elle  tend  à 
déposséder  de  ses  privilèges  et  de  son  autorité. 

Ainsi,  parmi  les  solutions  susceptibles  de  renverser 
l'obstacle  empêchant  les  classes  dirigeantes  de  commu- 
niquer avec  la  masse  et  de  remplir  leur  fonction  propre, 
la  formation  d'une  élite  d'expression  flamande  à  côté  de 
l'élite  d'expression  française  est  non  seulement  la  seule 
qui  soit  compatible  avec  les  données  de  la  réalité,  mais 
c'est  en  même  temps  la  même  vers  laquelle  convergent 
les  événements  présents  et  qu'ils  tendent  à  réaliser.  Dès 
lors,  une  action  féconde  aura  pour  objet,  tout  en  contri- 
buant à  faire  comprendre  le  sens  de  cette  solution,  d'en 
favoriser  l'accomplissement,  suivant  une  réadaptation 
progressive  et  modérée  qui  épargne  au  pays  les  crises 
périlleuses. 

Confrontant  directement  les  faits,  les  Setnaines  sociales 
s'appliquaient,  de  la  sorte,  à  en  suivre  l'enchaînement 
et  à  en  saisir  le  mécanisme.  Elles  n'avaient  point  la 
prétention  de  dicter  des  lois  à  l'action  ;  mais,  expliquant 
les  réalités  humaines,  y  projetant  de  la  lumière,  les  pré- 
servant des  antagonismes  stériles,  les  dépouillant,  enfin, 
des  formules  creuses,  elles  réconciliaient  la  jeunesse 
intellectuelle  avec  la  vie  publique.  Elles  suscitaient  en 
même  temps  parmi  cette  jeunesse  le  dévouement  envers 
le  pays  et,  ayant  orienté  son  attention,  lui  ayant  indiqué 
les  limites  fixées  à  l'efficacité  de  son  effort,  elles  la  con- 
duisaient au  seuil  même  de  l'action. 

Tel  était  l'enseignement  de  Waxweiler;  telle  était 
aussi  la  discipline  à  laquelle  il  se  soumettait  lui-même  et 
qui  lui  permit,  au  milieu  de  destinées  tragiques,  de  con- 
server un  esprit  clairvoyant,  et,  tout  en  restant  homme 
de  science,  de  rendre  à  son  pays  d'éminents  services. 
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La  pensée,  à  ses  yeux,  n'avait  point  en  elle-même  sa 
propre  fin.  Issue  et  nourrie  de  la  réalité,  si  elle  s'élève 
aux  grands  sommets  où  s'ordonne  la  connaissance,  elle 
doit  ensuite  redescendre  vers  cette  réalité,  afin  de  la 
féconder.  Sinon,  elle  lui  eût  paru  vaine. 

Inspiré  par  ce  principe,  l'illustrant  lui-même  de  son 
propre  exemple,  Waxweiler  enseigna  le  devoir  civique  à 
tout  un  noyau  de  jeunes,  formés  aux  universités.  Il  leur 
assigna  leur  mission  dans  l'Etat.  Après  sa  mort,  cette 
«ission  demeure  pour  eux  impérative. 

Fernand  van  Langenhove. 
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L'ALLEMAGNE 
ET  SA  PHILOSOPHIE  DE  LA  GUERRE 


Que  l'on  considère  les  pays  de  l'Entente,  les  pays 
neutres,  ou  même  l'Allemagne,  on  peut  affirmer  qu'il  est 
une  chose  que  l'on  souhaite  partout  avec  ferveur,  c'est 
que  cette  guerre  soit  la  dernière,  et  que  de  la  crise  tra- 
gique qui  secoue  présentement  l'Europe  naisse  une  orga- 
nisation qui  préserve  à  tout  jamais  le  monde  du  retour 
d'une  pareille  catastrophe.  Les  uns  attendent  ce  résultat 
avec  foi,  les  autres  en  contestent  la  possibilité  ;  il  n'im- 
porte, pas  plus  que  n'importe,  d'autre  part,  le  fait  que, 
sur  cette  brûlante  question,  la  façon  de  raisonner,  de 
penser  et  de  conclure  d'un  Anglais  différerait  considéra- 
blement sans  doute  de  celle  d'un  Allemand.  Ce  sont  là, 
en  efifet,  des  points  de  détail.  Ce  qui  est  capital,  c'est  que 
ne  subsiste  aucune  divergence  sur  une  condition  qui,  à 
nos  yeux,  domine  tout  le  problème,  et  de  laquelle 
dépend  le  caractère  même  du  régime  d'après  la 
guerre. 

Les  stoïciens  distinguaient  deux  sortes  d'Etats  :  l'Etat 
démocratique,  régi  par  des  lois  conformes  à  l'ordre 
universel  et  aux  fins  spirituelles  de  l'humanité,  et  l'Etat 
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autocratique,  gouverné  par  une  volonté  contraire  à  ces 
fins.  Cette  conception,  qui  ne  s'appliquait  alors  qu'au 
régime  réglant  les  rapports  des  organes  de  l'Etat,  a  passé 
dans  la  doctrine  et  le  monde  chrétiens.  C'est  elle  qui, 
transposée  sur  le  terrain  des  relations  d'Etat  à  Etat,  est 
en  cause  quand  se  discute  la  question  de  savoir  si  un 
gouvernement  a,  ou  n'a  pas,  l'obligation  de  s'en  tenir  à 
la  loi  morale  ;  s'il  a,  ou  n'a  pas,  l'obligation  de  s'en  tenir 
à  cette  loi  que  les  stoïciens  appelaient  la  «  loi  commune  » 
et  que,  nous,  nous  appelons  simplement  la  loi  divine,  — 
ou  s'il  a  le  droit  de  n'obéir  qu'à  la  loi  de  sélection  qui 
proclame  que  le  plus  fort  seul  est  digne  de  vivre.  Dans 
aucun  pays  du  monde  cette  question  n'a  été  tant  discutée 
qu'en  Allemagne,  et  nulle  part  n'ont  été  faits  d'aussi 
grands  efforts  pour  fortifier  le  pouvoir  de  l'Etat.  Tout  le 
monde  sait  ce  que  l'on  pense  à  cet  égard  au  delà  du 
Rhin.  A  l'Etat  appartient  la  suprématie  absolue.  Il  n'a  à 
s'occuper  des  intérêts  de  personne.  Le  monde  n'existe 
qu'en  fonction  de  lui.  C'est  sa  volonté  qui  fait  la  loi,  car 
il  n'est  rien  de  plus  grand  que  lui,  rien  au-dessus  de  lui  et 
rien  ne  saurait  l'arrêter  ou  l'influencer  dans  la  poursuite 
de  ses  fins. 

Or,  voici  qu'un  professeur  allemand,  M.  Trœltsch^ 
vient  de  publier  sur  ce  sujet  une  étude  qui  est  en  oppo- 
sition avec  tout  ce  qui  a  été  affirmé  jusqu'ici  dans  son 
pays.  L'Etat  est  lié,  dit-il,  par  la  loi  morale.  La  morale 
internationale  exige  non  seulement  que  les  gouverne- 
ments agissent  loyalement  et  honnêtement,  qu'ils  soient 
conséquents  et  véridiques  dans   leurs  entreprises,  qu'ils 

*  Neue  Rundschau,  janvier  et  février,  1914.  Un  intéressant  article 
relatif  à  ces  appréciations  du  professeur  allemand  a  été  publié  par  le 
baron  F.  von  Hugel  dans  The  Germart  Soûl.  C'est  de  là  que  sont  tirées 
nos  citations. 
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mettent  dans  leurs  relations  entre  eux  de  la  franchise,  du 
respect  et  des  égards,  mais  que  chaque  Etat  s'impose 
l'obligation  de  ne  point  s'étendre  au  delà  des  limites  à 
jui  fixées  par  le  système  politique  de  l'Europe  et  qu'il 
s'incline  loyalement  devant  les  intérêts  vitaux  des  autres, 
de  façon  —  dit  ailleurs  le  professeur  Trœltsch  —  que 
puisse  s'établir  un  régime  de  respect  mutuel  et  de  liberté 
qui  permette  à  chaque  peuple  de  se  développer  dans  la 
sécurité,  normalement  et  suivant  son  propre  génie.  La 
doctrine  du  professeur  Trœltsch  est,  en  somme,  celle  qui 
était  exprimée  jadis  par  la  maxime  :  «  Vivre  et  laisser 
vivre  »  ;  tout  le  monde  y  souscrira  —  est-il  besoin  de  le 
dire  ?  —  de  grand  cœur.  Malheureusement  l'Allemagne  ne 
s'est  point  contentée  de  vivre.  Elle  voulait  étouffer  les 
autres.  Nous  l'avons  vue  répudier  et  jeter  loin  d'elle 
comme  une  simple  défroque  tous  les  principes  d'ordre 
moral  et  sentimental  qui  eussent  été  un  obstacle  à  ses 
desseins.  Elle  a  ramené  toute  la  doctrine  de  jadis  à  la 
seule  règle  égoïste  et  brutale  que  voici  :  «  Ce  que  je 
puis  obtenir  par  la  force,  je  l'exige  ;  il  me  le  faut,  c'est 
mon  droit.  » 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  la  façon  dont  l'Alle- 
magne fait  la  guerre,  ni  le  fait  qu'elle  l'a  imposée,  la 
guerre,  à  ses  voisins.  Ce  sont  là  les  résultats  d'un  état 
d'esprit,  d'un  corps  de  principes  et  d'une  foi  qui  con- 
stituent ce  que  l'on  a  appelé  la  «  philosophie  allemande 
de  la  guerre  »,  doctrine  qu'il  importe  de  connaître, 
puisque  c'est,  en  fin  de  compte,  à  elle  que  les  Alliés 
font  la  guerre,  et  qu'il  s'agit  de  faire  disparaître  du  monde 
si  l'on  veut  que  la  vie  redevienne  digne  d'être  vécue. 
Il  s'agit  pour  eux  de  renverser  V Etat-tyran.  Il  y  a  des 
gens  qui  estiment  que  l'on  arrivera  à  ce  résultat  en 
renversant  la  famille   des    Hohenzollern.  Ce  sont  des 
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esprits  simples.  Un  Etat  moderne  est  un  organisme  trop 
complexe  pour  qu'une  opération  de  ce  genre  produise 
l'effet  désiré.  Il  se  peut  que  les  Alliés  jugent  à  propos 
—  pour  des  raisons  auxquelles  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  ici  —  de  refuser  de  reprendre  des  relations  avec 
elle  et  imposent  par  là  un  changement  de  dynastie, 
tout  comme  ce  fut  le  cas  il  y  a  cent  ans  à  l'égard  de 
Napoléon  P^  Mais  il  serait  enfantin  de  penser  qu'un 
simple  changement  de  personne  modifierait  en  quoi  que 
ce  soit  la  situation.  Ce  qu'il  faut  tuer,  c'est  l'idée,  c'est  la 
présomption  qu'est  possible  la  constitution  en  Europe 
d'un  Etat-tyran,  c'est  la  philosophie  allemande  de  la 
guerre.  Or,  on  n'y  parviendra  qu'à  la  condition  que  l'Al- 
lemagne soit  complètement  battue. 

Mais,  nous  dira-t-on,  la  défaite  est  le  résultat  de  la 
yiolence,  et  on  n'a  jamais  vu  la  violence  détruire  une 
idée,  fut-elle  sotte,  fùt-elle  insensée.  C'est  vrai.  Nous  ne 
le  prétendons  pas  non  plus.  Mais  nous  disons  que,  lorsque 
«ne  idée  est  fondée  sur  la  force,  il  n'y  a  qu'une  force 
plus  grande  qui  puisse  amener  les  protagonistes  de  cette 
idée  à  la  soumettre  à  re vision  et  à  correction.  Nous 
reconnaissons  que  personne  ne  pourra  renverser  la  philo- 
sophie allemande  de  la  guerre,  si  ce  n'est  les  Allemands 
eux-mêmes.  Mais  ce  que  nous,  étrangers,  pourrons  faire, 
c'est  de  les  y  aider  en  leur  fournissant  des  raisons  d'agir 
si  probantes  et  si  décisives  qu'ils  ne  puissent  pas  ne  pas 
agir.  On  peut  carrément  affirmer  qu'aucune  insuffisance 
de  leur  doctrine  n'ébranlera  la  foi  des  membres  de  la 
caste  qui  est  actuellement  aux  affaires,  ni  des  intellectuels 
qui  l'ont  enseignée  et  propagée.  Ils  en  sont  trop  profon- 
dément pénétrés,  ils  font  trop  corps  avec  elle.  Mais  ces 
gens-là  ne  vivront  pas  éternellement.  Ils  passeront.  Le 
châtiment  ne  guérit  pas   toujours  le  cambrioleur,  mais 
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souvent  il  agit  préventivement  sur  son  fils,  qui  voit  où 
mène  le  cambriolage.  Il  est  au  pouvoir  des  Alliés  de  con- 
vaincre la  majorité  des  Allemands  que  leur  philosophie 
de  la  guerre,  et  la  politique  des  classes  dirigeantes  alle- 
mandes fondée  sur  cette  philosophie,  est  une  conception 
qui  n'est  plus  de  notre  temps  et  dont  il  ne  faut  plus  rien 
attendre  d'avantageux.  D'aucuns  pourront  trouver  la 
démonstration  que  nous  préconisons  un  peu  brusque, 
mais  nouj  leur  ferons  remarquer  que  nous  ne  l'avons  pas 
librement  choisie,  que  ce  sont  les  Allemands  eux-mêmes 
qui  nous  obligent  d'y  recourir.  Si,  dit  le  professeur  Rein- 
hold  Seeberg,  de  Berlin,  si  une  nation  permet  à  l'envie 
et  à  l'ambition  de  régner  chez  elle  en  maîtresses,  c'est 
pour  les  autres  un  impérieux  devoir  d'abattre  cette 
nation  et  de  lui  montrer,  en  lui  faisant  subir  les  tristes 
maux  de  la  guerre,  que  l'ambition  et  l'envie  sont  des 
sentiments  sur  lesquels  on  ne  peut  asseoir  rien  de  du- 
rable. L'Allemagne  a  cru  que  la  force  et  la  crainte  lui 
assureraient  le  succès.  C'est  de  là  qu'elle  est  partie,  et 
c'est  de  là  aussi  que,  contre  leur  gré,  les  Alliés  doivent 
partir.  Actuellement,  les  Allemands  font  l'essai  de  leur 
force,  et  demain  sans  doute  ils  feront,  à  leurs  dépens, 
l'expérience  de  la  peur.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  ils 
redoutent  notamment  deux  choses.  La  première,  c'est 
l'invasion  de  leur  propre  pays  —  qui  se  produira,  ou  ne 
se  produira  pas,  personne  ne  le  sait.  Et  la  seconde,  c'est 
la  lutte  économique  dont  les  Alliés  ont  récemment  établi 
le  programme  à  la  conférence  de  Paris  et  qui,  imman- 
quablement, sera  déclenchée  au  moment  voulu  et  pour- 
suivie avec  une  inexorable  rigueur. 

En  admettant  que  la  guerre  se  termine  par  la  victoire 
complète  des  Alliés,  quelle  sera  la  situation  des  Alle- 
mands ?  Ils  reconnaissent  qu'ils  seront  acculés  à  la  ban- 
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queroute.  Ils  devront  ou  bien  renoncer  à  rembourser  leurs 
emprunts  de  guerre,  ou  bien  s'imposer,  pour  en  payer 
les  intérêts,  des  impôts  tels  qu'on  n'en  vit  jamais  nulle 
part.  Qu'ils  s'arrêtent  au  premier  ou  qu'ils  s'arrêtent  au 
second  de  ces  deux  systèmes,  c'est  également  la  ruine. 
Les  industries  de  la  guerre  et  la  prospérité  artificielle 
qu'elles  créent  ne  sont  que  passagères.  Ils  n'auront  pas 
les  matières  premières  nécessaires  à  la  reconstitution  de 
toutes  les  industries  que  la  guerre  aura  anéanties.  Il  se 
passera  du  temps  avant  qu'ils  puissent  se  les  procurer. 
Il  y  aura  des  quantités  de  gens  inoccupés.  De  là,  misère 
dans  la  classe  ouvrière.  Dans  les  campagnes,  la  situation 
ne  sera  guère  meilleure.  Le  nombre  des  têtes  de  bétail 
aura  considérablement  diminué.  Nous  n'indiquons  là, 
d'ailleurs,  que  quelques  points.  Sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  l'Allemagne  sera  tenue  de  réparer  les  dom- 
mages qu'elle  aura  causés  dans  les  pays  envahis.  Les 
Alliés  n'admettront  pas  qu'il  en  soit  autrement,  et,  s'il 
le  faut,  ils  prendront,  à  cet  effet,  des  mesures  contre  son 
commerce.  Ils  se  récupéreront  des  vaisseaux  détruits  par 
les  sous-marins  de  M.  de  Tirpitz  en  s'emparant  des  na- 
vires marchands  allemands  qui  sont  dans  leurs  ports.  Ils 
seront  en  mesure  d'imposer  leurs  conditions  à  la  marine 
allemande  et  de  lui  interdire  pour  un  certain  temps  l'ac- 
cès de  leurs  ports  et  de  leurs  stations  de  charbon.  Il 
serait  extraordinaire  si,  ces  dispositions  prises,  l'Allemand 
de  sens  rassis  n'arrivait  pas  à  se  dire  que  la  guerre  a  été 
pour  lui  une  affaire  moins  bonne  qu'on  ne  le  lui  avait  fait 
croire.  Quand  il  en  sera  arrivé  là,  il  n'y  aura  plus  besoin 
de  raisons  d'ordre  économique  pour  rendre  impossible 
toute  guerre,  et  cela  pour  de  longues  années  à  venir.  Ce 
sera  un  danger  écarté  pour  très  longtemps,  si  ce  n'est  à 
tout  jamais,   du  moins  pour  ce   qui  concerne  l'Europe. 
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Mais  si,  au  contraire,  la  lutte  n'aboutit  pas  à  un  résultat 
positif,  si  elle  se  termine  par  une  paix  quelconque,  —  par 
la  paix  dont  se  contenteraient  certains  pacifistes  qui  ne 
veulent  pas  se  donner  la  peine  d'envisager  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  —  il  est  probable  qu'elle  recommen- 
cera dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  Si  la  con- 
ception allemande  du  droit  de  la  force,  et  la  possibilité 
pour  eux  d'être  cette  force,  demeure  intacte,  ses  adhé- 
rents ne  se  résigneront  pas  à  l'abandonner.  Les  succès 
obtenus  au  cours  de  la  présente  guerre  auront  au  con- 
traire pour  effet  de  stimuler  leur  ardeur  et  d'intensifier 
leur  foi  dans  le  triomphe  final  du  sabre. 

Nos  conclusions  supposent  naturellement  que,  battue, 
l'Allemagne  se  rendra  compte  peu  à  peu  des  véritables 
origines  de  la  guerre.  Cette  transformation  des  esprits  ne 
s'effectuera  pas  sans  difficulté,  car  les  intellectuels  met- 
tront tout  en  oeuvre  pour  empêcher  la  vérité  de  pénétrer 
dans  la  citadelle  de  mensonge  qu'ils  ont  érigée.  Déjà  ils 
falsifient  l'histoire  des  événements  dont  nous  fûmes  les 
acteurs  et  les  témoins.  Quand  la  guerre  éclata,  ils  affir- 
mèrent que  l'intention  des  Alliés  était  d'attaquer  l'Alle- 
magne en  191 6,  époque  à  laquelle  ils  devaient  avoir  ter- 
miné leurs  préparatifs,  et  que,  par  conséquent,  c'était 
pour  l'empire  une  bonne  fortune  que  le  hasard  eût  pré- 
cipité les  événements.  Ce  qu'ils  ne  disent  pas,  c'est  com- 
ment s'expliquerait  pareille  folie  des  Alliés  s'engageant 
ainsi  légèrement  dans  une  entreprise  pour  laquelle  ils 
n'étaient  pas  préparés.  L'union,  le  courage,  le  dévouement 
des  Allemands  —  et  ils  en  ont  montré,  certes,  au  cours  de 
cette  lutte  —  témoignent  de  leur  foi  dans  les  assurances 
qu'on  leur  avait  données  :  ils  croient  véritablement  dé- 
fendre leur  patrie  contre  une  conjuration  d'ennemis  qui 
l'auraient  lâchement  attaquée.  On  a  affirmé  à  réitérées  fois 
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dans  les  journaux  de  l'Entente  et  des  neutres  que  les  quel- 
ques social-démocrates  qui  s'opposent  actuellement  à  la 
prolongation  de  la  guerre  connaissent  la  vérité  et  savent 
que  c'est  bien  le  gouvernement  allemand  qui,  dans  des 
desseins  de  conquête,  a  déclenché  la  catastrophe.  Si  c'est 
exact,  et  s'ils  réussissent  à  mettre  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  sont  de  bonne  foi  au  courant  de  ce  qui  s'est 
passé,  ce  serait  là,  évidemment,  un  fait  important,  qui 
pourrait  avoir  sur  la  suite  des  événements  une  influence 
considérable. 

L'espérance  que  caresse  le  monde,  c'est  que  le  système 
de  «  l'équilibre  »  sera  remplacé  par  un  conseil  des  Etats 
dans  lequel  tous  les  pays  devraient  être  appelés  à  se 
faire  représenter  et  qui  aurait  pour  mission  de  mainte- 
nir la  paix,  de  faire  respecter  la  loi  internationale,  de 
porter  les  dififérends  devant  un  tribunal  arbitral  et  de 
châtier  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre  aux  règles 
communes.  Il  faut  qu'un  pareil  conseil  soit  créé,  sinon 
le  monde  retombera  dans  l'ancien  ordre  de  choses.  Sous 
le  régime  actuel,  un  Etat  peut  contraindre  à  l'obéissance 
les  individus  qui  enfreignent  la  loi,  parce  que  ces  indivi- 
dus ne  constituent  pas  une  force  qui  puisse  résister  à 
celle  de  l'Etat.  Il  peut  le  faire  parce  que,  si  démocra- 
tique que  soit  le  régime,  l'Etat  n'est  pas  seulement 
l'ensemble  des  citoyens.  C'est  un  organisme  qui  a  sa 
mission  à  lui  et  ses  fins  propres.  Mais  le  conseil  dont  il 
s'agit  ne  représenterait  rien  de  plus  que  l'ensemble  de 
ses  membres.  Il  ne  serait  pas  une  entité.  Il  n'existe  rien, 
il  n'existe  aucune  institution  humaine  qui  ait  qualité 
pour  exercer  sur  lui  le  contrôle  que  l'Etat  exerce  sur 
l'individu.  Théoriquement,  la  seule  puissance  supérieure 
au  conseil  des  Etats,  ce  serait  la  loi  divine.  Quelque 
chose  d'analogue  existait  dans  la  théocratie  du  moyen 
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âge.  Quand  les  papes  se  proclamaient  au-dessus  des 
Etats  et  prononçaient  l'interdit  contre  les  peuples  et  les 
rois  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  la  loi  de  l'Eglise- 
Comme  on  le  sait,  ce  système  a  abouti,  lui  aussi,  à  la 
faillite,  et  il  ne  saurait  être  question  d'y  revenir.  Théori- 
quement toujours,  l'unique  moyen  de  conférer  au  pouvoir 
international  à  créer  une  autorité  suffisante,  ce  serait 
que  chaque  individu  de  chacun  des  Etats  adhérents 
devînt  une  force  morale  sur  laquelle  ce  pouvoir  pût  s'ap- 
puyer, un  serviteur  loyal  et  actif  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Peut-on  espérer  en  arriver  là  ?  Guère,  bien  que  ce 
dût  être  le  devoir  de  toutes  les  églises  et  de  tous  les 
chrétiens  du  monde  d'y  travailler.  Pratiquement,  le  seul 
moyen  qui  assurera  au  conseil  des  nations  la  possibilité 
de  «  fonctionner  »,  c'est  d'amener  les  différents  Etats  du 
monde  à  poursuivre  les  mêmes  buts  moraux,  à  recon- 
naître les  mêmes  règles  morales  et  à  s'y  soumettre,  — 
en  d'autres  termes  à  considérer  comme  liant  l'Etat  les 
principes  posés  par  Trœltsch.  Car  il  est  clair  que,  si  un 
Etat,  disons  l'Allemagne,  —  ou  tout  autre  d'égale  impor- 
tance, —  venait  à  adhérer  à  la  société  des  nations  et  y 
apportait  les  conceptions  qui  sont  actuellement  les 
siennes,  soit  le  principe  de  la  force  primant  ou  créant  le 
droit,  l'organe  international  ne  serait  pas  longtemps  à 
pouvoir  remplir  sa  fonction,  que  tôt  ou  tard  cet  Etat 
provoquerait  une  scission  et  que  l'on  finirait  immanqua- 
blement par  retomber  dans  l'état  de  choses  de  jadis.  Le 
conseil  appellerait  à  lui  les  forces  demeurées  au  service 
du  droit,  —  et  ce  serait  une  nouvelle  conflagration.  Si 
cette  organisation  et  ce  conseil  avaient  existé  en  19 14, 
la  guerre  actuelle  se  serait  produite  dans  les  mêmes 
conditions.  Il  n'y  a  donc  rien  de  bon  à  attendre, 
et  l'espérance  qui  est  aujourd'hui  dans  tous   les  cœurs 
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sera  une  fois  encore  déçue,  si  la  mentalité  allemande 
n'est  pas  transformée.  Les  Alliés  ne  peuvent,  en  effet, 
s'arrêter  à  cette  solution  qui  consisterait  à  maîtriser 
indéfiniment  par  la  force  une  Allemagne  toujours  prête  à 
bondir.  Cette  Allemagne  nouvelle  ne  peut  surgir  de  l'an- 
cienne que  par  l'anéantissement  de  la  philosophie  alle- 
mande de  la  guerre.  Et,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
démontrer,  cette  philosophie  ne  peut  être  réduite  à 
néant  que  par  les  Allemands  eux-mêmes.  Ils  ne  se  résou- 
dront à  cette  opération  que  si,  complètement  battus  et 
vaincus,  ils  constatent  après  expérience  que  décidément 
la  guerre  n'est  plus  une  affaire  rentable.  Plus  tard,  ils 
seront  sans  doute  accessibles  à  des  arguments  d'un  ordre 
moins  matériel.  Aujourd'hui,  non.  C'est  pourquoi  qui- 
conque désire  une  paix  durable,  quiconque  souhaite 
vraiment  voir  se  lever  sur  le  monde  un  avenir  meilleur, 
doit  former  des  vœux  pour  que  l'Allemagne  soit  vaincue. 
Ces  vœux,  ceux-là  mêmes  doivent  les  former  qui  croient 
en  une  meilleure  Allemagne,  et,  se  souvenant  de  ce 
qu'elle  fut  naguère,  la  voient  encore  à  travers  ses 
poètes,  ses  penseurs  et  ses  musiciens  d'autrefois.  C'est 
par  la  défaite  qu'elle  reprendra  la  place  qui  lui  revient 
dans  la  société  des  nations   et  recouvrera  son  autorité 

dans  le  monde. 

JuLiAN  Grande. 


LES  TRIBULATIONS 

DES  FRANCS-MAÇONS  VAUDOIS 

AU  XYIII-^  SIÈCLE 


L'ancien  régime  bernois  avait  la  terreur  des  conspira- 
tions. Il  n'était  si  mince  conventicule  qui  ne  retînt  son 
attention.  Les  limiers  du  Conseil  secret,  qui  connaissaient 
toutes  les  manières  d'écouter  aux  portes,  surveillaient 
avant  tout  les  étrangers,  mais  ils  ne  négligeaient  pas 
pour  autant  d'espionner  les  bourgeois  et  les  sujets  dont 
le  loyalisme  n'était  pas  hors  de  toute  contestation.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  la  franc-maçonnerie,  qui  se 
répandit  en  Suisse  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  ait  excité  leurs  soupçons.  La  fondation 
des  premières  Loges  coïncida  du  reste  avec  une  période 
de  troubles  qui  ne  pouvaient  pas  laisser  le  gouverne- 
ment indifférent.  Entre  la  conjuration  du  major  Davel 
et  celle  de  Samuel  Henzi  (1723- 1765),  il  était  difficile 
de  croire  que  des  sociétés  qui  s'entouraient  de  mystère 
pour  dîner  en  commun,  tout  en  proclamant  en  public  des 
principes  d'une  ingénuité  peut-être  subversive,  ne  pour- 
suivaient que  le  but  innocent  désigné  par  leurs  statuts. 
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À  la  même  époque,  les  bourgeois  de  seconde  classe, 
exclus  du  gouvernement  accaparé  par  un  nombre  tou- 
jours plus  restreint  de  familles  «  régnantes  »,  récla- 
maient avec  énergie  l'égalité  des  droits.  Malgré  l'échec 
de  ces  tentatives,  le  mécontentement  régnait  partout,  et 
les  griefs  de  toute  nature  se  condensaient  de  plus  en 
plus  dans  les  formules  nouvelles  importées  d'Angleterre 
et  de  France  par  les  étrangers  et  par  les  officiers  des 
régiments  capitules. 

L'historien  Tillier  a  résumé,  d'après  les  Manuaux 
secrets  de  LL.  EE.,  les  mesures  prises  pour  empêcher  la 
propagation  des  doctrines  maçonniques  ^  Il  n'en  a  mal- 
keureusement  donné  qu'une  sèche  énumération,  qu'il 
lui  eût  été  facile  d'enjoliver  à  l'aide  des  documents  dont 
il .  disposait.  Il  estimait  sans  doute  que  ces  menus  faits 
ne  pouvaient  rien  ajouter  à  l'intérêt  de  sa  narration  ni 
au  prestige  de  la  Sérénissime  République.  On  peut 
regretter  sa  discrétion.  L'histoire  anecdotique  de  cette 
période,  qui  embrasserait  la  chronique  du  service  étran- 
ger avec  ses  loges  de  camps,  les  rivalités  de  familles,  les 
intrigues  intérieures  et  diplomatiques,  les  dessous  des 
mouvements  séditieux,  dont  quelques-uns  avaient  un 
côté  franchement  comique,  ne  serait  pas  un  hors-d' œuvre, 
mais  un  élément  essentiel  du  tableau  de  la  société  de 
cette  époque,  déjà  décadente.  Elle  aurait  cet  autre  avan- 
tage de  faire  mieux  connaître  le  rôle  joué  par  les  baillis 
bernois,  dont  la  plupart  étaient  des  hommes  distingués, 
d'âge  mûr,  ayant  passé  par  les  charges  publiques,  pos- 
sédant l'expérience  du  monde  et  mettant  au  service  de 
la  République  toutes  leurs  ressources  de  sénateurs  en 
mission.  Grâce  à  eux,  Berne  était  un  centre  incompa- 
rable  de    renseignements.   Les    Magnifiques  Seigneurs 

*  Voir  la  Revue  du  Di»%attche,  du  a  février  1890. 
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choisissaient  soigneusement  leurs  agents,  mais  comme 
ils  étaient  servis  ! 

Les  baillis  n'avaient  cependant  pas  signalé  les  débuts 
de  la  franc-maçonnerie,  qui  n'entravait  en  rien  leur  poli- 
tique. Les  premières  dénonciations  provenaient  de  Berne 
même,  et  elles  n'eurent  d'abord  aucun  succès.  Dès  1741, 
le  Conseil  avait  bien  chargé  l'avoyer  Steiger  de  «  faire 
des  recherches  minutieuses  sur  cette  apparition  qui 
donnait  à  réfléchir  »,  mais  celui-ci  ne  se  pressa  pas  de 
déférer  à  cette  invitation,  soit  qu'il  ne  prît  pas  la 
chose  au  sérieux,  soit  qu'il  eût  des  affiliés  parmi  ses 
proches,  comme  l'insinuèrent  ses  adversaires.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'instruction  n'était  pas  encore  commencée  en 
1744.  Le  2']  novembre,  malgré  l'opposition  de  l'avoyer, 
le  Conseil  secret  reçut  l'ordre  formel  de  reprendre 
l'enquête  et  de  proposer  les  moyens  utiles  pour  com- 
battre le  fléau,  qui  gagnait  déjà  le  Pays  de  Vaud.  Le 
Conseil  secret  émit  un  avis  d'ajournement,  inspiré,  dirent 
les  mauvaises  langues,  par  les  francs-maçons  qui  en  fai- 
saient partie.  Le  Conseil  et  les  Seize,  outrés  de  cette 
Fronde  à  laquelle  ils  ne  ^'attendaient  pas,  se  résolurent 
alors  à  agir  avec  énergie.  Le  11  février  1745,  ils  décidè- 
rent d'appliquer  à  la  franc-maçonnerie  un  article  d'une 
vieille  ordonnance  de  1567,  confirmée  en  1703,  le  Livre 
rouge,  qui  prohibait  toutes  les  assemblées  et  associations 
secrètes  sous  peine  d'une  amende  de  100  écus  blancs. 
Quant  aux  sujets  «  welches  »  et  allemands,  leur  serment 
d'allégeance  leur  interdisait  d'y  entrer. 

Une  commission  fut  instituée,  avec  le  mandat  d'exi- 
ger l'abjuration  de  tous  les  bourgeois  de  Berne  affiliés  à 
cette  société,  en  même  temps  que  la  dénonciation  de 
tous  leurs  complices.  La  même  mesure  était  apphcable 
au  Pays  de  Vaud,  où,  suivant  l'exemple  de  Genève,  un 
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édit  d'interdiction  devait  être  publié.  Dès  le  i8  février, 
la  commission  soumettait  son  rapport  au -Conseil,  avec 
l'état  des  francs-maçons  bernois,  qui  avaient  abjuré  sans 
difficulté  :  elle  estimait  dès  lors  sa  tâche  accomplie. 
{Dero  aufgehahten  Pflicht  diesseits  schuldigst  satisfacirt 
zu  haben.) 

La  liste  comprenait  quatorze  noms  de  jeunes  patri- 
ciens, la  plupart  officiers,  qui  avaient  prêté  serment  de 
se  retirer  de  la  société.  Outre  les  noms  cités  par  Tillier, 
la  Loge  de  Berne  comptait  parmi  ses  membres  les  fils 
des  baillis  d'Aarwangen,  d'Aarau  et  de  Thoune,  et  le 
propre  fils  du  chancelier,  ainsi  qu'un  Vaudois  nommé 
Porta,  écuyer  à  la  Légation  anglaise,  et  plusieurs  officiers 
bernois  au  service  du  Piémont. 

Les  absents  adhérèrent  à  cette  rétractation,  et  le  Con- 
seil se  déclara  satisfait  en  leur  accordant  à  tous  la  «  res- 
iituiio  in  integrum.  »  L'événement  fiit  célébré  comme 
le  retour  de  l'enfant  prodigue. 

Le  3  mars  1745,  un  édit  contre  les  francs-maçons  ftit 
publié  dans  les  deux  langues,  affiché  et  lu  en  chaire. 
Tous  les  membres  de  l'association  étaient  tenus  d'abjurer 
devant  les  baillis.  Il  était  interdit  de  se  faire  affilier  sous 
peine  d'une  amende  de  100  thalers,  de  la  perte  de  tous 
emplois,  charges  et  bénéfices,  et  de  l'expulsion  du  pays. 
Une  punition  plus  sévère  était  prévue  pour  les  récalci- 
trants. 

L'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite  à  Berne.  Quant  à 
Lausanne,  nous  sommes  renseignés  par  le  rapport  du 
bailli  Ryhiner,  du  29  décembre  1744.  Le  préambule 
usuel  était  savoureux  : 

Denen  Hochgeachten,  wohledelgebohrenen,  gestren- 
gen,  frommeriy  fûrnemmen ,  westen,  fûrsichtigen  und 
wohlwetsen  Herrn,  Herren  Schultheiss  und  Geheimbden 
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Ràthen  hochlôblichen  Standes  Bern;  meinen  imsonders 
HochgeachteH  gnàdigen  Herrn  Bern  ^ 

Il  avait  été  chargé  de  rechercher  discrètement  si  les 
Loges  n'avaient  pas  une  maison  à  Cully  pour  leurs 
«  tenues  ».  On  avait  même  répandu  le  bruit  que  le 
major  Davel  n'avait  été  que  leur  instrument.  Or,  il  n'y 
avait  jamais  eu  de  loge  à  Cully,  mais  il  en  existait 
deux  à  Lausanne,  l'ancienne  et  la  nouvelle.  La  première 
avait,  paraît-il  un  local  de  réunion  à  la  Rochelle,  d'autres 
disent  à  Venues,  dans  la  banlieue  ;  la  seconde  tenait 
ses  séances  dans  la  maison  du  maître  d'italien  Bossi. 

«  Elles  n'ont  pas  de  rapports  entre  elles  et  ne  veulent  pas  se 
reconnaître,  —  dit  le  bailli,  —  mais  toutes  les  deux  prétendent 
tenir  leurs  règles  fondamentales  d'Angleterre.  La  première  date 
déjà  de  douze  à  quinze  ans,  se  réunit  rarement,  le  plus  souvent 
chez  un  de  ses  membres.  Elle  s'appelle  «  la  Parfaite  union  des 
étrangers.  »  Ses  assemblées  ne  durent  jamais  plus  de  deux 
heures  ;  des  repas  communs  rassemblent  les  Frères  deux  à  trois 
fois  par  an.  Ce  sont  des  hommes  honnêtes  et  de  bonnes  mœurs  ; 
ils  sont  très  prudents  dans  leurs  réceptions  et  n'admettent  guère 
de  gens  du  pays.  On  ne  dit  rien  de  mauvais  sur  leur  compte. 
Au  contraire,  on  s'accorde  à  les  considérer  comme  une  société 
d'hommes  recommandables  et  dignes  de  la  plus  haute  estime.  » 

Mais  à  côté  des  «  Frères  tranquilles  »  il  y  avait  les 
«  Frères  turbulents.  »  Le  bailli  avait  moins  bonne  opi- 
nion de  la  nouvelle  société  : 

«  Elle  ne  date  que  de  quelques  mois,  mais  elle  est  bien  plus 
nombreuse  que  la  première,  parce  qu'elle  cherche  partout  des 
recrues.   Elle   a  été  fondée  par  des   exaltés,   qui  l'opposent   à 

'  A  MM.  les  très  estimés,  nobles,  austères,  pieux,  distingués,  fermes, 
prudents  et  sages  Avoyer  et  membres  du  Conseil  secret  du  très 
respectable  Etat  de  Berne,  mes  très  honorés  et  gracieux  seigneurs,  à 
Berne. 
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l'autre,  de  dépit  de  n'y  avoir  pas  été  reçus.  Elle  invite  chacun  à 
assister  à  ses  réunions,  soi-disant  pour  causer  et  passer  le  temps, 
et  fait  beaucoup  de  bruit  de  ses  prétendus  secrets,  qu'elle  réserve 
aux  seuls  initiés.  Des  citoyens  honorables  sont  venus  me 
demander  de  la  dissoudre,  tout  en  déclarant  qu'ils  pensaient  le 
plus  grand  bien  des  membres  de  l'ancienne  société.  D'autres 
sont  d'avis  contraire  et  leurs  raisons  ne  sont  pas  dépourvues  de 
bon  sens.  Il  y  a  en  effet  de  tout  dans  cette  nouvelle  Loge,  des 
écervelés  et  des  personnes  sérieuses  et  très  honorables.  On  s'em- 
presse d'y  entrer  parce  qu'on  croit  que  c'est  un  honneur  d'en 
faire  partie,  mais  la  curiosité  passée  tout  cela  se  dissipera  de 
soi-même.  Je  les  surveillerai  de  près.  Il  vaudrait  certes  mieux 
n'avoir  pas  de  francs-maçons,  mais  comme  c'est  maintenant  la 
mode  dans  toute  l'Europe  il  ne  faut  pas  s'étonner  d'en  trouver 
dans  cette  ville  où  il  y  a  tant  d'oisifs  qui  ne  savent  comment 
occuper  leurs  loisirs.  Cela  se  passera.  Wcrde  auf  ailes  invigi- 
liren.  » 

Suit,  en  annexe,  la  description  —  assez  exacte  — 
d'une  réception  et  d'une  loge  de  table. 

Rapport  du  i6  février  1745.  Le  bailli  s'est  piqué  au 
jeu  parce  que  les  francs-maçons  n'ont  pas  donné  dans  le 
panneau  : 

«  Je  croyais  que  la  nouvelle  Loge  s'assagirait  comme  l'an- 
cienne ;  au  contraire,' ses  membres  se  démènent,  s'assemblent 
fréquemment,  recrutent  à  force.  On  commence  à  y  venir  d'au- 
tres villes  du  Welschland;  des  jeunes  Bernois  s'y  laissent  même 
attirer;  ainsi  le  fils  aîné  du  bailli  de  Moudon,  officier  en  Hol- 
lande, s'est  fait  recevoir.  Il  faut  agir.  » 

Le  gouvernement  ne  demandait  pas  mieux.  Par  retour 
du  courrier,  il  envoie  au  bailli  l'ordre  de  faire  publier 
dans  les  chaires  de  Lausanne  qu'il  est  interdit,  sous 
peine  d'une  sévère  répression,  d'assister  aux  réunions 
des  francs-maçons,  de  leur  fournir  des  locaux. 
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Le  23  février,  l'optimisme  du  bailli  prend  le  dessus  : 

«  L'ancienne  Loge  m'a  envoyé  une  députation  pour  m'annon- 
cer  sa  dissolution  ;  ses  membres  comprennent  que  les  excès  de 
la  nouvelle  devaient  amener  des  rigueurs;  ils  affirment  leur 
loyalisme  et  l'utilité  de  leur  association,  mais  ils  se  soumettent 
à  Vos  Excellences.  Quant  à  la  nouvelle,  les  éléments  modérés  se 
retirent  déjà  et  il  ne  reste  que  quelques  exaltés,  auxquels  la 
communication  directe  de  votre  ordonnance  a  servi  de  douche*,» 

Trois  jours  plus  tard,  tout  est  apaisé  : 

«  J'ai  fait  venir  quelques  membres  de  la  nouvelle  Loge,  aux- 
quels j'ai  donné  connaissance  de  votre  ordonnance,  dont  j'ai 
suspendu  la  publication  en  attendant.  Ils  se  sont  réunis  immé- 
diatement et  le  vice-grand-maître  Villermoz  est  venu  m'annon- 
cer  leur  soumission  et  la  dissolution  de  la  société,  en  protestant 
de  leur  dévouement  à  Vos  Excellences.  Cette  déclaration  m'a 
paru  partir  d'un  cœur  pénétré  »  (mit  recht  penetrirtem  Her:(en). 

Cependant,  le  même  jour,  le  bailli  recevait  de  nouvelles 
instructions.  Il  devait  citer  les  francs-maçons  devant  la 
cour  baillivale,  les  faire  abjurer  solennellement,  leur  laver 
la  tête  et  en  cas  de  résistance  signaler  les  récalcitrants 
au  Conseil. 

Le  rapport  final  du  bailli  sur  l'exécution  de  ces  ordres 
date  du  7  mai  : 

«  Ensuite  de  la  publication  de  votre  édit  du  3  mars,  la  plupart 
des  francs-maçons  se  sont  présentés  devant  moi  pour  abjurer  ; 
les  Loges  ont  disparu  et  avec  elles  les  animosités  qu'elles  soule- 
vaient. La  paix  est  rétablie  dans  la  bourgeoisie.  Tout  le  monde 
est  content,  surtout  les  femmes  des  affiliés  qui,  malgré  toutes 
leurs  ruses  et  leurs  caresses,  n'ont  jamais  pu  arriver  à  découvrir 

'  Cette  lettre,  comme  les  autres,  fourmille  d'expressions  en  allemand 
macaronique  :  societàt,  odiôse,  declarircH,  inconveniemen,  consequeneen, 
exceptionen,  cerentottien,  respect,  dévotion,  publico,  renunciri,  glorificirung, 
etc.  Heureusement  pour  le  bailli,  le  Sprachverein  n'existait  pas  encore. 
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le  fameux  secret  maçonnique,  à  leur  grand  chagrin,  tandis  que 
les  maris  s'absentaient  beaucoup  trop  pour  toutes  leurs  réu- 
nions. Ce  qui  est  regrettable,  c'est  que  depuis  la  publication  de 
redit  on  a  découvert  une  troisième  Loge  dont  personne  n'avait 
jamais  entendu  parler.  Un  nommé  Bernard  l'avait  fondée  dans 
le  plus  grand  secret,  en  recrutant  quelques  étudiants  de  l'Aca- 
démie. Il  était  grand  temps  d'y  mettre  ordre,  sans  quoi  le 
clergé  eût  bientôt  été  composé  exclusivement  de  francs-maçons, 
comme  en  Angleterre.  Les  absents  viendront  abjurer  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  rentrée.  » 

'  Cet  excellent  bailli  Ryhiner  était  évidemment  un 
pince-sans-rire.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  fût  l'au- 
teur du  brocard  classique  sur  le  résultat  de  l'enquête 
ouverte  à  la  même  époque  à  Lausanne  contre  la  vente 
àe  l'Esprit  des  lois  et  de  la  Pucelle  d'Orléans.  A  vrai 
dire,  ses  rapports  n'en  font  pas  mention,  mais  on  ne 
prête  qu'aux  riches.  D'un  autre  côté,  il  est  certain  que 
«  l'abjuration  »  qu'il  demandait  aux  francs-maçons  ne 
ressemblait  en  rien  à  celle  que  les  musulmans  exigeaient 
des  chrétiens  :  cette  formalité,  pour  ne  pas  déroger  aux 
traditions  et  garder  la  couleur  locale,  devait  s'accomplir 
en  «  prenant  un  verre.  »  La  gravité  de  la  cour  baillivale 
n'en  était  pas  affectée. 

Dans  son  Histoire  de  la  Maçonnerie,  Heldmann  assure 
qu'elle  fut  introduite  en  Suisse  par  Sir  George  Hamilton, 
grand-maître  provincial  anglais,  qui  constitua  une  Grande 
Loge  provisoire  anglaise  à  Genève  en  1737.  «  En  1739, 
des  Anglais  fondèrent  à  Lausanne  la  Parfaite  union  des 
étrangers  ^  La  patente  de  constitution  est  signée  du  duc 
de  Montagu.  La  même  année  eut  lieu  l'institution  du 
Directoire  national  helvétique,  qui  passa  plus  tard  au 

'  On  a  vu  plus  haut  que  la  fondation  de  cette  Loge  remonte  au  moins 
à  1730. 
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rite  écossais.  Après  l'édit  de  1745,  les  Loges  vaudoises 
entrèrent  en  sommeil  jusqu'en  1764.  De  nouveau  inter- 
dites en  1769,  elles  disparurent  jusqu'à  leur  réouverture 
en  1775.  » 

En  réalité,  les  Loges  continuèrent  leurs  travaux  à 
Lausanne  comme  à  Berne,  sans  trop  se  cacher.  Il  y  eut 
jusqu'à  sept  initiés  dans  le  Conseil.  Beaucoup  d'officiers 
bernois  avaient  été  reçus  à  l'étranger,  dans  les  Loges  de 
camps  et  restaient  affiliés  à  la  maçonnerie  à  leur  retour 
au  pays  ^.  L'aristocratie,  pour  faire  sa  cour  aux  diplo- 
mates étrangers,  se  glissait  dans  les  temples,  et  son 
exemple  était  suivi.  Le  gouvernement  recommença  à 
trembler.  En  1764,  il  remit  en  vigueur,  mais  timidement, 
son  ordonnance  de  1745. 

Le  22  juillet,  une  lettre  du  Conseil  secret  informait 
les  inquisiteurs  {Heimlicher)  Manuel  et  Wurstemberger 
que,  malgré  les  édits,  la  franc-maçonnerie  s'était  recons- 
tituée, et  les  chargeait  d'ouvrir  une  enquête.  Sur  leur 
rapport,  il  fut  décidé  d'exiger,  comme  en  1745,  l'abjura- 
tion de  tous  les  affiliés  suivant  la  formule  traditionnelle. 
L'interdiction  devait  s'appliquer  à  d'autres  sociétés  ana- 
logues, comme  le  Latium  de  Fribourg,  dont  l'action  était 
suspecte  au  plus  haut  point,  mais  on  recommandait  de 
liquider  toute  l'affaire  sans  bruit. 

Le  13  août,  le  Conseil  secret  écrivait  au  syndic  de 
Genève  : 

«  Malgré  votre  édit  de  1744,  la  franc-maçonnerie  se  développe 
chez  vous.  On  l'a  appris  par  des  Bernois  reçus  à  Genève  en  1750, 

1  Le  prince-évèque  de  Bâle  en  fit  la  fâcheuse  expérience.  Les  officiers 
de  la  compagnie  qu'il  avait  levée  pour  se  protéger  contre  ses  sujets 
rebelles,  et  qui  fut  adjointe,  en  premier  lieu,  au  régiment  suisse  de  la 
Cour-au-Chantre,  furent  successivement  enrôlés  dans  la  maçonnerie  et 
devinrent  plus  tard  les  principaux  agents  de  la  révolution  dans 
l'évêché. 
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1751-  1754  6t  1757.  En  1750,  le  grand-maître  était  un  sieur 
Cassaignet.  Les  réunions  ont  lieu  à  la  «  Ville  de  Turin  »  et  au 
«  Cheval-Blanc  »  à  Saint-Gervais.  Attention  !  —  On  a  décou- 
vert à  Fribourg  un  complot  de  Gottrau  de  Bilance  (ou  de  Trey- 
fage),  qui  a  voulu  se  servir  de  la  maçonnerie  et  du  Latiuni  pour 
renverser  le  gouvernement  (dont  il  faisait  partie).  Arrêté,  banni 
à  perpétuité,  il  roule  en  Allemagne  et  entretient  une  correspon- 
dance à  Fribourg  et  à  Berne  avec  un  planimètre  du  nom  de 
Butty  comme  intermédiaire.  A  Berne,  on  s'en  débarrasse  par  la 
douceur  et  en  secret.  Nous  croyons  devoir  vous  recommander 
de  prendre  vos  précautions.  » 

A  la  même  date,  le  chancelier  Mutach  écrivait  à  son 
collègue  Muller  de  Fribourg,  en  lui  adressant  les  listes 
fournies  par  Butty,  et  en  lui  proposant  les  mesures  à 
prendre  dans  les  bailliages  médiats,  surtout  à  Grandson 
et  dans  la  «  métralie  »  d'Yvonand. 

Berne  et  Fribourg  nommèrent  une  commission  mixte 
pour  étudier  la  question.  Celle-ci  décida  d'interdire  par- 
tout l'action  de  la  franc-maçonnerie  et  d'exiger  l'abjura- 
tion. Il  fallait  répondre  par  écrit  à  l'interrogatoire 
suivant  : 

«  Où  avez- vous  été  reçu  ?  A  quelle  date  ?  En  présence  de  qui  ? 
Qyels  engagements  avez-vous  pris?  Quelles  loges  avez-vous 
visitées  ?  Connaissez-vous  d'autres  francs-maçons  ?  » 

Le  ton  de  ces  déclarations  laisse  une  impression 
pénible.  Il  est  trop  servile,  même  pour  l'époque.  Les 
signataires  expliquent  que  c'est  une  erreur  de  jeunesse, 
dont  ils  demandent  pardon,  qui  les  a  entraînés  dans 
l'erreur.  Ils  dénoncent  sans  scrupule  tous  leurs  compa- 
gnons. 

La  plus  convenable  est  celle  d'un  D'  Knecht,  reçu  à 
Neuchâtel,  dans  la  Loge  octroyée  par  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  à  l'âge  de  seize  ans,  —  «  sans  penser,  dit-il, 
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qu'un  pareil  engagement  pût  un  jour  déplaire  à  mon 
souverain  légitime.  »  11  assiste  à  des  «  tenues  »  à  Genève, 
à  Berne,  puis  en  Allemagne  ;  à  Berlin,  où  il  séjourne 
trois  ans,  il  est  nommé  orateur  de  la  Loge  royale  parti- 
culière ;  le  prince  de  Brandebourg  lui  confère  le  plus  haut 
grade.  Il  restera  en  dehors  tant  qu'il  sera  sur  les  terres 
de  L.L.  E.E.  Il  aurait  cru  cette  société  à  l'abri  de 
l'orage,  «  puisque  elle  s'est  soutenue  en  parfaite  tranquillité 
au  milieu  du  bruit  de  Mars  et  de  Bellone,  sous  les  aus- 
pices des  plus  grands  princes  de  l'Univers....  » 

En  regard  de  ces  palinodies,  on  lit  avec  plaisir  le 
rapport  du  bailli  d'Yverdon,  M.  de  Gingins  : 

«  Je  les  ai  pris  séparément,  en  commençant  par  les  plus 
timides.  J'ai  délié  le  faisceau  et  rompu  les  flèches  une  à  une.  H 
n'a  pas  été  possible  de  faire  abjurer  son  serment  à  David  de 
Correvon.  Je  regrette  qu'on  ait  demandé  cette  abjuration.  Il  faut 
y  renoncer.  Il  y  a  à  Berne  beaucoup  de  francs-maçons  parmi  les 
officiers  au  service  étranger  ;  il  y  en  a  même  dans  le  Conseil.  Il 
faut  ou  renoncer  à  l'abjuration,  ou  se  borner  à  exclure  de  toute 
charge  ceux  qui  ne  renonceront  pas  par  serment  à  leur  société.  » 

La  liste  établie  par  les  «  inquisiteurs  »  énumérait,  en 
effet,  outre  les  officiers  au  service  étranger,  6  membres 
du  Petit- Conseil,  31  bourgeois,  16  sujets,  dont  12  «  en 
province  »,  principalement  à  Vevey  et  à  Yverdon, 
6  sujets  médiats  avec  Fribourg  et  10  Confédérés  ou 
étrangers,  sans  compter  les  «  frères  à  talents  »,  c'est-à- 
dire  les  musiciens  qui  composaient  la  chapelle  de  la  Loge. 
On  comprend  que  dans  cette  légion  bigarrée  la  fermeté 
de  David  de  Correvon  n'ait  trouvé  que  peu  d'imitateurs, 
mais  il  faut  remarquer  cependant  qu'il  ne  fut  pas  inquiété 
pour  sa  désobéissance  aux  ordres  de  LL.  EE. 

Au  cours  de  l'enquête,  plusieurs  affiliés  d'Yverdon 
avaient  déclaré  appartenir  aussi  à  une  Loge  nommée  la 
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«  Parfaite  félicité.  »  —  «  C'est  une  pauvreté  qui  ne  mérite 
aucune  attention  »,  écrit  le  bailli.  —  Il  ressort,  en  effet, 
du  dossier  que  le  marquis  de  Chambonas,  jeune  officier 
français,  avait  établi  trente  ans  auparavant  cette  société 
dans  sa  garnison  en  faveur  d'une  femme  qu'il  aimait.  Les 
femmes  y  furent  admises  :  affaire  de  pure  galanterie. 
On  s'y  liait  pourtant  par  serment.  L'emblème  était  une 
ancre  d'or,  pendue  à  un  cordon  de  soie  vert.  Après  le 
grand-maître,  il  y  avait  le  chef  d'escadre,  le  pilote,  le 
matelot,  le  mousse.  L'un  des  affiliés  entendus  à  Yverdon 
déclara  qu'il  avait  été  reçu  à  Cully,  en  présence  de 
dames  qui  en  faisaient  partie.  Un  autre  dit  :  «  La  «  parfaite 
félicité  »  était  un  amusement  des  dames.  >  —  On  est 
mal  renseigné,  et  c'est  regrettable.  C'était  peut-être  très 
gai,  et  sans  doute  moins  innocent  que  les  séances  des 
•«  Frères  tranquilles.  » 

Les  mesures  prises  à  Berne  contre  les  francs-maçons 
provoquèrent  une  vive  polémique  en  Suisse  et  à  l'étranger. 
En  1746  parut  à  Francfort  et  Leipzig,  sous  le  titre  :  «  Le 
firanc-maçon  dans  la  République  »,  par  un  membre  de 
l'ordre,  une  apologie  de  la  maçonnerie,  dédiée  au  comte 
Henri  de  Brùhl,  qui  contient  une  critique  serrée  de 
l'ordonnance  bernoise.  Leurs  Excellences  de  Berne  igno- 
rent ce  que  c'est  que  la  maçonnerie.  Suit  une  «  descrip- 
tion véritable.  »  La  grande  vertu  de  l'ordre  est  le  silence. 
Les  gouvernements  devraient  se  féliciter  d'avoir  des 
sujets  «  qui  savent  se  taire.  »  L'art  royal  enseigne  la 
discrétion.  Les  Loges  ne  font  rien  contre  la  religion  et 
l'Etat.  Pour  les  juger,  il  faut  se  faire  initier. 

En  1747  parut  une  réponse  intitulée  :  «  Lettre  à 
l'auteur  de  l'ouvrage  «  Le  franc-maçon  dans  la  Répu- 
blique »,  due  évidemment  à  un  membre  du  Conseil  ber- 
nois. Il  rappelle  le  Livre  rouge,  base  de  toutes  les  inter- 
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dictions.  •«  Là  vérité  ne  craint  pas  la  lumière,  surtout 
dans  une  République.  Les  sociétés  secrètes  constituent 
un  danger  pour  la  repourvue  des  emplois.  »  —  Bref,  les 
mêmes  arguments  qu'on  invoque  encore  aujourd'hui  pour 
et  contre  la  maçonnerie,  et  qui  se  réduisent  à  ceci,  c'est 
que  sous  tous  les  régimes,  avec  ou  sans  Loges,  on  est 
toujours  le  franc-maçon  de  quelqu'un. 

Les  lecteurs  curieux  de  connaître  les  péripéties  de 
l'existence  des  Loges  romandes  jusqu'à  la  chute  du 
régime  bernois,  en  trouveront  le  récit  bien  documenté 
dans  «  le  Précis  historique  sur  la  Loge  de  Berne  *  »,  où 
Charles  Hoch  a  résumé  les  publications  de  Bergier 
d'Illens,  de  Clavel  et  de  Frédéric  Heldmann,  en  les 
complétant  par  ses  recherches  personnelles.  Ce  travail 
est  fort  intéressant,  mais  nous  devons  nous  borner  à  le 
signaler.  Nous  avons  simplement  voulu  faire  ressortir,  à 
l'aide  de  documents  nouveaux,  le  caractère  d'un  épisode 
qui  prouve  —  s'il  en  était  besoin  —  qu'à  toutes  les 
époques  les  gouvernements  les  plus  sérieux  ont  perdu 
une  bonne  partie  de  leur  temps  à  des  fadaises.  Malheu- 
reusement elles  ne  sont  pas  toujours  aussi  inoffensives 
que  la  «  persécution  »  des  francs-maçons  vaudois. 

'  Berne,  imprimerie  Haller,  1889. 

Nestor  Blanc. 


LA  THEORIE  DE  LA  POPULATION 

DE  TH.-R.  MALTHUS 

(A  l'occasion  du  i5on^«  anniversaire  de  la  naissance 
de  son  auteur.) 


L'intérêt  qu'on  a  pris  aux  problèmes  de  la  population 
date  certainement  de  bien  loin.  Ils  acquièrent,  cependant, 
à  l'heure  actuelle,  une  importance  particulière  à  cause  de 
la  catastrophe  qui  sème  la  mort  dans  les  principaux  pays 
du  vieux  monde.  Cet  intérêt  pour  les  problèmes  de  la 
population  deviendra  sans  doute  encore  plus  vif  et  plus 
général  au  lendemain  de  la  guerre,  lorsque  devant  les 
yeux,  fixés  aujourd'hui  presque  uniquement  sur  la  lutte 
gigantesque,  et  aux  cœurs,  agités  maintenant  par  le 
seul  désir  de  la  victoire,  apparaîtront  l'horrible  plaie  que 
la  guerre  aura  laissée  largement  ouverte,  les  vides 
énormes  qu'elle  a  faits  déjà  et  qu'elle  aura  augmentés. 
Dans  certains  pays,  notamment  en  France,  où  la  popu- 
lation était  stationnaire  même  avant  la  guerre  actuelle, 
on  se  demandera  avec  anxiété  quel  avenir  est  réservé  au 
pays  natal  au  milieu  des  nations  ?  D'ailleurs,  ces  préoccu- 
pations se  font  jour  déjà,  ajoutant  ainsi  à  l'intérêt  théo- 
rique qu'inspirent  les  problèmes  de  la  population  une 
anxiété  passionnée.  Les  études  consacrées  à  ces  pro- 
blèmes vont  sans  doute  se  multiplier.   Aussi  ne  sera-t-il 
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peut-être  pas  oiseux  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  théorie 
de  la  population  la  plus  célèbre  qui,  pourtant,  n'est  pas 
exactement  connue,  même  du  public  cultivé.  Cette  théo- 
rie est  celle  de  Malthus  ;  pour  l'exposer,  nous  prendrons 
l'occasion  du  150^  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'auteur. 

I.  Des  prédécesseurs  de  Malthus. 

Thomas  Robert  Malthus  est  né  le  14  février  1766  (à 
Dorking,  Angleterre).  On  le  croirait  à  peine  ;  tellement 
le  nom  de  Malthus  a  conservé  sa  vitalité.  On  le  dirait 
presque  notre  contemporain,  et  cependant  il  a  pu  voir 
encore,  de  leur  vivant,  Voltaire  et  Rousseau,  David 
Hume  et  Adam  Smith  ;  il  avait  presque  une  trentaine 
d'années  à  l'époque  de  la  grande  Révolution  française  ; 
il  était  de  trois  ans  plus  âgé  que  Napoléon  I". 

Ses  idées  ont-elles  à  un  tel  point  devancé  son 
siècle  ? 

On  peut  l'affirmer;  on  peut  aussi  le  contester.  Tou- 
jours est-il  que  certains  économistes  avaient  exprimé  des 
idées  fort  semblables  à  celles  de  Malthus  beaucoup 
avant  lui.  Il  faut  mentionner,  en  particulier,  le  chevalier 
James  Steuart,  qui  consacra  tout  le  premier  livre  de  sa 
Recherche  des  principes  d'économie  politique  à  l'étude  «  de 
la  population  et  de  l'agriculture.  »  La  première  édition 
de  la  Recherche  de  Steuart  a  paru  en  1767  :  deux  ans 
plus  tard  elle  était  déjà  traduite  en  allemand  et  publiée 
en  deux  éditions  distinctes;  en  1789  parut  également  une 
traduction  française.  Tout  cela  a  eu  lieu  avant  la  publi- 
cation de  l'Essai  sur  le  principe  de  la  population,  de  Mal- 
thus, dont  la  première  édition  parut  en  1798. 

Or,  Steuart  ne  rompt  pas  seulement  avec  le  tradition- 
nel :  fructificamini  et  multiplicamini,  il  ne  prend  pas  seu- 
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lement  pour  base  de  son  raisonnement  le  rapport  entre 
le  nombre  de  la  population  et  ses  moyens  de  subsistance, 
mais  encore  il  formule,  avec  toute  la  clarté  voulue,  les 
principales  conclusions  théoriques  et  même  quelques- 
unes  des  conclusions  pratiques  que  l'on  a  trouvées 
plus  tard  dans  l'Essai  de  Malthus.  Certaines  pages  de 
Malthus,  de  celles  qui  forment  la  base  de  son  grand 
ouvrage,  sont  presque  des  reproductions  à  peine  péri- 
phrasées  de  l'argumentation  et  des  déductions  de 
Steuart  ^ . 

'  Pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  quelque  idée  de  la  netteté  avec 
laquelle  les  idées  «  malthusiennes  »  ont  été  déjà  développées  par  Sir 
J.  Steuart,  j'emprunterai  quelques  petits  passages  à  la  Rtchtrche  de  ce 
dernier  : 

«  Le  principe  fondamental  de  la  multiplication  de  tous  les  animaux,  et, 
par  conséquent,  des  hommes,  est  la  génération  ;  ensuite,  la  nourriture  :  la 
génération  donne  l'existence,  la  nourriture  la  conserve  »  [éd.  française 
de  1789,  t.  I,  p.  33).  «  Dans  tous  les  pays...  si  l'on  examine  l'état  des  ani- 
maux, on  verra  que  leur  nombre  est  proportionné  à  la  quantité  de  nour- 
riture que  la  terre  produit  régulièrement  dans  le  cours  d'une  année,  pour 
leur  subsistance  »  («ôirf.,  p.  32-33).  «  La  faculté  génératrice  produira...  son 
effet  naturel  en  augmentant  les  nombres  (des  individus].  Il  en  résultera 
que  certains  individus  seront  plus  mal  nourris,  et,  par  conséquent,  plus 
foibles  ;  et  si,  dans  cet  état  de  foiblesse,  la  nature  était  moins  libérale  qu'à 
l'ordinaire,  l'espèce  entière  s'en  ressentiroit  ;  il  pourroit  survenir  une  épi- 
démie qui  enlèveroit  un  nombre  plus  grand  que  celui  qui  seroit  propor- 
ionné  à  la  disette  de  la  saison.  Que  résulte-t-il  de  là  ?  Que  ceux  qui  ont 
échappé,  trouvant  des  vivres  en  plus  grande  abondance,  deviennent  plus 
vigoureux,  plus  forts;  la  génération  donne  la  vie  à  un  plus  grand  nombre, 
la  nourriture  la  conserve,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  primitif  soit  rétabli  » 
(pp.  35-36).  f  La  population  doit  donc  être,  à  mon  avis,  en  raison  des 
vivres,  et  elle  ne  s'arrêtera  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  à  peu  près 
établi  »  (p.  305).  «  La  faculté  génératrice,  la  tendre  sollicitude  et  l'amour 
que  nous  avons  pour  nos  enfants,  nous  excitent  d'abord  à  multiplier  et 
nous  engagent  ensuite  à  partager  avec  eux.  La  suite  de  ces  divisions  et 
subdivisions,  dans  un  pays  où  la  quantité  d'aliments  est  limitée,  est  que 
es  habitants  sont  nourris  dans  une  progression  décroissante  régulière 
depuis  l'abondance  jusqu'à  la  disette,  quelquefois  même  jusqu'à  la  fa- 
mine... Les  autres  degrés  de  besoin  occasionnent    des   maladies    et    une 
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Malthus  a-t-il  connu  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs 
directs,  Franklin,  Arthur  Young,  Townsend  et,  tout  par- 
ticulièrement, James  Steuart  ?  La  question  est  discutée. 
Malthus  lui-même  affirme  n'en  avoir  pris  connaissance 
qu'après  la  publication  de  la  première  édition  de  son 
Essai  ^.  La  ressemblance  des  idées,  souvent  même  l'iden- 
tité des  termes,  semble  pourtant  indiquer  un  lien  de  des- 

langueur  qui  éteint  la  faculté  génératrice  ou,  du  moins,  l'atToiblit  au  point 
qu'on  n'engendre  que  des  enfants  foibles  et  malsains  »  (p.  36-37).  «  Com- 
ment proposer  un  remède  à  cet  inconvénient  sans  gêner  les  mariages  ? 
Et  comment  gêner  les  mariages  sans  révolter  l'esprit  du  temps?  Je 
l'ignore;  ainsi,  je  laisse  le  champ  libre  aux  spéculations  des  politiques  * 
(p.  284). 

Malthus,  s'étant  heurté  à  ce  même  dilemme,  ne  l'a  pas  résolu  non 
plus  ;  c'est  la  pratique  néo-malthusienne  qui  a  prononcé  V eurêka. 

La  différence  essentielle  entre  les  idées  de  Steuart  et  celles  de  Mal- 
thus consiste,  à  notre  avis,  dans  le  trait  général  suivant  :  Steuart  de- 
meure partout  un  relativiste  et  ne  cesse  de  tirer  l'attention  du  lecteur  sur 
«  la  grande  différence  qui  se  trouve  entre  la  théorie  et  la  pratique  » 
(p.  139)  ;  il  souligne,  à  maints  endroits,  que  les  principes  qu'il  développe 
ne  peuvent  pas  être  appliqués  tels  quels  à  la  réalité,  qui  est  trop  com- 
plexe pour  qu'on  soit  en  mesure  de  prévoir,  dans  une  recherche  abstraite, 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  présenter  dans  les  divers  milieux 
concrets  où  se  déroule  l'action  pratique.  (  «  Il  y  a  une  si  grande  variation 
de  circonstances  dans  tous  les  pays  que,  sans  un  talent  particulier  pour 
combiner  les  principes  et  les  appliquer  à  tous  les  cas,  la  plus  parfaite 
théorie  doit  paraître  défectueuse  «  (p.  150).  Malthus  est,  au  contraire,  d'un 
tempérament  beaucoup  plus  «ôso/m;  il  ne  recule  pas  devant  les  déductions 
les  plus  extrêmes  de  son  «  principe  »,  et  cela  pour  n'importe  quelles  consi- 
dérations d'un  autre  ordre  ;  il  ne  voit  pas  la  nécessité  de  «  combiner  les 
principes  »,  son  «  principe  de  la  population  »  étant  pour  lui  un  principe 
absolu,  universel,  et  dominant  tout  le  reste.  (On  remarquera  que  cette 
différence  se  trouve  déjà  dans  le  titre  même  de  leurs  ouvrages  que  Steu- 
art intitule  :  «  Recherche  des  principes  d'économie  politique  »  et  que 
Malthus  appelle  :  «  Essai  sur  le  principe  de  la  population.  ») 

11  faut  ajouter  encore  que  Steuart  fait  dans  sa  Recherche,  en  particulier, 
une  place  plus  large  (et,  disons  aussi,  plus  profonde)  à  l'influence  de  la 
^vision  sociale  du  travail  sur  l'accroissement  de  la  population. 

*  Elssai  sur  le  principe  de  la  population,  2°  éd.  française,  Genève  et 
Paris,  1823,  p.  xvii-xviii. 
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cendance  directe  entre  Steuart,  par  exemple,  et  Malthus. 
Encore  ne  faut-il  pas  oublier  que  Malthus  a  été,  plus 
tard,  il  est  vrai,  professeur  d'histoire  et  d'économie  poli- 
tique, et,  comme  tel,  était  censé  connaître  au  moins  les 
économistes  éminents  de  son  propre  pays,  ceux  dont  les 
ouvrages  avaient  eu  plusieurs  éditions,  même  dans  des 
langues  étrangères.  Dans  ces  conditions,  ignorer  un  éco- 
nomiste comme  Steuart  aurait  été  une  singulière  lacune 
d'érudition.  Tout  est  possible,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  les  idées  fondamentales  de  la  doctrine  malthu- 
sienne ont  été  développées  bien  avant  la  publication  de 
V Essai  de  Malthus.  Malthus  a  été,  en  réalité,  l' Amène 
Vespuce  du  malthusianisme. 

n.    La  polémique  autour  de  la  théorie 
de  Malthus. 

Habeni  sua  fata  lihelli.  Les  ouvrages  de  Steuart  et 
d'autres  sont  restés  enfermés  dans  les  bibliothèques  ou 
dans  les  cabinets  des  savants,  tandis  que  \ Essai  de 
Malthus  a  fait  le  tour  du  monde  et  le  tour  des  généra- 
tions qui  se  sont  succédé  depuis,  provoquant  des  dis- 
cussions on  ne  peut  plus  passionnées  qui,  loin  de  se 
calmer,  se  poursuivent  jusqu'à  l'heure  actuelle  ^.  A  cet 
égard,  le  malthusianisme  doit  être  placé,  dans  l'histoire 
de  la  pensée  humaine,  au  même  rang  que  le  darwinisme 
et  le  marxisme.  Dès  la  première  édition  de  V Essai,  les 
opinions  sur  la  valeur  scientifique  et  sociale  de  l'œuvre 
se  sont  partagées  en  deux  courants  opposés  qui  ont  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours  (ce  qui  n'exclut,  d'ailleurs,  pas 
l'existence  d'appréciations  intermédiaires).  La  divergence 
des   appréciations   sur   l'œuvre  de  Malthus  est,  à  elle 

1  II  faut  pourtant  ajouter  que  Malthus  appartient   certainement    à   ces 
auteurs  célèbres  que  l'on  discute  infiniment  plus  qu'on  ne  les  lit. 
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seule,  un  phénomène  curieux  qui  mérite  bien  de  retenir 
un  instant  notre  attention. 

Je  commence  par  l'opinion  de  statisticiens,  les  pro- 
blèmes de  la  population  appartenant  avant  tout  à  leur 
domaine.  Quêtelet,  le  père  de  la  statistique  des  faits 
sociaux,  accepte  en  entier  la  doctrine  de  Malthus  ;  il  en 
expose  les  points  principaux  dans  sa  Physique  sociale  et 
ne  cherche  qu'à  préciser,  sans  pourtant  y  réussir,  cer- 
taines déductions  qu'on  pourrait  tirer  du  principe  mal- 
thusien ^  De  nos  jours,  Maurice  Block  voit  dans  les  deux 
progressions  de  Malthus  (que  nous  examinerons  tout  à 
l'heure)  «  un  trait  de  génie  qui  lui  assurera  l'immorta- 
lité. »  En  Allemagne  aussi,  Rumelin  a  vu,  dans  la  doc- 
trine de  Malthus,  un  ensemble  de  «  vérités  dont  se 
portent  garantes  toute  l'histoire  de  l'humanité  ainsi  que 
la  plus  simple  réflexion.  »  Et,  d'autre  part,  Ernest  Engel, 
ce  statisticien  allemand  de  grand  mérite,  a  trouvé  la 
théorie  de  Malthus  entièrement  dépourvue  de  base 
«  parce  qu'elle  est  en  contradiction  directe  avec  les 
autres  lois  de  la  nature  et  avec  l'expérience  même.» 

La  divergence  des  vues  n'est  pas  moindre  parmi  les 
économistes  que  parmi  les  statisticiens.  , —  Ricardo  ex- 
prime son  admiration  pour  la  théorie  de  Malthus.  y.-5. 
Say,  J.-Stuart  Mill  et  W.  Rocher  l'acceptent  presque  à 
la  lettre  et  l'exposent  dans  leurs  traités  d'économie  poli- 
tique comme  une  vérité  incontestable,  comme  quelque 
chose  «  d'acquis  pour  toujours  »  à  la  science.  Avec  cer- 
taines réserves  plus  ou  moins  secondaires,  elle  est  accep- 

1  Le  grand  Quêtelet  réduit  le  malthusianisme  à  une  conception  telle- 
ment simpliste  que,  chez  un  auteur  de  moindre  envergure,  on  ne  crain- 
drait pas  de  la  qualifier  de  vulgaire.  Voir,  en  particulier,  les  trois 
dernières  pages  du  premier  volume  de  la  Physique  sociale  (éd.  de  1835, 
P-  337-339). 
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tée  également  par  Schàfjie,  Wagner  et  d'autres  écono- 
mistes allemands  ;  l'un  d'entre  eux,  Gustave  Cohn,  voit 
dans  le  principe  de  la  population  de  Malthus  «  la  loi  la 
plus  inébranlable  et  la  plus  importante  de  toute  l'éco- 
nomie politique.  »  —  Par  contre,  Sismondi  trouve  le 
principe  malthusien  juste  uniquement  en  tant  qu'hypo- 
thèse abstraite  et  tout  à  fait  inapplicable  à  l'économie 
politique.  Bastial,  Lisi,  Carey  le  rejettent  comme  entière- 
ment erroné.  Henri  George  voit  dans  le  contraste  entre 
la  médiocrité  de  l'Essai  de  Malthus  et  l'effet  qu'il  a  pro- 
duit un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'histoire  litté- 
raire. Karl  Marx  voit  en  Malthus  un  auteur  au  service 
des  classes  dirigeantes  qui  analyse  les  faits  avec  «  la  pla- 
titude qui  lui  est  propre.  »  De  nos  jours,  Fr.  Oppen- 
heimer  trouve  que  toute  la  théorie  de  Malthus  n'est  en 
quelque  sorte  que  le  produit  d'un  esprit  détraqué  («  die 
Ausgeburt  einer  verrenkten  Logik  »). 

Et  tandis  que  de  nombreux  auteurs  l'ont  dénoncée 
comme  inhumaine  et  impie.  Sir  John  Bird  Sumner,  arche- 
vêque de  Canterbury,  s'est  fait  l'un  des  premiers  apôtres 
de  la  doctrine  de  Malthus,  voyant  en  elle  une  nouvelle 
preuve  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divines. 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  quelque  idée  de 
cette  singulière  divergence  d'appréciations.  Nous  ne  cher- 
cherons pas  à  l'expliquer  ici.  Notons  cependant  que  X Essai 
de  Malthus  est  né  d'une  polémique  littéraire  et  cela  dans 
un  moment  où  l'histoire  avait  montré  combien  étaient 
loin  de  la  réalité  les  grandes  illusions  nourries  au  début 
par  la  Révolution  française.  Il  a  paru  en  effet,  en  1798, 
en  réplique  aux  écrits  de  W.  Godivin,  auteur  socialiste 
bien  connu,  à  tendances  à  la  fois  idéalistes  et  anar- 
chistes. Dans  des  écrits  qui  obtinrent  un  grand  succès, 
Godwin  avait  attribué  les  maux  et  les  misères  de  l'hu- 
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manité  à  la  mauvaise  organisation  sociale  ;  ces  maux 
devront,  selon  lui,  disparaître  dans  la  société  future,  ba- 
sée sur  l'égalité.  Ce  fut  un  écrit  de  Godwin  qui,  au  dire 
de  Malthus  lui  «  mit  la  plume  à  la  main.  »  Malthus 
chercha  donc  à  démontrer  que  la  misère  ne  résulte  pas 
de  telle  ou  telle  organisatioyi  politique  et  sociale,  mais  de 
la  nature  même  des  choses.  De  quelle  façon  le  démon- 
tre-t-il  ? 

Son  raisonnement,  que  je  tâcherai  d'énoncer  autant 
que  possible  dans  les  termes  mêmes  de  Malthus,  est  le 
suivant  ^  : 

m.  La  doctrine  de  Malthus. 

A.  Le  principe. 

Pour  prévoir  les  progrès  futurs  de  la  société,  il  faut 
d'abord  se  demander  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
arrêté  jusqu'ici  le  progrès  des  hommes  et,  ensuite,  quelle 
est  la  probabilité  d'écarter  ces  causes  à  l'avenir.  Or,  la 
cause  qui  engendre  «  les  vices,  les  malheurs  et  la  distri- 
bution trop  inégale  de  bienfaits  de  la  nature  »,  c'est  la 
tendance  constante  qui  se  manifeste  dans  tous  les  êtres 
vivants  à  accroître  leur  espèce  plus  que  ne  le  comporte  la 
quantité  de  nourriture  qui  est  à  leur  portée  (édition  citée 
t.  I,  p.  1-2)  ;  «  et  l'homme  est  soumis  à  sa  loi  (à  la  loi 
de  la  nature.  L.  H.)  comme  tous  les  êtres  vivants  », 
avec  cette  différence  toutefois  que  l'homme  possède  la 
faculté  de  prévoir  les  résultats  malheureux  d'une  multi- 
plication au  delà  des  moyens  de  subsistances.  «  Ainsi  la 
difficulté  de  se  nourrir  est  un  obstacle  toujours  subsis- 

'  Dans  l'exposé  qui  suit,  nous  faisons  abstraction  des  points  les  plus 
excentriques  qui  caractérisent  la  première  édition  de  l'Essai  de  Malthus 
et  qui  ont  été  supprimées  ou  modifiés  par  l'auteur  dans  les  éditions  ulté- 
rieures. 
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tant  à  raccroissement  de  la  population  humaine  :  cet 
obstacle  doit  se  faire  sentir  partout  où  les  hommes  sont 
rassemblés  et  s'y  présenter  sans  cesse  sous  les  formes 
variées  de  la  misère  ou  du  juste  effroi  qu'elle  inspire  » 
(p.  3-4).  L'accroissement  excessif  de  la  population  se 
trouve  ainsi  contrarié  par  deux  espèces  d'obstacles  : 

1°  Conséquences  funestes  d'une  multiplication  impré- 
voyante «  qui  tendent  de  quelque  manière  à  abréger  la 
durée  naturelle  de  la  vie  humaine  »  ;  par  exemple  le  tra- 
vail excessif  et  malsain,  une  nourriture  insuffisante,  toute 
espèce  de  maladies,  d'épidémies,  de  guerres,  etc.,  que 
Malthus  réunit  sous  le  terme  de  «  malheur  »  ou  de  «  mi- 
sère »  (misery)  et  qui,  par  une  recrudescence  de  la  mor- 
talité, détruisetit  une  partie  de  la  population  accrue. 

2°  Mesures  dictées  par  la  prévision  des  effets  néfastes 
d'une  trop  grande  multiplication,  c'est-à-dire  abstention 
du  mariage  de  la  part  de  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état 
d'entretenir  une  famille,  que  ce  célibat  soit  suivi  ou  non 
de  la  chasteté. 

«  Ces  obstacles,  dit  Malthus,  qui  agissent  constam- 
ment avec  plus  ou  moins  de  force  dans  toutes  les  sociétés 
humaines  et  qui  y  maintiennent  le  nombre  des  individus 
au  niveau  de  leurs  moyens  de  subsistance  peuvent  être 
rangés  sous  deux  chefs.  Les  uns  agissent  en  prévenant 
l'accroissement  de  la  population,  et  les  autres  en  la  dé- 
truisant à  mesure  qu'elle  se  forme.  La  somme  des  pre- 
miers compose  ce  qu'on  peut  appeller  l'obstacle  privatif 
(ou  préventif)  ;  celle  des  seconds,  l'obstable  destruciif  » 
(p.  19-20). 

Malthus,  du  reste,  ne  se  fait  pas  d'illusion  sur  l'effica- 
cité réelle  de  cette  sorte  d'obstacle  privatif  qu'il  appelle 
«la  contrainte  morale»,  c'est-à-dire  «  l'abstinence  du  ma- 
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liage  jointe  à  la  chasteté  >  :  dans  la  réalité,  son  rôle  est 
très  secondaire ^  Quant  au  célibat  sans  «contrainte  mo- 
rale »  qui,  d'après  lui,  «  est  sans  contredit,  la  principale 
branche  de  l'obstacle  privatif»,  l'auteur  dit  que  «le  liber- 
tinage »,  «  les  liens  criminels  ou  irréguliers  »,  «  les  excès 
de  tout  genre  »  (qu'il  désigne  ensemble  sous  le  terme  de 
vice)  «  amènent  à  leur  suite  le  malheur.  >  Comme  «  ces 
obstacles  agissent  constamment  et  dans  toutes  les  so- 
ciétés »,  puisque  la  population  a,  par  la  nature  même, 
«  une  tendance  constante  à  s'accroître  au  delà  des  moyens 
de  subsistance  >,  il  est  évident  que  le  vice  et  les  mi- 
sères de  toute  espèce  sont  l'apanage  éternel  du  genre 
humain.  Ils  ne  sont  pas  dus  à  telle  ou  telle  autre  organi- 
sation sociale,  ils  sont  dus  à  la  nature  même*.  C'est  une 
loi  de  la  nature^. 

B.  Les  deux  progressions. 

Comme  on  le  voit,  tout  repose  donc  sur  la  «  tendance 
constante  à  s'accroître  au  delà  des  moyens  de  subsis- 
tance. »  Comment  prouve-t-il  l'existence  réelle  d'une 
pareille  tendance  qui  est  fatale,  immuable,  commune  à 
toutes  les  sociétés  humaines  du  présent,  du  passé,  de 
l'avenir  ?  —  Malthus  la  déduit  de  la  façon  suivante  : 

1  «  On  a  dit  que...  je  n'avais  pas  donné  assez  d'importance  à  l'effet 
privatif  de  la  contrainte  morale  et  à  l'influence  de  cette  disposition  pour 
prévenir  l'accroissement  de  la  population.  Mais...  je  crains  bien  qu'on  ne 
trouve  que  j'ai  eu  raison  d'envisager  l'action  de  cette  cause  comme  étant 
aussi  peu  active  que  je  l'ai  représentée.  Je  m'estimerois  heureux  de  croire 
que  je  me  suis  trompé  à  cet  égard  »  (p.  24-25,  note).  Voir  aussi,  t.  III- 
p.  283  et  passim. 

*  «  Cet  effort  (de  la  population  de  croître  au  delà  des  moyens  de  subsis- 
tance), constant  dans  son  action,  tend  non  moins  constamment  à  plonger 
dans  la  détresse  les  classes  inférieures  de  la  société,  et  s'oppose  à  toute 
espèce  d'amélioration  dans  leur  état  »  (t.  I,  p.  27-28). 

'  C'est  toujours  nous  qui  soulignons. 
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Il  cherche  à  «  déterminer,  d'une  part,  quel  serait  l'ac- 
croissement naturel  de  la  population  si  elle  était  aban- 
donnée à  elle-même  sans  aucune  gêne;  et,  d'autre  part, 
quelle  peut  être  l'augmentation  des  productions  de  la 
terre  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  »  (p.  4-  5). 
Après  quelques  considérations  et  en  se  basant  sur  l'ac- 
croissement de  la  population  au  XVIII'  siècle  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  Malthus  répond  à  la  première 
question  :  «  Nous  pouvons  donc  tenir  pour  certain  que 
lorsque  la  population  n'est  arrêtée  par  aucun  obstacle^ 
elle  va  doublant  tous  les  25  ans,  et  croît  de  période  en 
période  selon  une  progression  géométrique  »  (p.  8).  Si  par 
exemple  la  population  d'un  pays  était  à  une  date  déter- 
minée (disons  en  1800)  d'un  million  d'habitants,  elle 
atteindrait  par  conséquent  2  millions  après  25  ans,  4  mil- 
lions après  50  ans,  et  ainsi  de  suite,  comme  on  le  voit 
dans  le  petit  tableau  que  voici  : 

Date      1800     1825     1850     1875     i9°o     19^5     1950     1975     2000 

Billions  oc  t.  o  ^ 

ë'habiianls      '         ^  *  ^  i6        32        64        128        256 

Mais  les  subsistances  ne  peuvent  pas  croître  de  cette 
façon,  même  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Dans 
le  meilleur  cas,  elles  pourront  doubler  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années,  ce  qui,  probablement,  est  déjà  au 
delà  de  la  vraisemblance  ;  donc,  au  lieu  d'un  million  de 
quintaux,  par  exemple,  on  en  produira  alors  tout  au  plus 
deux  millions.  «  Dans  les  vingt-cinq  années  qui  suivront, 
il  est  absolument  impossible  d'espérer  que  la  production 
suive  la  même  loi,  et  qu'au  bout  de  cette  période  le 
produit  actuel  se  trouve  quadruplé  »,  c'est-à-dire  qu'on 
ait  alors  quatre  millions  de  quintaux  ;  Malthus  affirme 
qu'on  sera  déjà  beaucoup  au-dessus  de  la  réalité  si  l'on 
admet  que  la  quantité   des  produits  pourra  augmenter 
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indéfiniment  de  la  même  somme  ;  c'est-à-dire,  dans  notre 
exemple,  d'un  million  de  quintaux.  Il  conclut  donc  que 
les  moyens  de  subsistance,  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  à  ^industrie,  ne  peuvent  jamais  augmenter 
plus  rapidement  que  selon  une  progression  arithmétique 
(p.  14).  En  adoptant  les  mêmes  dates  qu'auparavant,  on 
obtiendrait  donc,  pour  les  subsistances,  la  série  des  chif- 
fres suivants  : 

Date     1800     1825     1850     1875     1900     1925     1950     1975     2000 

Millions  de  ^  o 

1234S6780 
quintaux  o  •»  0  /  y 

Entre  la  série  des  chif&es  obtenus  dans  les  deux  cas, 
entre  l'accroissement  de  la  population  qui  ne  trouve  au- 
cune gêne,  d'une  part,  et  l'accroissement  des  subsistances 
dans  les  conditions  les  plus  favorables,  de  l'autre,  la  dis- 
proportion crève  les  yeux.  A  un  moment  donné  (en  1800, 
par  exemple),  la  population  était  aux  subsistances  dans 
le  rapport  de  1  :  i  ;  au  bout  d'un  siècle  (en  1900),  elle 
serait  dans  le  rapport  de  1 6  :  5  ;  «  au  bout  de  deux  siè- 
cles, la  population  serait  aux  moyens  de  subsistance 
comme  256  est  à  9  ;  au  bout  de  trois  siècles,  comme 
4096  est  à  13  »,  et  ainsi  de  suite.  Le  «  principe  de  la 
population  »  se  trouve  ainsi  démontré  et,  avec  lui,  les 
conséquences  que  Malthus  tire  de  ce  principe. 

C.  Conséquences  du  principe  malthusien. 

Voici  les  plus  importantes  de  ces  conséquences,  aux- 
quelles Malthus  revient  à  diverses  reprises  dans  son  Essai 
qui,  d'ailleurs,  est  riche  en  répétitions  : 

La  pauvreté  et  la  famine  même  sont  «  des  lois  sanc- 
tionnées par  la  nature  et  tout  à  fait  indépendantes  des 
institutions  humaines  »  (t.  III,  p.  343). 

Le  prétendu  «  droit  à  l'existence  »  de  chaque  individu 


LA  THÉORIE  DE  LA  POPULATION    DE  TH.-R.  MALTHUS      565 

humain,  «lorsque  son  travail  ne  peut  pas  lui  en  procu- 
rer les  moyens»,  n'est  qu'une  vision  {ibid.,  p.  341),  et 
les  lois  anglaises,  qui  ont  organisé  une  assistance  «  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  acheter  d'aliments  par  leur  tra- 
vail »,  s'élèvent  contre  la  nature  (p.  341-342). 

«  La  quantité  d'aliments  qui  se  consomme  dans  les 
maisons  de  travail  (maisons  d'assistance  par  le  travail) 
diminue  d'autant  les  portions  qui  sans  cela  seraient 
réparties  à  des  membres  de  la  société  plus  laborieux.  » 

(p.  3.) 

Les  mariages  des  pauvres  sont  une  source  continuelle 

de  troubles  et  de  révolutions,  car  le  pauvre  en  détresse 
s'en  prend  aux  salaires  qui  lui  paraissent  insuffisants,  à 
l'assistance  publique  qui  se  montre  trop  lente,  aux  riches 
qui  semblent  avares,  aux  institutions  sociales  qu'il  trouve 
injustes,  à  la  Providence  même  qui  lui  a  assigné  un  sort 
si  pénible,  tandis  que  c'est  le  pauvre  et  «  c'est  lui  seul,  au 
fait,  qui  est  digne  de  blâme  »  (p.  287-288).  —  De  plus, 
pour  un  homme  pauvre,  se  marier,  ce  n'est  pas  seulement 
être  imprévoyant,  ce  n'est  pas  seulement  «  charger  la 
société  d'un  poids  inutile  »,  c'est  encore  «  agir  directe- 
ment contre  la  loi  de  Dieu»  (p.  290). 

Malthus  va  encore  plus  loin.  La  société,  d'après  lui, 
ne  doit  pas  s'occuper  des  enfants  issus  de  parents  pauvres. 
Les  crèches  pour  enfants,  légitimes  ou  illégitimes,  aban- 
donnés par  leurs  parents,  doivent  être  supprimées,  de 
même  que  les  maternités  pour  les  femmes  pauvres  et 
abandonnées  :  on  préviendra  ainsi  la  multiplication  des 
pauvres,  et  le  coupable,  c'est-à-dire  le  père  ou  le  mari 
qui  a  abandonné  les  siens,  sera  de  la  sorte  frappé  dans 
ses  affections  et  subira  un  châtiment  de  plus  ;  quant  à 
l'enfant  qui  devra  ainsi  périr,  Malthus  fait  cette  remarque 
avec  un  courage  qui  est  probablement  unique  dans  l'his- 
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toire  de  la  pensée  humaine  :  «  Par  rapport  à  la  société, 
un  enfant  peut  être  aisément  remplacé  »  (p.  370).  Et 
avec  un  stoïcisme  fondé  évidemment  sur  le  sentiment 
d'une  absolue  infaillibité,  il  ajoute  :  «  Il  paraîtra  peut- 
être  ^  bien  dur  qu'une  mère  et  des  enfants  qui  n'ont 
aucun  reproche  à  se  faire  soient  appelés  à  souffrir  de  la 
mauvaise  conduite  du  chef  de  la  famille.  Mais  c'est 
encore  là  une  loi  immuable  de  la  nature  »  (p.  375).  — 
C'est  même  un  article  du  Décalogue.  Car,  les  pères  ayant 
agi  contre  «  la  raison,  la  nature,  la  religion  »,  il  faut  bien 
«  que  les  péchés  des  pères  soient  punis  sur  les  enfants  »  ; 
ce  n'est  qu'une  «  vanité  présomptueuse  »  qui  pourrait 
s'engager  dans  la  «  folle  entreprise  »  de  contrarier  systé- 
matiquement cette  loi  divine  «  indispensable  dans  le 
gouvernement  moral  de  cet  univers  »  (p.  375-377)  *. 

La  médecine  et  les  améliorations  hygiéniques  n'abou- 
tissent à  rien  ;  car,  si  la  population  a  «  une  tendance  à 
peupler  le  pays  jusqu'à  la  dernière  limite  des  subsis- 
tances »,  il  est  évident  que  la  place  conservée  «  au 
banquet  de  la  vie  »  par  une  personne  guérie  est  enlevée 
à  une  autre  qui  est,  par  suite,  poussée  au  tombeau  ; 
«  en  d'autres  termes,  dit  Malthus,  si  nous  assoupissons 
quelques  maladies,  d'autres  se  montreront  plus  destruc- 
tives, précisément  dans  le  même  rapport  »  (p.  318). 

Ainsi  les  plaintes  contre  les  injustices  sociales,  les 
projets  de  réforme  ou  de  transformation  sociale,  etc., 
sont  simplement  les  effets   de   l'ignorance   et   ne    font 

*  On  remarquera  un  contraste  frappant  entre  le  langage  ordinairement 
si  catégorique  de  Malthus,  entre  tous  ces  constamment,  sans  cesse, 
toujours,  nécessaire,  immuable,  etc.,  d'une  part,  et  ce  paraîtra  peut-être, 
de  l'autre. 

2  Malthus  permet,  tout  au  plus,  quelques  «  secours  casuels  de  la  charité 
des  particuliers  »,  mais  sous  réserve  expresse  que  ces  secours  soient  biem 
restreints  et,  surtout,  qu'ils  ne  se  généralisent  pas  {loc.  cit.  et  passim). 
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«  que  servir  les  vues  ambitieuses  de  quelques  chefs  » 
(p.  344).  Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  pauvres, 
pour  les  classes  inférieures,  c'est  de  les  éclairer  sur  la 
véritable  cause  de  leurs  misères,  c'est-à-dire  de  propager 
parmi  eux  la  doctrine  de  Malthus,  et  de  les  exhorter  à 
pratiquer  «  la  contrainte  morale  »,  c'est-à-dire  à  s'abs- 
tenir du  mariage  et  de  l'amour,  et  à  joindre  ainsi  à  leurs 
misères  matérielles  la  solitude  et  l'absence  d'affection 
familiale.  Or,  la  contrainte  morale,  «  le  seul  moyen 
d'améliorer  l'état  du  pauvre  qui  soit  en  notre  pouvoir  », 
«  dépend  de  la  conduite  des  pauvres  eux-mêmes  » 
(p.  352)  ^ 

1  Malthus,  d'ailleurs,  croit  lui-mftme  fort  peu  à  la  réalisation  possible 
de  cet  unique  moyen  «  en  notre  pouvoir  ».  Il  l'avoue  en  toute  franchise  : 
•  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que  parmi  mes  lecteurs  il  s'en  trouve  beaucoup 
qui  se  livrent  moins  que  moi  à  l'espoir  de  voir  les  hommes  changer 
généralement  de  conduite  à  cet  égard  [à  l'égard  de  la  contrainte  morale]. 
Aussi,  la  principale  raison  pour  laquelle  je  viens  de  tracer  le  tableau 
d'une  société  où  la  vertu  que  je  recommande  serait  universellement 
pratiquée,  étoit  de  mettre  la  bonté  divine  à  l'abri  de  toute  imputation 
en  montrant  que  les  maux  qui  naissent  du  principe  de  la  population...  » 
doivent  être  attribués  à  «  notre  ignorance  ou  à  notre  indolence  »,  à  notre 
manque  de  vertu  (p.  283).  —  Ainsi,  dans  la  réalité,  les  classes  inférieures 
demeurent,  d'une  façon  générale,  condamnées  à  une  situation  éternellement 
sans  issue  et  sans  amélioration  possible,  et  ce  n'est  que  la  divinité 
malthusienne  qui  a  trouvé  le  moyen,  «  le  seul  en  notre  pouvoir  *,  de 
s'en  laver  les  mains. 

L.  Hersch, 

Professeur  de  statistique  à  l'université  de  GenèT*; 

(La  fin  prochainement^ 
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On  a  constamment  accusé  d'exagération  ceux  qui  protestaient 
contre  les  atrocités  systématiques  commises  dès  le  début  de  Ix 
guerre.  Et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  sur  terre  et  sur  mer, 
ferait  presque  oublier  ce  qui  s'est  passé  en  1914!  Nous  sommes- 
nous  accoutumés  au  crime  ?  Aucun  journal,  paraît-il,  n'a  voulu 
publier  cette  lettre  en  1914,  tant  les  faits  semblaient  terrifiants. 
Peut-être,  aujourd'hui,  la  trouvera-t-on  banale.  Mais  elle  est 
touchante  dans  sa  naïveté  et  surtout  elle  nous  rappelle  que  des 
témoins  subsistent,  en  Belgique,  en  Alsace,  en  France,  en  Ar- 
ménie, en  Serbie,  partout,  et  que  leurs  récits  se  sont  répandus 
largement  parmi  les  masses  populaires.  C'est  de  quoi  l'on  ne 
tient  pas  compte  quand  on  croit  possible  une  paix  sans  justice 
qui  mettrait  les  victimes  au  même  rang  que  leurs  bourreaux. 

{Réd.) 

Bayon,  le  22  septembre  1914. 

Chère  Maria, 

J'ai  bien  reçu  ta  dépêche,  mais  j'étais  partit  d'Ail- 
levillers  je  suis  maintenant  à  Bayon  en  Garni  avec  la 
maman  qui  est  venu  me  retrouver,  Jeanne  est  à  Luné- 
ville  chez  une  de  ses  sœurs,  elle  marche  maintenant, 
mais  si  tu  voyais  ma  pauvre  Marie  qu'elle  désastre,  il  ni 
a  encore  pas  de  pays  comme  le  notre  pour  être  abîmer 
de  maisons  habitables,  il  ni  en  a    peine  une  dizaine, 
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celle  ou  j'abitais  est  complètement  brûlée,  je  n'ai  absolu- 
ment rien  de  sauver  sauf  mes  papiers  et  mon  argent  et 
le  mal  qu'il  ont  fait  aux  habitants  ;  te  voila  encore  une 
fois  en  deuil  tes  deux  oncles  sont  tués  ton  oncle  Victor 
fusiller  (60  ans)  et  l'autre  par  un  éclat  d'obus  (57  ans), 
la  mère  Guillaume  aussi  (82  ans)  ils  l'ont  fusillée  juste 
comme  elle  leur  ouvrait  la  porte,  ils  ont  fusillé  l'Esselin 
le  débitant,  un  petit  Plaid  (3  ans),  le  père  Jony  Brenvald, 
la  grosse  mère  Tinot,  ainsi  que  son  homme,  la  mère 
Courtai,  l'Angélique  du  Miquel,  une  petite  Scheider 
(6  ans)  le  père  Légret,  François  l'instituteur  et  combien 
d'autre  ;  après  une  journée  de  bonbardement  ils  sont 
entré  vers  6  heures  du  soir  au  pays  ils  ont  commencer 
par  piller  et  devant  nous  ils  mettais  le  feu,  j'étais  a  notre 
cave  avec  mes  beaux  parents  et  mon  oncle  et  ma  tante 
quand  ils  ont  mi  le  feu  il  y  a  fallut  leur  demander  la 
porte  nous  ne  pouvions  sortir  et  puis  je  me  suis  sauvée 
avec  ma  tante  dans  les  champs  quand  tout  Gerbéviller 
flamblait,  tu  parles  d'une  nait  la  peur  d'être  vu  par  eux 
ne  faisait  pas  trouver  de  place,  nous  étions  trempés 
jusqu'à  la  ceinture  et  eux  étaient  saoul,  il  ne  restait  plus 
une  seule  bouteille  de  vin  dans  les  caves,  ils  étaient  a  la 
Croix  de  mission  qui  chantaient  pendant  qu'ils  avaient 
amener  bien  60  hommes  prisonniers  et  toutes  les  femmes 
qu'ils  trouvaient  couchées  dans  les  champs  garder  par 
eux  la  maman  y  était  ansi  que  Jeanne  comte.  Je  crois 
que  je  les  verrais  revenir  je  serais  bientôt  partit,  proba- 
blement que  j'irais  te  voir  y  est-on  en  sûreté.  Albert  est 
à  Toul  si  tu  veux  lui  écrire,  voici  son  adresse.  —  au  6™* 
bataillon  d'artillerie  de  forteresse  32™'  batterie,  Auguste 
je  ne  sais  ou  il  est,  nous  n'en  avons  aucune  nouvelles  et 
lui  ne  sais  ce  que  nous  sommes  devenu,  sa  maison  est 
encore  debout,  mais  dans   qu'elle  état  je  me  suis  fait 
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amener  hier  pour  voir  si  je  retrouverais  quelques  habille- 
ments que  j'avais  mis  a  la  cave  du  curé  et  puis  la  maman 
pour  prendre  un  peu  de  linge  tout  coule  dans  les  cham- 
bres et  qu'elle  taudis  le  toit  et  tout  abîmé,  ces  bêtes  sont 
dans  les  champs  tués,  ou  qui  crève  de  misère  si  tu  voyais 
le  pauvre  Rougeot  abandonner  criant  misère,  j'avais  hâte 
de  quitter  toute  ses  ruines  et  en  voilà  pour  longtemps. 

et  toi  que  fais-tu  vas  tu  bien  ansi  que  ton  mari  et  ton 
petit  Charles,  tu  es  sans  doute  chez  tes  beaux  parents 
et  ta  mère  sait-elle  notre  malheur  elle  ne  doit  pas  savoir 
ce  que  nous  sommes  devenu  la  maman  va  lui  écrire 
aujourd'hui  mais  rue  de  monceau,  nous  ne  savons  plus 
d'autre  adresse,  si  tu  lui  écrit  dis-lui  que  nous  sommes 
à  (Bayon  chez  Gregy  serrurier  a  M""'  Jacquemin)  tu  vois 
des  Gerbéviller  partout  réfugiés  je  vais  demain  a  l'enter- 
rement de  Camille  Bavold  qu'on  a  amener  jusqu'ici  et 
son  mari  est  a  la  geurre  aussi. 

A  bientôt  de  tes  nouvelles  et  en  te  remerciant  infini- 
ment, quand  tu  m'écriras  indique  moi  le  chemin  a  suivre 
si  quelquefois  ji  allais  la  maman  se  joint  a  moi  pour  vous 

embrasser  de  tout  cœur. 

Denise. 

Jeudi,  I"  septembre  1914. 
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Une  grève  immorale.  —  Appel  à  la  patience.  —  L'opinion  et  la  politique. 
—  Les  négociations  en  cours.  —  Livres  récents  '■  Eugène  Rantbert, 
par  M.  Virgile  Rossel  ;  Cours  d'éducation  nationale;  Vie  d'Ernest  Naville, 
par  Mlle  Hélène  Naville  ;  le  voyage  de  Mlle  BOgli. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  nous  ne  savons  ni  quand 
ni  comment  la  grève  des  typographes  se  terminera.  S'il  en  ré- 
sulte un  retard  dans  l'envoi  de  la  livraison,  nos  lecteurs  vou- 
dront bien  l'excuser.  Nous  n'y  sommes  pour  rien  et  n'y  pouvons 
pas  grand'chose.  Mais  nous  estimons  juste  et  nécessaire  de  con- 
sentir un  sacrifice  et  de  demander  à  nos  lecteurs  leur  appui  pour 
soutenir  ceux  qui  sont  attaqués  contre  toute  justice  et  contre 
toute  bonne  foi. 

Il  y  a  des  grèves  honorables  ;  eelle-ci  n'en  est  pas.  Que  des 
ouvriers  dénoncent  leur  contrat  dans  les  délais  convenus,  c'est 
leur  droit.  Les  typographes  ont  déchiré  le  leur  comme  un  simple 
chiffon  de  papier.  Que  des  ouvriers  se  solidarisent  avec  des  ca- 
marades cruellement  exploités,  cela  est  beau.  Les  typographes 
sont  des  privilégiés  dans  le  monde  du  travail  et,  dès  le  mois  de 
juin,  un  certain  nombre  de  patrons  leur  avaient  fait  des  allo- 
cations à  raison  du  renchérissement  de  la  vie.  Que  des  ou- 
vriers pour  qui  l'on  est  dur  et  qui  dépérissent  tandis  que  l'en- 
treprise prospère  s'emportent  à  des  décisions  extrêmes,  cela  se 
conçoit  et  s'excuse.  Mais  le  papier  renchérit  et  l'on  va  peut-être 
en  manquer.  Certaines  matières  deviennent  introuvables.  Nom- 
bre de  petites  publications  sont  menacées  de  la  ruine  et  ne  se 
soutiennent  que  par  la  bonne  volonté  des  imprimeries.  C'est  le 
moment  que  les  typographes  choisissent  pour  mettre  aux  pa- 
trons le  couteau  sur  la  gorge,  en  violant  sans  le  moindre  scru- 
pule   leurs  engagements   formels  et  au  risque  de  faire  dispa- 
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raître  eux-mêmes  une  partie  des  publications  qui  alimentent 
leur  travail. 

Comment  procèdent-ils?  Qyi  donc  fait  preuve  de  bonne  vo- 
lonté et  qui  se  montre  arrogant?  Les  patrons  offrent  des  alloca- 
tions sensiblement  équivalentes  et  sur  plusieurs  points  supé- 
rieures à  celles  que  le  Conseil  fédéral  et  les  chambres  ont  dé- 
crétées en  faveur  des  fonctionnaires  fédéraux.  Les  typographes 
refusent  dédaigneusement  ces  propositions  et  déclarent  la 
guerre. 

C'est  l'attaque  brusquée.  Quelle  ombre  de  droit  ou  de  justice 
ont-ils  pour  eux,  dans  de  telles  conditions?  Qui,  désormais, 
pourra  croire  à  leur  parole? 

Les  typographes  font  un  tort  grave  à  la  cause  ouvrière  dans 
notre  pays.  Notre  public  n'aime  pas  les  procédés  d'intimidation. 
II  ne  se  laisse  point  imposer  des  partis  pris  sommaires.  Dans  les 
mouvements  sociaux,  il  a  coutume  d'examiner  les  faits  et  les 
intentions  des  deux  parties.  Qu'il  juge! 

Des  livres....  Ce  n'est  pas  que  la  politique  chôme.  Mais  on 
nous  recommande  d'attendre.  On  nous  le  dit  un  peu  bien  sou- 
vent. Quand  nos  délégués  discutaient  à  Paris  :  silence  !  vous 
allez  gâter  tout  !  Quand  les  négociateurs  allemands  sont  venus 
à  Berne  :  motus  !  les  indiscrétions  sont  un  si  grand  danger  ! 
Voici  qu'il  faut  négocier  de  nouveau  avec  l'Entente  :  trêve  de 
commentaires  ! 

Tout  cela  serait  insignifiant  si  ce  n'était  une  sorte  de  main- 
mise sur  l'opinion  publique.  Et  jamais  nous  n'avons  eu  plus 
grand  besoin  d'une  opinion  éclairée,  vigilante  et  ferme.  Une 
poignée  d'hommes  mènent  toutes  nos  affaires,  M.  Hoffmann  et 
M.  Schulthess  au  Conseil  fédéral,  MM.  Loosli,  Jâggi,  Kseppeli, 
Schmidheiny,  à  côté  du  Conseil  fédéral  et,  dans  une  certaine 
mesure,  en  dehors  de  lui,  car  il  ne  peut  avoir  l'œil  sur  tout.  De 
contrôle  parlementaire,  si  peu  que  rien.  Ce  régime,  que  rien  ne 
rend  nécessaire,  est  nettement  antidémocratique.  Tout  ce  qui 
nous  reste  de  la  démocratie,  c'est  la  liberté  de  l'opinion  publi- 
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que.  Et  comme  la  question  militaire  a  passé,  pour  un  temps,  à 
l'arrière-plan,  c'est  sur  la  question  économique  qu'il  devient  in- 
dispensable d'avertir,  de  retenir  et  de  fixer  l'opinion. 

Il  le  faut  pour  qu'elle  exige,  premièrement,  que  la  balance  soit 
tenue  égale  entre  les  belligérants,  deuxièmement,  qu'on  se 
préoccupe  de  notre  avenir  économique,  et,  troisièmement,  qu'on 
ne  nous  prépare  point  une  centralisation  agricole,  industrielle 
et  commerciale  qui  fasse  disparaître  la  classe  des  hommes  libres 
au  profit  de  la  classe,  démesurément  accrue,  des  fonctionnaires. 
Qyand  trois  ou  quatre  hommes  disposent  de  nos  marchés  et  de 
nos  destinées,  il  leur  est  aisé  de  former  des  plans  qui  abouti- 
raient à  l'asservissement  de  tous,  et  l'omnipotence  des  uns  en- 
gendre nécessairement  la  défiance  des  autres. 

Elle  engendre  en  tout  cas  celle  des  Alliés.  Certes,  les  Suis- 
ses unanimes  souhaitent  que  le  Conseil  fédéral  obtienne  des 
avantages  pour  notre  pays  dans  les  tractations  qui  viennent 
de  commencer.  Mais  il  nous  est  impossible  de  feindre  l'étonne- 
ment  et  la  déception  comme  le  font  les  journaux  de  la  Suisse 
allemande.  Ils  omettent,  il  est  vrai,  un  point  essentiel,  comme 
s'il  suffisait  de  l'omettre  pour  qu'on  l'oubliât  à  Paris  et  à  Lon- 
dres :  nous  avons  conclu  un  traité  avec  l'Allemagne  pour  lui 
livrer  des  marchandises  que  nous  tirons  en  partie  de  chez 
nous,  mais  qu'en  partie  aussi  nous  ne  pouvons  obtenir  —  ex- 
portation ou  transit  —  sans  le  consentement  de  l'Entente. 

Or  ce  traité,  voilà  le  point,  contient  des  clauses  réservées.  Il 
ne  nous  a  été  communiqué  qu'en  partie.  Et  l'Entente  de  dire  : 
«  Comme  vous  avez  des  arrangements  secrets  et  que  je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  avez  promis  à  l'Allemagne,  je  prends  mes  pré- 
cautions. » 

Ne  voyez-vous  pas  que  le  Conseil  fédéral  passe  à  côté  de  la 
question  quand  il  répond  :  «  Vous  êtes  entièrement  garantis 
par  l'institution  de  la  S.  S.  S.  ?» 

Oui,  quand  tout  se  faisait  au  grand  jour,  mais  non  plus 
maintenant.  Nous  avons  vu  le  gouvernement  donner  force  ré- 
troactive à  ce   traité,  au  détriment   de   l'Entente.  Etait-ce  en 
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vertu  des  articles  secrets  ?  Nous  ignorons  vos  engagements. 
Nous  voulons  l'entière  égalité  de  traitement  et  nous  ne  pou- 
vons même  savoir  si  nous  l'avons. 

Oh,  les  petites  habiletés,  les  finasseries  de  village!  Qyand 
comprendra-t-on  chez  nous  que  les  grandes  affaires  doivent  se 
traiter  sous  le  grand  soleil  ?  Nos  habiles  ont  réussi  à  susciter 
contre  nous  une  incurable  défiance  en  Angleterre,  et  à  lasser 
presque  la  reconnaissance  des  Français.  Quant  aux  Allemands, 
jugez  par  leurs  pommes  de  terre  du  bien  qu'ils  nous  veulent. 
Elles  aussi,  elles  ont  désappris  toute  sentimentalité. 

Nous  ne  sommes  pas  au  moment  critique.  Le  moment  cri- 
tique est  passé.  Mais  nous  sommes  en  un  dur  moment,  à  l'ap- 
proche d'un  cruel  hiver.  Puissent  les  négociations  aboutir... 
dans  la  clarté  ^  ! 

Des  livres^. . .  m'y  voici  enfin.  Voulez-vous  de  la  poésie? 
Voulez-vous  de  beaux  modèles  de  vie  et  d'action  ?  Voulez-vous 
une  moisson  d'idées  réconfortantes  sur  le  passé  et  l'avenir  de 
notre  pays,  ou  de  la  philosophie,  ou  peut-être  quelque  récit 
d'une  allure  endiablée,  sans  un  mot  qui  s'écarte  de  la  vérité, 
un  de  ces  récits  de  voyage  qui  vous  dépaysent,  changent  vos 
impressions  et  vous  ramènent  à  la  fin,  plus  confiants,  plus 
fidèles  que  jamais,  vers  les  sommets  et  les  lacs  paternels  ? 

Pour  cette  fois,  nous  avons  tout  cela  à  votre  service.  M.  Vir- 
gile Rossel  nous  apporte  une  biographie  d'Eugène  Rambert 
clairement  conçue,  vivement  menée,  heureusement  pensée  *. 
Il  n'y  a,  je  le  reconnais,  qu'un  volume  où  il  en  fallait  deux  : 
l'homme,  l'œuvre.  Mais   ce   volume  est   en   deux    parties.  La 

*  Le  Conseil  fédéral  vient  de  prouver  une  fois  de  plus  le  libéralisme 
de  ses  intentions  en  refusant  de  prononcer  l'interdiction  des  conférences 
d'étrangers,  que  lui  demandaient  de  prétendus  Suisses.  Cette  manœuvre 
allemande  a  échoué.  D'autre  part,  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en 
Suisse  a  éprouvé  du  soulagement  en  apprenant  la  démarche  du  Conseil 
fédéral  à  Berlin  en  faveur  des  Belges  réduits  en  esclavage. 

*  Virgile  Rossel,  Eugène  Rambert,  sa  vie,  son  temps  et  son  oeuvre,  i  vol. 
Lausanne,  Payot,  1917. 
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physionomie  se  dessine  mieux  dans  la  première  que  la  doctrine 
dans  la  seconde.  On  dirait  qu'en  certains  sujets,  les  opinions 
philosophiques  et  religieuses  d'Eugène  Rambert,  sa  poétique, 
sa  conception  de  la  critique,  M.  Virgile  Rossel  a  reculé  devant 
l'aridité  de  l'analyse.  Mais  on  ne  trouve  les  sources  qu'en  creu- 
sant, et  cette  sorte  de  labeur  ne  l'a  jamais  effrayé.  J'en  reviens 
à  mon  idée,  c'est  qu'il  s'est  enfermé  de  parti  pris  dans  le  cadre 
d'un  volume.  En  somme,  il  nous  donne  tout,  mais  en  réduction. 

Tel  qu'il  est,  son  ouvrage  offre  un  intérêt  intense.  Et  comme 
il  vient  à  point  !  Vous  qui  nous  parlez  d'une  éducation  natio- 
nale, rappelez  aux  générations  nouvelles  des  hommes  tels 
qu'Eugène  Rambert.  Pour  nous,  qui  avons  eu  le  privilège  de 
le  connaître,  il  grandit  encore,  à  le  voir  dans  l'ensemble  de  sa 
carrière.  Comme  il  est  authentiquement  des  nôtres!  Comme 
notre  vie,  celle  de  notre  pays,  se  reflète  dans  la  sienne  et  s'y 
transfigure,  et  comme  la  sienne,  ses  goûts,  ses  instincts,  ses 
aspirations  se  reflètent  dans  la  nôtre  en  ce  moment  même! 
M.  V.  Rossel  a  consacré  tout  un  chapitre  à  ce  Journal  d'un 
neutre,  dans  lequel  Eug.  Rambert  suivait,  jour  après  jour,  les 
événements  de  1870  à  187 1. C'est  fort  bien  fait.  Mais  l'analogie 
des  situations  est  de  tous  les  instants  à  cause  de  l'analogie  des 
dispositions. 

A  vingt-quatre  ans,  il  devient  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  l'académie  de  Lausanne.  En  1860,  à  trente  ans,  le  voilà 
transplanté  à  Zurich.  C'est  là  qu'il  se  mûrira,  s'épanouira,  pro- 
duira ses  maîtresses  œuvres.  Quand  il  nous  est  revenu,  en  1881, 
il  nous  apportait  une  réputation  consacrée,  ses  Poésies,  sa  f^ie 
d' Alexandre  Vinet,  ses  Ecrivains  nationaux,  toute  la  série  des 
Alpes  suisses,  ses  publications  sur  l'enseignement,  ses  Oiseaux 
dans  la  nature  et  quantité  d'articles  de  la  Bibliothèque  universelle. 
Il  préparait  son  Calante  et  ses  Gruyèriennes.  Nous  avons  eu  en 
partage,  de  1881  à  1886,  ses  années  de  pleine  force.  Maturité 
et  sérénité,  dit  M.  Virgile  Rossel.  Il  a  raison.  Autorité  aussi 
et  bienveillance  féconde,  et  activité  sans  relâche. 

Cet  ouvrage  restera  une  source  indispensable  pour  qui  vou- 
dra connaître  la  vie  d'Eugène  Rambert  et  les  milieux  successifs 
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dans  lesquels  il  s'est  développé  d'abord,  puis  imposé  par  son 
mérite.  Quant  à  l'œuvre,  M,  Virgile  Rossel  l'étudié  en  la  clas- 
sant par  catégories  en  quelques  divisions  générales,  les  poésies, 
les  Alpes  suisses,  les  grandes  études  biographiques,  etc.  Que  de 
matières  nous  découvrons  dans  ce  cercle  élargi  sans  cesse  I  La 
marque  d'Eugène  Rambert,  c'était  l'ampleur  de  l'esprit  et  la 
passion  de  comprendre.  Dès  les  premières  luttes  qu'il  a  soute- 
nues, on  discerne  en  lui  ce  besoin  profond,  cette  note  continue, 
et  comme  le  son  de  l'âme. 

Ce  qui  lui  fait  quitter  Lausanne,  c'est  l'étroitesse  du  dogma- 
tisme piétiste  :  il  étouffait.  Cette  soif  d'air,  cette  large  respira- 
tion intellectuelle  lui  a  fait  aspirer  tous  les  souffles  de  la  rose 
des  vents.  Religion,  philosophie,  histoire,  archéologie,  morale, 
politique,  poésie,  botanique,  zoologie,  que  sais-je  encore?  tout 
excitait  sa  curiosité  vivante,  et  la  littérature  trouvait  son  compte 
à  tout  cela.  Car  il  convertissait  en  sa  propre  substance  ce  qu'il 
recueillait  dans  la  nature  entière,  et  il  le  méditait  et  le  repen- 
sait jusqu'à  s'en  faire  une  vision  concrète.  Sa  poésie  est  là  et 
non  uniquement  dans  ses  vers,  et  là  aussi  sa  force.  M.  Virgile 
Rossel,  qui  analyse  les  Poésies  et  \ts,  Gruyériennes  avec  beaucoup 
de  sympathie,  nous  a  privés  d'un  chapitre  sur  le  style  du  pro- 
sateur. Je  soutiens  que  Rambert  est  l'un  des  meilleurs  modèles 
<ju'on  puisse  proposer  à  la  Suisse  romande  ;  il  s'est  formé  et  en 
quelque  sorte  constitué  en  réaction  contre  nos  défauts.  Il  a  ac- 
quis la  netteté  en  gardant  la  solidité  ;  il  ne  conçoit  le  pitto- 
resque que  dans  la  vérité  ;  il  attache  beaucoup  de  prix  à  l'or- 
donnance de  la  composition,  et  autant  au  «  fini  »  des  détails. 

Mais  en  quoi  ne  serait-il  pas,  aujourd'hui  encore,  aujourd'hui 
surtout,  un  admirable  maître  pour  nous  tous  ^  ? 

1  Nous  apprenons  à  l'instant  que  les  Oiseaux  dans  la  nature,  un  chef- 
d'œuvre,  vont  être  réédités  par  Delachaux  &  Niestlé,  à  Neuchàtel.  Au 
prix  de  30  et  de  45  francs,  cet  ouvrage,  dont  l'illustration  est  célèbre 
et  dont  le  texte  est  une  merveille,  mérite  l'accueil  le  plus  empressé. 
Nulle  part  Eugène  Rambert  n'a  uni  plus  intimement  la  science  et  la 
poésie.  M.  M. 
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Que  j'aimerais  vous  dire  quelques  mots  de  Mme  de  Liber- 
mont  ^  et  de  M.  H.  Spiess  *,  du  Bergson  de  M.  Frank  Grandjean  *, 
et  du  Japon  de  Mlle  Lina  BOgli  *,  et  aussi  de  ce  Cours  d'éducor 
tion  nationale  '  en  douze  conférences,  dont  plusieurs  non  seule- 
ment saines  et  utiles,  —  elles  le  sont  toutes,  —  mais  originales 
et  fort  suggestives.  Mais  il  faut  conclure,  et  voici  que  l'espace 
me  manque  pour  parler  congrûment  d'Ernest  Naville. 

Mlle  Hélène  Naville,  une  petite-fille  du  philosophe,  qui  avait 
publié  en  1913  le  tome  I"  de  sa  biograghie,  nous  en  donne  au- 
jourd'hui le  tome  second  et  dernier,  enrichi  d'un  beau  portrait 
et  de  plusieurs  vues  excellentes.  Ce  volume  embrasse  une  pé- 
riode de  cinquante  ans,  de  1859  à  1909.  Je  ne  songe  point  à  le 
résumer,  mais  je  me  demande  quelle  impression  s'en  dégage. 

Nul  n'a  été,  chez  nous,  plus  strictement,  plus  proprement 
philosophe.  Charles  Secrétan,  dans  toute  la  seconde  partie  de 
sa  carrière,  s'est  détourné  vers  les  questions  sociales.  Il  main- 
tient ses  énoncés  principaux,  d'ordre  religieux  plutôt  que  méta- 
physique, mais  il  change  sa  méthode.  Ernest  Naville  est  de- 
meuré immuable:  il  est  l'image  de  l'immutabilité.  Non  seule- 
ment sa  pensée  ne  se  modifie  point,  mais  encore  elle  gouverne 
son  activité  et  sa  sensibilité.  On  dirait  qu'il  a  tracé  une  fois 
pour  toutes  le  plan  de  sa  vie  et  ne  s'en  laisse  détourner  par  rien. 

Ce  trait  ne  ressort  pas,  dans  la  biographie,  avec  la  force, 
avec  la  netteté  qui  en  feraient  sentir  la  grandeur.  Car  il  y  a  de 
la  grandeur  dans  cette  obstination,  Je  crois  bien  qu'Ernest  Na- 
ville a  rejeté  jusqu'à  la  fin  l'hypothèse  du  transformisme,  jus- 

'  Marthe  Defosse  de  Libermont,  Au  loin,  1914-1916.  Avec  une  préface 
d'Emile  Verhaeren  et  24  paysages  exquis  de  Leysin,  par  Louis  Vaux. 

'  M.  Henry  Spiess,  Attendre.  Poèmes.  Genève,  Jullien,  1916. 

'  Une  révolution  dans  la  philosophie.  La  doctrine  de  M.  Henri  Bergson 
par  Frank  Grandjean.  a*  édition,  augmentée.  Genève,  Atar,  1916. 

*  Lina  BOgli.  En  avant,  toujours  I  Traduction  de  M""  Gabrielle  Godet. 
Neuchâtel,  Delachaux  &  Niesllé. 

*  Cours  d'éducation  nationale.  Conférences  données  à  l'université  de 
Genève.  Eggimann,  Genève,  1916. 
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qu'à  la  fin  il  a  défendu  sa  doctrine  spiritualiste  comme  la  seule 
acceptable.  Il  n'avait  pas,  nous  dit  son  fils,  M.  Adrien  Naville. 
une  confiance  sans  réserve  dans  la  valeur  de  son  système.  Quoi  ! 
L'aurait-il  attaché  si  étroitement  aux  destinées  du  christianisme 
et  de  la  société,  s'il  l'avait  senti  chancelant  ? 

Je  m'attendais  à  voir  le  récit  de  sa  vie  distribué,  si  je  puis 
dire  ainsi,  autour  de  ses  grands  ouvrages,  la  physique  moderne, 
la  logique  de  l'hypothèse,  la  définition  de  la  philosophie,  les 
philosophies  négatives  et  le  dernier,  qui  parut  l'année  de  sa 
mort  :  Les  philosophies  affirmatives.  Mais  tout  cela  est  à  peine 
indiqué  dans  le  narré  chronologique  ;  tout  cela  se  trouve  ra- 
massé à  la  fin,  dans  une  étude  très  claire  et  très  intéressante  de 
M,  Adrien  Naville.  Je  le  regrette  fort  ;  le  spectacle  de  son  acti- 
vité y  perd  de  sa  portée. 

Ce  qui  reste  mérite  d'ailleurs  l'attention.  Il  y  a  la  campagne 
pour  la  liberté  religieuse,  la  campagne  pour  la  réforme  électo- 
rale —  la  proportionnelle  —  et  une  extraordinaire  dépense  de 
force  en  conférences],  en  entretiens ,  en  correspondances.  Le 
philosophe  se  révèle  à  nous  sous  un  jour  nouveau  ;  il  est  direc- 
recteur  de  consciences.  On  vient  à  lui  de  toutes  parts.  Il  guide, 
exhorte,  encourage,  soutient.  Tout  ce  qui  lui  paraît  une  réforme 
utile,  jusqu'à  l'espéranto,  reçoit  son  appui.  Et  il  meurt  comme 
un  apôtre. 

Il  est  bon  qu'on  ait  relevé  cette  mémoire  et  fait  revivre  cette 
noble  figure,  si  caractéristique.  Mlle  Hélène  Naville  s'est  fort 
bien  acquittée  de  sa  tâche.  Quoiqu'elle  intervienne  un  peu  trop 
dans  l'entretien  posthume  de  son  grand-père  et  des  vivants,  elle 
le  fait  dans  un  esprit  de  sympathie  et  de  justice  qui  désarme 
notre  justice  et  qui  excite  notre  sympathie. 

Je  demanderai  la  permission  de  revenir  aux  recueils  de  vers 
de  M.  Henry  Spiess  et  de  Mme  de  Liber  mont,  peut-être  'aussi  à 
l'étude  de  M.  Grandjean  sur  M.  Bergson.  Quant  au  récit  de 
voyage  de  Mlle  Bôgli,  n'y  cherchez  pas  des  considérations  pro- 
fondes, et  ne  vérifiez  point  quand  elle  cite  Socrate.  Cela  dit, 
l'œuvre  est  vivante,  sémillante,  et  fourmille  de  petits  faits  bien 
observés,   curieux,  pittoresques.  Mlle  Bôgli  a  le  don  de  faire 
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voir  ce  qu'elle  a  vu.  Or,  elle  a  vu  le  Japon  pendant  deux  ans  et 
la  Chine  pendant  plusieurs  mois.  Elle  en  est  bien  revenue  et 
n'y  compte  point  retourner.  Espérons  qu'elle  ne  mettra  pas 
pour  autant  un  terme  à  ses  aventureuses  escapades,  afin  que 
Mme  Godet  nous  traduise  encore  aussi  agréablement  de  si  pi- 
quants souvenirs. 

Maurice  Miluoud. 
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La  biologie  des  phyllies.  —  Haricots  et  acide  cyanhydrique.  —  Observa- 
tions sur  l'audition  de  la  canonnade. —  La  fabrication  de  la  verrerie 
de  laboratoire  en  France. —  Le  pétrole  pour  lavage  des  plaies. —  Le 
pansement  des  blessures  au  sel  marin.  —  Renouveau  de  l'industrie  des 
teintures  végétales.  —  Publications  nouvelles. 

Dans  un  ouvrage  qui  deviendra  vite  rare,  ayant  été  tiré  à  petit 
nombre  —  avis  aux  naturalistes  —  et  qui  a  pour  titre  Etudes 
biologiques  sur  quelques  orthoptères  (publié  par  la  Société  d'accli- 
matation), l'abbé  G.  Foucher,  conservateur  des  collections 
d'histoire  naturelle  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  vient  de 
donner  un  ensemble  d'observations  des  plus  intéressantes  sur  un 
trio  d'insectes  orthoptères  fort  curieux  :  le  Pbyllium  hioculatum, 
le  Cyphocrania  gigas  et  le  Carausius  morosus,  observations  person- 
nelles, reposant  sur  des  études  et  expériences  faites  en  labora- 
toire, avec  toutes  les  précautions  voulues  et  dans  les  meilleures 
conditions. 

Ce  par  quoi  ces  insectes  étonnent  tout  d'abord,  c'est  leur  exté- 
rieur, leur  apparence.  Ce  sont  des  insectes  mimétiques,  et  il  est 
impossible  d'en  voir  un  sans  se  poser  tout  le  problème,  plus  que 
compliqué,  du  mimétisme,  de  sa  cause,  de  ses  origines.  Ils  sont 
de  très  vieille  race  ;  car,  dès  le  carbonifère,  il  existe  un  Titano- 
phasma.  Ils  ressemblent  à  tout,  sauf  à  des  insectes  :  à  un  bout 
de  bois  {Bâton  du  diable  des  méridionaux),  à  des  feuilles,  à  de 


58o  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

jeunes  pousses.  Et  ceux  qui  rappellent  les  feuilles  le  font  à  tel 
point  que  d'autres  animaux  les  mangent  en  broutant,  tant  la 
ressemblance  est  grande.  Vivant  normalement  dans  la  verdure 
et  les  brindilles,  ils  se  confondent  avec  celles-ci  par  la  forme,  la 
couleur.  Et,  quand  on  les  considère  dans  leur  milieu  naturel,  on 
ne  les  discerne  généralement  pas,  tant  ils  se  confondent  avec 
lui.  Celui-ci  se  confond  avec  les  feuilles,  celui-là  avec  des  brin- 
dilles, un  troisième  avec  un  bout  d'écorce  qui  se  détache.  Ils  se 
trompent  eux-mêmes,  tant  ils  sont  bien  cachés.  On  a  vu  une 
phyllie  brouter  l'abdomen  foliiforme  de  sa  voisine,  croyant 
manger  de  la  feuille  de  goyavier.  Déjà,  rien  que  par  leur  mimé- 
tisme, les  phasmides  dont  M.  Foucher  a  étudié  la  biologie  sont 
des  animaux  extraordinaires.  Comment  sont-ils  devenus  ce  qu'ils 
sont?  On  peut  réfléchir  des  années  et  écrire  des  volumes  sans 
être  sensiblement  plus  avancé.  Chez  eux  il  n'y  a  pas  que  la 
forme  qui  étonne  le  biologiste.  Ainsi,  ils  sont  les  seuls  insectes 
dont  les  membres  arrachés  avant  la  dernière  mue  repoussent. 
Ils  jouissent  de  l'autotomie,  comme  les  crabes,  les  homards,  les 
écrevisses.  Mais  jamais  le  membre  régénéré  n'est  l'équivalent  de 
la  partie  perdue  :  il  est  plus  petit  et  de  couleur  un  peu  différente. 
Une  autre  particularité  intéressante  est  le  dimorphisme  sexuel. 
Les  deux  sexes  diffèrent  beaucoup,  au  point  de  vue  des  dimen- 
sions du  corps  et  des  ailes  :  il  y  a  toutes  les  formes  de  passage 
entre  la  condition  ailée  parfaite  et  l'état  aptère  complet.  Bien 
plus,  chez  certaines  formes  aptères  les  mâles  sont  inconnus  ou 
bien  très  rares. 

Un  point  sur  lequel  M.  G.  Foucher  mérite  d'être  lu  avec  une 
attention  particulière,  c'est  la  manière  d'élever  en  laboratoire, 
en  insectarium,  ces  curieuses  formes.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  soit  facile  :  il  y  a  toute  une  technique  à  suivre,  tout 
un  ensemble  de  dispositifs  et  de  précautions  qui  s'impose.  On 
observe  qu'au  point  de  vue  alimentaire  la  phyllie  oflFre  des  faci- 
cilités.  Si  on  ne  peut  lui  donner  des  feuilles  de  goyavier,  qu'elle 
préfère,  elle  se  fait  une  raison  et  s'arrange  de  feuilles  de  rosier, 
ronce,  chêne,  etc.  M.  Foucher  se  demande  même  si  on  ne  pour- 
rait pas  détruire  les  ronces  en  acclimatant  les  Cyphocrania.  Oui  ; 
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mais  si,  après  avoir  dévoré  les  ronces,  les  insectes,  désireux  de 
de  vivre,  allaient  s'attaquer  à  nos  arbres  fruitiers  ou  forestiers  ? 
Il  faut  toujours  se  défier,  en  matière  d'acclimatation.  Elle 
échoue  le  plus  souvent,  mais  quand  elle  réussit,  c'est  souvent 
trop  bien.  Demandez  donc  aux  Australiens  ce  qu'ils  pensent  de 
l'acclimatation  du  lapin,  et  ce  qu'elle  leur  coûte,... 

—  Se  pourrait-il  que  le  haricot  fût  suspect?  On  le  tenait  pour 
un  légume  honnête,  alimentaire ,  un  peu  «bourrant»  sans  doute, 
mais  fort  agréable  de  consistance,  qu'il  soit  préparé  au  lard, 
dans  un  cassoulet  ou  en  salade.  Evidemment  quelques  intestins 
ont  de  la  peine  à  s'en  rendre  maîtres,  mais  il  y  a  en  toutes  choses 
des  exceptions.  Pourquoi  donc  M.  Guignard,  le  très  distingué 
botaniste,  donne-t-il,  dans  les  Annales  des  falsifications,  —  un 
recueil  infiniment  intéressant,  mais  qui  vous  en  apprend  plus 
sur  les  ruses  des  hommes  que  sur  leur  probité,  —  une  étude  sur 
la  recherche  et  le  dosage  de  l'acide  cyanhydrique  dans  les  hari- 
cots? De  l'acide  prussique  dans  les  haricots  ?  Quelle  calomnie  I 
Oui,  sans  doute,  s'il  s'agit  de  nos  haricots  d'Europe,  honnêtes, 
apprivoisés,  domestiqués.  Mais  il  y  a  d'autres  haricots.  Et  le 
commerce  en  fait  pénétrer  partout,  de  tous  les  pays.  Or  il  y  en 
a  qu'on  doit  empêcher  d'entrer.  Il  y  a  des  haricots  toxiques, 
les  haricots  de  Birmanie  en  particulier,  qui  représentent  une 
race  du  Phaseolus  lunatus,  espèce  très  toxique  à  l'état  sauvage 
et  comprenant  plusieurs  races  plus  ou  moins  —  mais  pas  assez 
—  améliorées  par  la  culture.  Les  haricots,  fèves  et  pois  de  Java 
sont  également  toxiques.  Les  uns  et  les  autres  renferment  de 
l'acide  cyanhydrique.  11  est  facile  de  savoir  si  des  haricots  sus- 
pects méritent  d'être  considérés  avec  suspicion,  par  une  réaction 
bien  simple,  celle  du  papier  picro-sodé,  qu'indique  M.  Guignard. 
Ce  papier  s'obtient  en  trempant  du  papier-filtre  dans  une  solu- 
tion de  100  gr.  d'eau  distillée,  i  gr.  d'acide  picrique  et  lO  gr. 
de  carbonate  de  soude  cristallisé  (à  chaud).  On  pulvérise  un  ou 
deux  grammes  de  haricot,  puis  la  poudre  est  introduite  avec  cinq 
fois  son  poids  d'eau  dans  une  fiole.  On  pend  le  papier  au  bou- 
chon, sans  contact  avec  la  solution.  S'il  garde  sa  couleur,  tout 
va  bien  ;  mais  s'il  devient  rouge-orangé  dans  les  douze  heures, 


SSa  BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

la  graine  est  toxique.  Le  plus  sage  est  de  tenir  à  distance  les  hari- 
cots exotiques. 

—  A  propos  de  l'audition  à  distance  de  la  canonnade  du  front, 
M.  F.  Houssay  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  quelques 
observations  intéressantes.  Il  a  confirmé  l'audition  à  Sceaux  et 
dans  le  Hurepoix  du  canon  de  l'Ourcq  et  de  la  Marne  en  19 14. 
En  mai  191 5,  il  entendit  nettement  le  canon  de  Carency  et 
d'Ablain-Saint-Nazaire.  Il  signale  un  point  que  l'auteur  de  ces 
lignes  a  nettement  constaté  aussi  :  c'est  qu'on  entend  particu- 
lièrement bien  sous  bois.  Ainsi,  j'ai  fort  bien  entendu  sous  bois, 
et  à  revers  de  coteau,  alors  que  plus  près  du  front,  en  lieu  décou- 
vert, je  n'entendais  pas.  A  cent  mètres  de  distance,  bonne  audi- 
tion sous  bois  ;  audition  nulle  en  plein  chaume  à  découvert. 
Autre  fait  noté  par  M.  T.  Houssay  :  à  Sceaux,  il  entend  mieux 
par  vent  du  sud,  contraire,  que  par  vent  du  nord,  direct.  En 
faut-il  conclure  que  par  vent  du  sud  il  entende  le  son  rabattu 
par  ce  vent,  ayant  franchi  une  zone  de  silence  ?  Les  distances 
maxima  dans  le  cas  de  M.  Houssay  ont  été  100  km.  (Soissons), 
130  km.  (Picardie),  200  km.  (Artois  et  Champagne).  D'Ar- 
gonne,  rien.  De  Verdun  (245  km.),  il  croit  avoir  perçu  deux 
soirs  de  suite  en  juin  1916  :  il  n'avait  rien  entendu  durant  les 
quatre  mois  qu'avait  duré  la  bataille  antérieurement.  Parallè- 
lement, après  avoir  ouï  le  début  de  la  bataille  de  la  Somme, 
fin  juin  1916,  pendant  quelques  jours,  il  n'entendit  plus  rien. 
Puis  le  bruit  reprit,  pour  cesser  de  nouveau.  Affaire  de  conditions 
météorologiques,  sans  doute.  Plus  près  du  front,  dans  la  Somme 
même,  durant  la  bataille,  en  août  et  septembre,  j'ai  saisi  fort  bien 
le  bruit,  certains  jours;  après  quoi,  pendant  quinze  jours,  rien. 
Dans  ce  cas,  l'audition  avait  lieu  surtout  par  vent  direct,  de  l'est. 
L'interprétation  est  malaisée.  M.  Houssay  pense  que  l'on  n'entend 
pas  coup  par  coup,  «  mais  des  sommes  de  coups  dont  les  vibra- 
tions concordent  et  s'ajoutent  ;  d'autres  discordent,  s'annulent 
et  font  des  silences  différentiels.  »  Il  se  produit  des  battements. 
M.  Houssay  pense  aussi  que  le  relief  du  pays  au  départ,  et  sur  le 
trajet,  peut  avoir  une  grande  influence.  Cela  paraît  évident  :  on 
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peut  très  bien  ne  pas  entendre  le  canon  de  75  à  deux  kilomètres, 
par  temps  calme,  derrière  une  levée  de  terrain. 

—  Beaucoup  d'objets  qui,  autrefois,  se  faisaient  en  Allemagne, 
sont  maintenant  fabriqués  par  les  Alliés.  La  France  achetait  sa 
verrerie  de  laboratoire  à  l'Allemagne  :  elle  la  fait  elle-même 
maintenant.  Aussi  bien  ?  Sans  doute.  M.  Nicolardot  a  étudié 
comparativement,  par  la  méthode  d'analyse  moyenne,  trois 
verres  français  et  neuf  allemands.  En  ce  qui  concerne  l'attaque 
par  les  réactifs  (eau  froide  ou  chaude,  acides,  alcalis  divers),  il 
résulte  des  expériences  que  les  verres  français  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  meilleurs  d'Allemagne.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  raison 
pour  que  la  fabrication  française  ne  vaille  pas  l'allemande. 

—  Le  pétrole  est  fort  en  faveur  en  chirurgie,  ce  qui  pourra 
étonner.  Et  ce  n'est  pas  d'hier.  On  a  voulu  faire  croire  que  les 
Allemands  avaient  été  les  premiers  à  utiliser  ce  produit  de  la 
sorte.  Or,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'on  s'en  sert  au  Canada, 
d'après  le  Britisb  Médical  Journal.  A  Toronto,  on  l'emploie  cou- 
ramment dans  les  ambulances  où  l'on  soigne  les  accidents  de  la 
rue,  écrasements,  lacérations,  etc.  Il  sert  à  nettoyer  la  plaie. 
Sur  le  front,  les  Anglais  en  font  usage.  Ils  nettoient  la  peau 
avoisinante,puis  la  plaie  même,  avec  un  tampon  de  coton  trempé 
dans  le  pétrole  :  non  seulement  la  surface,  mais  la  profondeur 
et  les  diverticules  aussi.  Le  pétrole  ne  détermine  aucune  sensa- 
tion de  cuisson.  Il  dissout  les  corps  gras  et  les  tissus  nécrosés  et 
nettoie  particulièrement  bien  les  parties  profondes  des  plaies  ;  il 
semble  nettement  décourager  la  suppuration.  Mais  il  ne  faut  pas 
comprendre  le  pétrole  dans  le  pansement,  car  alors  il  serait  irri- 
tant. Il  doit  pouvoir  s'évaporer.  Comme  les  blessés  traités  au 
pétrole  dans  les  ambulances  ne  restent  pas  dans  celles-ci,  on  ne 
peut  guère  se  rendre  compte  de  la  valeur  du  procédé  comparé  à 
d'autres,  et  c'est  regrettable.  Ce  qu'on  en  sait,  toutefois,  est  de 
nature  à  le  faire  recommander. 

—  MM.  J.  E.  H.  Roberts  et  R.  S.  S.  Statham,  tous  deux  chi- 
rurgiens de  l'armée  anglaise,  disent  grand  bien,  dans  le  Britisb 
Médical  Journal  (26  août),  d'une  méthode  de  pansement  imaginée 
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par  un  de  leurs  confrères,  H.  M.  B.  Gray,  et  qui,  depuis  un  an 
qu'on  l'expérimente,  donne  les  meilleurs  résultats  et  gagne  du 
terrain  de  tous  côtés.  La  méthode  est  simple.  «  Au  début,  nous 
la  considérions  avec  suspicion  et  en  fimes  usage  sans  conviction  ; 
mais,  nous  apercevant  que  les  plaies  ainsi  traitées  s'assainissaient 
au  moins  aussi  vite  que  les  plaies  traitées  par  d'autres  systèmes, 
et  que  l'état  général  était  amélioré  grâce  au  sommeil  tranquille, 
à  l'augmentation  d'appétit  et  à  l'absence  de  préoccupation  à 
l'égard  de  pansements  fréquents  et  douloureux,  nous  avons  fini 
par  être  entièrement  convertis  à  la  méthode.  » 

De  façon  générale,  la  première  chose  à  faire  est  de  nettoyer  la 
plaie  et  de  la  convertir  en  plaie  de  surface  au  moyen  d'incisions 
mettant  à  découvert  les  trajets  sous-cutanés  ;  on  débride  large- 
ment, on  ouvre  les  poches,  on  enlève  les  corps  étrangers,  on 
excise  les  tissus  contus  en  voie  de  nécrose,  on  retire  les  caillots 
et  les  fragments  osseux,  s'il  y  en  a  de  libres.  Le  résultat,  c'est 
une  plaie  saignante.  Après  avoir  badigeonné  la  peau  autour  de 
celle-ci  avec  de  l'iode,  on  applique  le  pansement.  Celui-ci  con- 
siste en  de  la  gaze  stérilisée  passée  dans  une  solution  de  sel  ma- 
rin à  5  7o-  Q"^  ^o"  pos^  d'une  pièce  sur  toute  la  plaie.  Puis  on 
l'applique  sur  celle-ci  en  pressant  avec  les  doigts,  en  l'enfonçant 
partout  où  il  y  a  une  dépression  et  en  évitant  les  «  manque  à 
toucher.  »  Le  contact  doit  exister  partout,  car  dans  les  vides 
entre  la  plaie  et  la  gaze  le  pus  formerait  des  collections.  Ceci 
fait,  on  dépose  sur  la  gaze,  dans  les  parties  les  plus  profondes  de 
la  plaie  ou  sur  toute  la  surface,  à  intervalles  de  2  ou  3  centimè- 
tres, des  tablettes  de  sel,  de  chlorure  de  sodium,  de  2  grammes 
environ  chacune.  Puis  on  place  une  nouvelle  gaze  dessus,  sur 
laquelle  on  dispose  d'autres  tablettes.  Et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
moment  où  la  plaie  est  remplie.  On  entoure  alors  de  quelques 
tours  de  gaze,  puis  de  trois  tours  au  moins  de  feuille  de  ouate, 
et  on  serre  le  tout,  ferme,  pour  que  la  gaze  et  le  sel  restent  bien 
dans  la  plaie.  Ne  pas  mettre  de  sel  au  voisinage  immédiat  d'ar- 
tères à  nu.  Pendant  les  premières  24  heures,  il  se  produit  beau- 
coup de  sérosité  :  le  pansement  en  est  trempé.  On  ajoute  alors 
de  la  ouate,  sans  défaire  le  pansement.  Celui-ci  prend  de  l'odeur 
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bientôt.  Mais  elle  est  engendrée  dans  les  couches  superficielles  : 
on  la  supprime  avec  la  poudre  chloramine  T  de  Dakin. 

Généralement,  le  pansement  reste  en  place  5  ou  6  jours. 
Puis,  sous  anesthésie,  on  le  défait.  On  trouve  du  pus,  quelques 
tissus  nécrosés  qu'on  enlève;  on  essuie  la  plaie  et  on  la  panse  de 
nouveau  de  la  même  façon.  En  voilà  pour  5  ou  6  jours  encore, 
au  bout  desquels  on  trouve  une  plaie  bourgeonnante  ;  on  peut 
suturer  du  dixième  au  vingtième  jour,  selon  les  cas,  générale- 
ment. Il  faut  lire  le  travail  original  pour  différents  détails  impor- 
tants, pour  les  signes  indiquant  la  nécessité  de  changer  le  pan- 
sement avant  la  date  habituelle,  en  particulier. 

La  méthode  s'inspire  des  travaux  de  Sir  Almroth  Wright. 
Elle  paraît  devoir  rendre  de  grands  services  dans  les  ambulances 
du  front,  d'où  le  blessé  est  expédié  souvent  trop  loin  pour  pou- 
voir être  promptement  pansé  à  nouveau.  Les  auteurs  citent 
quelques  cas  graves  qui  ont  fort  bien  guéri  par  «ette  forme  de 
pansement  aseptique.  Aux  chirurgiens,  leurs  collègues,  à  expé- 
rimenter et  à  donner  leur  avis. 

—  La  guerre,  en  supprimant  les  échanges  entre  les  deux 
camps,  a  donné  un  essor  à  l'industrie  des  teintures  végétales. 
On  n'a  guère  le  temps  de  tirer  des  sous-produits  de  l'industrie 
du  gaz  toutes  les  matières  colorantes  qu'on  y  prenait  avant  la 
guerre  ;  on  leur  demande  plus  d'explosifs  que  de  nuances,  et 
ceci  a  amené  une  résurrection  de  l'industrie  des  matières  colo- 
rantes végétales  qu'avait  tuée  l'industrie  des  couleurs  du  gou- 
dron. Le  fait  est  avéré,  en  ce  qui  concerne  les  Etats-Unis.  Ne 
recevant  plus  de  matières  colorantes  allemandes,  et  n'en  fabri- 
quant pas  eux-mêmes  avec  le  goudron,  les  industriels  améri- 
cains se  sont  adressés  au  monde  végétal  et  se  sont  mis  à  exploi- 
ter les  plantes  contenant  des  substances  de  teinture.  Ils  en  sont 
satisfaits  :  certains  ont  même  déclaré  qu'à  leur  avis  la  nouvelle 
industrie  survivrait  à  la  guerre,  et  que  le  marché  américain  ne 
ferait  plus  usage  des  couleurs  d'aniline.  C'est  peut-être  aller  bien 
loin.  Mais  il  est  certain  qu'avant  la  découverte  des  couleurs  du 
goudron  de  houille,  le  monde  végétal  fournissait  d'excellentes 
couleurs,  très  durables  et  variées  ;  il  peut  toujours  les  fournir. 
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Il  faut  rapprocher  ce  fait  de  cette  circonstance,  relatée  par  le 
Glasgow  Herald,  que  l'Allemagne  a  oflFert  1 5  000  tonnes  de  cou- 
leurs artificielles  aux  Etats-Unis,  à  condition  que  les  Alliés  s'en- 
gagent à  les  laisser  passer,  et  que  les  Américains  sont  loin  de 
faire  à  cette  proposition  un  accueil  enthousiaste.  Ils  aiment 
autant  créer  chez  eux  l'industrie  tinctoriale,  et  ils  ont  raison. 

—  Publications  nouvelles  :  De  M.  Lubor  Niederle,  professeur 
à  Prague,  La  race  slave,  statistique,  démographie,  anthropologie 
(Paris,  F.  Alcan),  monographie  sérieuse  et  fort  instructive, 
très  recommandée  par  le  traducteur,  M.  L.  Léger,  qui  connaît 
bien  les  questions  slaves.  —  De  M.  H.  Bouquet  :  La  thérapeu- 
tique médicale  et  chirurgicale  de  la  guerre  en  içi6.  Méthodes  nou- 
velles, adaptation  des  méthodes  anciennes  (Paris,  P.  DoinJ,  mise  au 
point  claire  et  bien  présentée  des  résultats  de  deux  ans  d'études 
sur  la  médecine  et  la  chirurgie  de  guerre.  On  verra,  en  lisant  ce 
livre,  où  l'on  en  est  en  ce  qui  concerne  le  pansement,  le  tétanos, 
la  gangrène  gazeuse,  les  gelures,  les  diverses  plaies  selon  les 
régions,  la  typhoïde,  la  cérébro-spinale,  etc.  —  Dans  le  Journal 
of  tbe  Collège  of  Science  de  Tokio,  signalons  R.  Torii  :  Etudes 
archéologiques  et  ethnologiques,  Populations  préhistoriques  de  la 
Mandchourie  orientale^  études  sur  diverses  stations,  toutes  néo- 
lithiques ;  K.  Sobonne  :  Considérations  on  the  prohlem  of  latitude 
variation;  M.  Migoshi  :  Japanische  Bergkirschen,  ihre  IVildformen 
und  Kulturrassen,  monographie  très  complète  du  Prunus  du 
Japon  ;  S.  Okamura  :  Contrihutiones  novœ  ad  floram  Bryophyton 
japonicam;  Y.  Shibata  :  Sur  les  spectres  d' absorption  des  amino- 
complexes  cohaltiques  ;  et  enfin  Sanji  Hozawa  :  Revision  of  tbe 
Japanese  Termites.  —  Nous  revenons  à  la  guerre  avec  Sous-marins 
et  submersibles  de  M.  Laubeuf  (Paris,  Delagrave)  :  très  intéressant 
historique  et  étude  pénétrante  sur  les  possibilités  futures  des 
deux  types.  —  Puis  voici,  de  chez  Masson,  à  Paris,  une  collec- 
tion nouvelle,  celle  du  Précis  de  médecine  et  de  chirurgie  de  guerre 
(Collection  Horizon),  où  ont  paru  déjà  les  Formes  anormales  du 
tétanos,  excellente  étude  de  MM.  Courtois-Suffit  et  Giroux,  et  les 
Fièvres  typhoïde  et  paratyphoïde,  travail  fort  complet  de  MM.  Vin- 
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cent  et  M.  Mattet.  Ces  deux  ouvrages  seront  très  lus  et  appré- 
ciés, et  les  divers  volumes  annoncés  le  seront  tout  autant.  Ces 
monographies  étaient  nécessaires  et  seront  très  bien  accueillies 
du  corps  médical,  à  qui  elles  rendront  service. 

Henry  de  Varigny. 
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Généralités.  —  La  proclamation  du  royaume  de  Pologne.  —  Les  déporta- 
tions belges.  -  Le  service  civil  en  Allemagne.—  Le  différend  germano- 
norvégien.  —  Comparaison  des  méthodes.  —  L'élection  de  M.  Wilson. 

La  situation  des  armées  ne  s'est  que  peu  modifiée  depuis 
quelques  semaines.  Pourtant  les  Anglais  et  les  Français  conti- 
nuent à  gagner  du  terrain  sur  la  Somme  et  devant  Verdun  : 
ils  conquièrent  des  ouvrages,  des  tranchées  et  font  des  prison- 
niers; pourtant  de  furieux  combats  se  livrent  sur  le  Carso,  en 
Volhynie,  en  Roumanie  ou  autour  de  Monastir.  Chaque  jour 
des  soldats  par  milliers  ou  dizaines  de  milliers  sont  tués  et 
blessés —  Mais  il  arrive  que  ces  efforts  sanglants,  qui  auraient 
suffi  pour  provoquer  la  décision  de  presque  toutes  les  grandes 
guerres  de  l'histoire,  ne  rapprochent  que  d'une  façon  insensible 
la  fin  de  celle-ci.  Ce  n'est  que  monnaie  courante  et  voici  vingt- 
huit  mois  que  les  choses  se  passent  ainsi. 

—  La  plus  grosse  nouvelle  de  ce  mois  est  du  domaine  poli- 
tique :  c'est  la  proclamation,  par  le  camp  germanique,  d'un 
Etat  autonome  de  Pologne  «  sous  forme  de  monarchie  hérédi- 
taire constitutionnelle.  »  Il  n'est  donné  au  nouveau  royaume  de 
connaître  ni  ses  frontières,  ni  sa  constitution,  ni  même  la  per- 
sonnalité de  son  souverain  :  toutes  ces  questions  embarrassantes 

1  Vu  la  situation  extrêmement  difficile  que  nous  crée  la  grève  de» 
typographes,  la  chronique  politique  a  dû  être  réclamée  une  semaine 
avant  la  date  habituelle. 
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seront  résolues  après  la  guerre.  Par  contre,  il  devra  fournir  im- 
médiatement une  armée  où  revivront  «  les  célèbres  faits  d'armes 
des  temps  passés  ainsi  que  le  souvenir  des  braves  combattants 
de  la  guerre  actuelle.  » 

C'est  mince....  Et  comme  de  troublantes  questions  auraient 
pu  être  posées  aux  généreux  bienfaiteurs,  ceux-ci  n'ont,  dans  la 
forme  au  moins,  consulté  qui  que  ce  soit.  Le  manifeste  est  un 
effet  du  bon  plaisir  de  leurs  Majestés  l'empereur  allemand  et 
l'empereur  et  roi  d'Autriche-Hongrie.  Aucun  ministre,  aucun 
fonctionnaire  ne  l'a  contre-signe.  Etrange  procédure  quand  il 
s'agit  de  créer  un  peuple  libre  ! 

Là-dessus  un  grand  enthousiasme  s'est  emparé  de  la  presse 
allemande.  Elle  a  discerné  dans  cet  acte  une  sagesse  et  une 
bonté  sans  exemple  ;  elle  y  a  vu  surtout  la  réparation  d'une 
grande  injustice  du  passé.  Il  lui  siérait  pourtant  de  montrer  un 
peu  plus  de  prudence  :  l'injustice  a  été  précisément  commise 
par  les  gouvernements  qui  sont  aujourd'hui  en  cause,  —  c'est 
même  Frédéric  II  qui  a  eu  le  premier  l'idée  d'un  partage  de  la 
Pologne,  —  et  le  geste  actuel  ne  la  répare  point....  En  effet,  ni 
l'Autriche  ni  la  Prusse  ne  songent  à  rendre  ce  qu'elles  ont  pris 
autrefois.  La  Galicie  reçoit  seulement,  aux  termes  d'une  ordon- 
nance adressée  par  le  vénérable  empereur  François-Joseph  au 
nouveau  président  du  conseil  cisleithanien,  M.  de  Kcerber,  la 
promesse  d'une  plus  large  autonomie  provinciale.  Quant  à  la 
Posnanie,  elle  n'aura  rien  du  tout  :  un  officieux  allemand  parle 
des  «  fâcheuses  expériences  faites  dans  ce  pays  »,  ce  qui  n'an- 
nonce rien  de  bon  à  ses  malheureux  habitants.  Ce  n'est  que  sur 
la  propriété  d'autrui,  sur  la  seule  Pologne  russe,  que  s'exerce  la 
bienfaisance  germanique. 

Comme  de  juste,  les  protestations  n'ont  pas  tardé.  Les  asso- 
ciations polonaises  de  l'étranger  se  sont,  pour  la  plupart,  éle- 
vées contre  cet  étrange  bienfait  qui  consacre  la  mutilation  de 
leur  pays  ;  elles  souhaitent  que  leurs  compatriotes  du  territoire- 
occupé  n'ajoutent  aucune  foi,  quelles  que  soient  leur  misère  et 
leur  ignorance  des  choses,  aux  fallacieuses  promesses  de  leurs 
maîtres  du  jour. 
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Le  gouvernement  russe  a  protesté  contre  cet  acte  unilatéral, 
contraire  à  toutes  les  traditions  politiques,  à  toutes  les  conven- 
tions internationales,  qui  fixent  sans  le  consulter  le  sort  d'un 
peuple.  Il  renouvelle  pour  les  Polonais  les  engagements  exposés 
dans  le  manifeste  du  grand-duc.  Et  les  puissances  occidentales 
s'associent  soit  à  la  protestation,  soit  aux  promesses,  ce  qui  leur 
donne  une  signification  toute  nouvelle.  Une  chose  resterait  à 
faire,  c'est  de  donner  d'autres  occupations  aux  fonctionnaires 
russes  chassés  du  «  Royaume  »  par  les  armées  allemandes  qui 
attendent,  entretenus  dans  les  villes  de  l'intérieur,  le  moment 
de  revenir  sur  leur  proie.  Si  cela  se  réalisait,  les  Polonais  au- 
raient toutes  les  raisons  de  mettre  leur  confiance  dans  la  Rus- 
sie. Combien  la  marche  des  événements  n'eût-elle  pas  été  diffé- 
rente si  ces  choses  s'étaient  faites  il  y  a  deux  ans  déjà  ! 

Ce  que  veut  l'Allemagne,  chacun  le  discerne  sans  peine. 
L'empire  de  Guillaume  II,  soumis  depuis  deux  ans  et  demi 
bientôt  à  un  gigantesque  effort,  donne  les  premiers  signes  de 
fatigue  :  il  lui  faut  des  soldats  et  des  ouvriers.  Le  recrutement 
n'est  point  facile  dans  un  pays  qui,  de  nom,  appartient  encore 
à  la  Russie.  Quelque  désir  qu'on  en  ait,  on  éprouve  une  cer- 
taine inquiétude  à  imiter  l'exemple  de  Frédéric  II  qui,  après  la 
capitulation  de  Pirna,  incorporait  de  force  les  Saxons  dans  ses 
troupes.  Alors  on  crée  un  Etat  soi-disant  indépendant,  et  le  gou- 
vernement provisoire,  agissant  au  nom  du  roi  que  les  diver- 
gences entre  Allemagne  et  Autriche  ne  permettent  pas  encore 
de  désigner,  publiera  toutes  les  ordonnances  qu'il  voudra.  La 
Pologne  est  appelée  au  sacrifice  ;  sera-t-elle  jamais  à  l'honneur? 

—  Ailleurs  le  germanisme  procède  avec  moins  de  scrupules 
encore.  Quelle  effrayante  mesure  que  ces  déportations  d'ouvriers 
belges  qui,  depuis  des  mois,  se  succèdent  régulièrement  !  Sans 
doute  le  gouverneur  général,  M.  de  Bissing,  cherche  à  expli- 
quer la  chose.  Il  a  parlé  à  l'un  de  ces  journalistes  américains 
qui  se  trouvent  toujours  là  pour  recueillir  les  justifications  alle- 
mandes, du  chômage,  de  la  misère  croissante,  dont  il  attribue 
bien  entendu  la  responsabilité  à  l'Angleterre.  Les  ouvriers 
belges  trouveraient  dans  l'empire  une  vie  facile,  de  bons  sa- 
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laires,...  Et  les  journaux  allemands  reproduisent  cela  et  le  pu- 
blic allemand  estime  le  procédé  parfaitement  légitime,  philan- 
thropique par-dessus  le  marché,  car  il  est  incapable  de  ne  pas 
admirer  ce  que  le  gouvernement  fait  dans  sa  sagesse.  Mais  le 
monde  civilisé  s'inquiète  et  s'effraie  de  ce  retour  aux  pratiques 
les  plus  cruelles  du  passé  :  c'est  la  corvée,  c'est  l'esclavage  qui 
reparaissent  en  plein  vingtième  siècle.  Et  dire  qu'une  des  œuvres 
les  plus  méritoires  du  Congrès  de  la  Haye  a  été  de  fixer  exacte- 
ment les  droits  des  non-combattants  ! 

—  L'Allemagne  va  d'ailleurs  être  appelée  elle-même  à  un 
effort  qui  dépasse  infiniment  tout  ce  qu'elle  a  accompli  jusqu'ici. 
On  parle  de  tout  subordonner  à  l'organisation  et  à  l'exécution 
de  la  guerre  ;  on  veut  militariser  le  peuple  entier,  astreindre 
tous  les  hommes  de  dix-sept  à  soixante  ans  à  exécuter  le  tra- 
vail que  le  nouvel  «  Office  de  la  guerre  »  pourra  exiger  d'eux; 
pour  les  femmes,  il  semble  qu'au  début  on  ne  fera  pas  appel  à 
la  contrainte  ;  mais  cela  pourra  venir. 

C'est  le  grand  effort  national  tel  que  l'entend  le  dictateur 
Hindenburg.  Peut-être  le  belliqueux  feld-maréchal  trouve-t-il 
cela  tout  naturel  :  il  n'a  jamais  vécu  que  pour  la  guerre.  Peut- 
être,  dans  d'autres  pays  aussi,  certains  militaires  estimeraient- 
ils  très  normal  de  se  voir  subordonner  une  nation  tout  entière. 
Mais  jamais  pareil  sacrifice  n'a  été  exigé  d'une  société  moderne. 
C'est  la  suspension  de  la  liberté  individuelle,  le  bouleversement 
de  toutes  les  conditions  d'existence.  Pour  trouver  un  régime 
semblable,  il  faut  remonter  à  la  cité  antique  où  toute  l'énergie 
des  gouvernants,  toutes  les  forces  de  la  bourgeoisie  étaient  dans 
un  état  de  perpétuelle  tension,  parce  que  l'ennemi  était  proche 
et  parce  que,  dans  la  communauté  même,  s'agitait  et  conspirait 
un  peuple  d'esclaves.  Mais  le  système  Spartiate  nous  paraissait 
une  vieillerie  respectable  qui  ne  tentait  aucunement  les  peuples 
habitués  au  libre  effort.  Après  cela,  on  dit  que  les  socialistes  ju- 
bilent :  jamais  ils  n'auraient  osé  espérer  pareille  répétition  gé- 
nérale du  système  étatiste.  Ils  regrettent  seulement  que  ce  soit 
la  direction  militaire  qui  actionne  la  machine. 

La  nation  allemande,  forte  de  son  patriotisme  et  de  son  es- 
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prit  de  discipline,  supportera-t-elle  sans  un  murmure  la  nou- 
velle épreuve?  Elle  était,  il  y  a  moins  de  trois  ans  encore, 
opulente  et  heureuse  de  vivre  ;  elle  est  devenue  un  simple  ins- 
trument de  combat....  Y  aura-t-il  chez  elle  quelqu'un  qui  sen- 
tira son  cœur  se  gonfler  d'amertume  en  face  de  ceux  qui,  sans 
nécessité  aucune,  l'ont  jetée  dans  une  guerre  qui  exige  d'aussi 
effroyables  sacrifices? 

—  Très  caractéristique  est  l'incident  germano-norvégien.  En 
interdisant  aux  sous-marins  ses  eaux  territoriales,  le  gouverne- 
ment de  Christiania  agissait  dans  la  plénitude  de  son  droit  ; 
l'Allemagne  ne  pouvait  le  contester.  Pourtant  elle  a  envoyé  à 
la  Norvège  une  note  très  raide  et,  sans  attendre  la  réponse,  elle 
s'est  mise  à  couler  les  vaisseaux  norvégiens  dès  leur  sortie  des 
ports  :  acte  de  guerre  s'il  en  fut  auquel,  en  bonne  logique,  la 
guerre  aurait  dû  répondre. 

Comment  expliquer  cette  attitude  ?  L'empire  germanique  n'a 
aucun  intérêt  à  engager  un  conflit  avec  la  petite  nation  du  nord. 
En  paix  comme  en  guerre,  il  met  ses  sous-marins  à  l'abri  dans 
les  immenses  fiords  de  la  côte  septentrionale  que  la  marine 
norvégienne  est  tout  à  fait  incapable  de  surveiller.  Mais  un 
petit  Etat  s'était  permis  un  geste  indépendant;  l'Allemagne  a 
voulu  l'intimider  et  d'autres  avec  lui.  S'il  ne  capitulait  pas  sur 
le  fond,  elle  demanderait  des  compensations  pour  un  tort  qui 
ne  lui  aurait  pas  été  fait.  C'est  une  méthode  :  sans  chercher  beau- 
coup, on  pourrait  en  découvrir  ailleurs  d'autres  applications. 

L'incident  n'est  pas  clos.  Mais  la  nation  norvégienne  est  peu 
guerrière  de  son  naturel,  elle  est  faible  et  l'Angleterre,  bien 
loin  de  la  pousser  aux  résolutions  extrêmes,  serait  plutôt  dis- 
posée à  lui  recommander  des  concessions  ;  car  la  perspective  de 
protéger  l'immense  côte  de  Scandinavie  n'a  rien  qui  tente  son 
amirauté.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  le  coup  de  force 
réussit. 

—  De  fait,  tous  ces  procédés,  qu'il  s'agisse  du  recrutement 
illicite  d'étrangers,  de  l'utilisation  de  la  nation  entière  à  des 
fins  militaires,  de  gestes  d'intimidation  à  l'égard  de  neutres  ou 
des   destructions   croissantes   perpétrées   par   les  sous-marins. 
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tous  ces  procédés  ressortissent  au  même  système.  L'Allemagne 
qui  n'a  pas  réussi,  comme  elle  s'en  flattait  d'abord,  à  s'assurer 
la  victoire  par  les  seuls  moyens  de  ses  armées  régulières,  veut 
faire  une  guerre  extraordinaire  et  terrible  pour  semer  dans  le 
camp  adverse  l'inquiétude  et  le  découragement.  C'est  l'applica- 
tion illimitée  de  ce  mot  riicksichtslos  dont  les  orateurs  officiels 
font  un  si  abondant  usage. 

On  n'en  est  pas  encore  là  dans  l'Entente,  parce  qu'on  est 
parti  de  beaucoup  plus  loin,  parce  qu'on  n'a  pas  la  même  unité 
ni  la  même  discipline,  parce  qu'on  est  encore  arrêté  par  de 
multiples  scrupules.  Sans  doute  les  nations  sont  disposées  à 
consentir  tous  les  sacrifices,  mais  on  les  voit  mal  acceptant 
l'enrégimentation  universelle  et  forcée  ;  les  gouvernements  sont 
décidés  à  aller  jusqu'au  bout,  mais  il  y  a  une  foule  de  choses 
qu'ils  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  faire. 

Les  embarras  de  l'Entente  dans  ses  rapports  avec  un  petit 
pays  montrent  la  différence  des  méthodes.  Certes,  si  une  chose 
est  archiprouvée ,  c'est  l'hostilité  du  roi  Constantin  et  des 
hommes  en  qui  il  met  sa  confiance,  à  l'égard  de  tous  les  adver- 
saires de  l'Allemagne.  Presque  chaque  semaine,  des  décou- 
vertes nouvelles  sont  faites  :  du  Pirée,  on  envoyait  des  rensei- 
gnements aux  sous-marins  allemands,  le  préfet  de  Florina 
communiquait  aux  Bulgares  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser. 
Et  si  le  roi  est  libre  de  dire  que  ces  choses  se  passaient  à  son 
insu,  il  ne  peut  nier  les  propos  blessants  qui  lui  échappent 
parfois.  Que  ferait  l'Allemagne  si  elle  tenait  un  semblable  gou- 
vernement sous  ses  canons  ? 

L'Entente,  elle,  en  est  encore  à  ne  pas  savoir  que  faire.  Ses 
représentants  diplomatiques,  l'amiral  qui  commande  la  flotte, 
restent  en  relations  correctes,  cordiales  souvent,  avec  le  sou- 
verain et  ses  ministres.  On  échange  des  invitations....  Cepen- 
dant, en  dépit  des  affirmations  de  certains  journaux,  le  grand 
mouvement  national  ne  se  produit  pas,  M.  Venizelos  se  mor- 
fond à  Salonique.  On  a  encouragé  sa  sécession;  maintenant, 
c'est  avec  le  gouvernement  d'Athènes  qu'on  traite  :  il  a  pour 
lui  la  légitimité  ;  il  mérite  le  respect  I  M.  Venizelos  était  une 
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grande  force  il  y  a  une  année  encore,  une  force  qui  s'em- 
ployait tout  entière  pour  l'Entente;  qu'est-il  maintenant?... 

Ainsi  la  décision  allemande,  la  discipline  allemande,  la  vio- 
lence et  le  sans-gêne  allemands  rendent  au  camp  germanique 
ce  qui  lui  manque  en  fait  de  ressources  et  la  guerre  se  prolonge 
sans  qu'apparaissent  les  symptômes  qui  annoncent  la  victoire 
ou  la  défaite.  Le  troisième  hiver  a  commencé  et  il  n'est  per- 
sonne qui  ose  prédire  la  paix  pour  le  retour  du  printemps,  ni 
même  pour  la  chute  des  feuilles. 

—  Aux  Etats-Unis,  M.  Wilson  a  gagné  la  partie.  Le  voilà  réélu 
président  pour  quatre  autres  années.  C'est  un  grand  succès  per- 
sonnel pour  lui,  plus  encore  qu'un  succès  de  son  parti.  Cela 
ne  doit  étonner  personne  :  M.  Wilson  correspond  à  la  mentalité 
de  la  majorité  de  ses  concitoyens.  Par  sa  préoccupation,  parfai- 
tement inoffensive  il  est  vrai,  de  la  justice,  il  plait  aux  gens 
dont  le  cœur  est  droit  et  dont  les  mœurs  sont  douces  ;  par  sa 
volonté  de  maintenir  la  paix  coûte  que  coûte,  il  répond  aux 
désirs  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  la  guerre, 
parce  qu'elle  les  troublerait  dans  leurs  habitudes  ou  leurs 
affaires.  Il  est  bien  le  président  qui  convient  à  la  grande  ré- 
publique, et  cela  est  si  vrai  qu'en  cas  de  victoire  M.  Hughes 
n'eût  sans  doute  pas  pratiqué  une  autre  politique  que  la  sienne. 

Pourtant,  j'avoue  qu'au  cours  de  la  lutte  électorale  mes 
sympathies  allaient  à  ceux  qui  parlaient  de  fierté  et  d'honneur 
national  ;  non  point  parce  que  je  désire  voir  les  Etats-Unis  en- 
trer dans  la  guerre  :  il  y  a  déjà  assez  de  gens  qui  se  battent 
dans  le  monde  !  Mais  parce  que  parler  haut,  laisser  voir  qu'on 
ira  au  besoin  jusqu'à  en  découdre  pour  défendre  son  droit  et  le 
droit,  c'est  encore,  dans  notre  pauvre  humanité,  le  moyen  de 
faire  beaucoup  de  bien.  Je  pense  au  Mexique  dévasté,  à  l'hor- 
rible guerre  qui,  dès  les  premiers  jours,  est  sortie  des  limites  de 
la  vraie  guerre,  aux  centaines  de  milliers  d'innocents  qui  ont 
été  victimes  d'un  sort  horrible  en  Asie-Mineure,  en  Europe  et 
sur  les  mers  ;  je  pense  à  ce  qu'aurait  pu  la  voix  du  puissant 
président,  si  l'on  avait  su  qu'à  la  parole,  à  la  menace,  allait 
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succéder  l'acte,  et  je  me  dis  que,  malgré  ses  vertus,  M.  Wilson 
n'occupera  pas  une  place  très  brillante  dans  l'histoire. 

Lausanne,  19  novembre  1916. 

P.  S.  La  mort  de  François-Joseph  clôture  une!longue  page 
d'histoire.  Elle  n'a  pas  d'importance  pour  les  événements  du 
jour. 

L'empereur,  dans  son  âge  mûr,  a  déplacé  l'axe  de  la  politique 
extérieure  des  Habsbourg  ;  mais  il  n'en  a  modifié  ni  la  ten- 
dance qui  était  l'ambition,  ni  le  but  qui  était  l'agrandissement. 
Il  a  lutté  sans  découragement  et  sans  trêve  contre  des  diffi- 
cultés intérieures  toujours  renaissantes  ;  mais  il  n'a  jamais  eu 
l'intention  de  les  résoudre  par  un  acte  de  justice  et; de  bienfai- 
sance. Il  n'a  cédé  que  par  nécessité  ;  il  n'a  que  peu  oublié, 
presque  jamais  pardonné.  Durant  ce  règne  de  soixante-huit  ans, 
l'Autriche-Hongrie  a  participé  à  l'évolution  contemporaine  ;  elle 
s'est  développée  économiquement  ;  ses  peuples,  une  partie 
d'entre  eux  au  moins,  ont  connu  un  bien-être  nouveau  pour 
eux;  mais  cela  s'est  fait  en  dehors  de  leur  souverain. 

François-Joseph,  qui  prétendait  se  réserver  toute  l'autorité,  a 
soutenu  toutes  les  charges  de  la  royauté  ;  il  a  travaillé  sans  re- 
lâche. Il  a  entouré  sa  vie  officielle  d'une  dignité  qui  lui  a  enfin 
assuré  le  respect.  Il  a  supporté  des  malheurs  inouïs  avec  un 
admirable  courage. 

Quelle  est  sa  part  de  responsabilité  dans  la  guerre  actuelle  ? 
Nous  ne  savons.  L'histoire  le  saura  peut-être  :  de  là  dépendra 
le  jugement  qu'elle  portera  sur  lui. 

La  mort,  clémente  pour  une  fois  au  vieux  souverain,  l'a  em- 
porté au  moment  où  il  ne  pouvait  plus  rien  sur  les  événements 
qui  entraînent  ses  monarchies. 

J'espère  revenir  sur  ces  choses. 
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Lady  Hester   Lucy  Stanhope,  by  Frank  Hamel.  —  i  vol.  in- 
8«.  London,  Cassell  &  C°. 

Les  volumes  consacrés  à  cette  figure  fantastique  et  pittoresque 
se  lisent  comme  un  roman,  car  tous  les  éléments  d'une  œuvre  de 
pure  imagination  s'y  trouvent  réunis.  Depuis  quelque  soixante - 
dix  ans  que  le  monde  est  au  courant  des  faits  et  gestes  de 
cette  nièce  du  célèbre  William  Pitt  qui  alla  s'établir  en  souve- 
raine dans  un  pays  voisin  de  celui  des  Mille  et  une  nuits  le  pu- 
blic se  montre  friand  des  menus  détails  d'une  existence  aussi 
bizarre  que  romantique.  Pour  ceux  qui  connaissent  les  mé- 
moires du  Df  Meryon ,  son  fidèle  compagnon  et  homme  de  con- 
fiance pendant  tant  d'années,  les  pages  de  M.  Hamel  n'apporte- 
ront rien  de  précisément  nouveau.  Cependant  le  chapitre  inti- 
tulé «  Lady  Hester  intime  >  dévoile  certains  côtés  de  ce  carac- 
tère que  ses  prédécesseurs  ignoraient  ou  qu'ils  auraient  voulu 
■dérober  à  une  curiosité  indiscrète.  M.  Hamel  a  pu  fouiller  cer- 
tains documents  inédits  que  ledit  D""  Meryon  confia  à  sa  famille 
pendant  son  séjour  en  Orient,  et  il  y  puise  sans  ombre  de 
réticence.  Il  est  regrettable,  à  notre  avis,  d'avoir  déterré  un 
amas  de  potins  dont  l'authenticité  est  d'ailleurs  contestable.  La 
figure  pathétique  de  l'héroïne  en  sort  moralement  amoindrie, 
sans  que  notre  sympathie  diminue  toutefois  pour  cette  pauvre 
hallucinée  qui  attendait  là-bas  la  venue  du  Messie  pour  chevau- 
cher à  ses  côtés  vers  la  Jérusalem  reconquise. 

Les  visites  au  couvent-castel  de  Djoun,  perché  sur  les  contre- 
forts du  Liban,  ont  été  décrites   par  Lamartine  et  maint   autre 
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voyageur  qui,  en  faisant  son  tour  de  Syrie  entre  1820  et  1839 
sollicita  une  audience  de  la  Reine  du  Désert.  M.  Hamel  se  sert 
avec  abondance  des  lieux  communs  de  la  biographie  de  lady 
Rester.  Mais  il  se  contente  de  vieilles  éditions,  et  paraît  ne  pas 
avoir  eu  connaissance  des  lettres  qu'écrivait  la  grande  dame  an- 
glaise à  Lamartine,  et  que  M.  René  Doumic  a  publiées  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  en  1908.  Ces  lettres  nous  montrent  une 
lady  Rester  douce  et  compatissante  (bien  que  toujours  excen- 
trique), qui  prend  une  part  affectueuse  au  malheur  dont  le  pauvre 
poète  est  accablé  par  la  mort  de  sa  fille  unique. 

Somme  toute,  ce  nouveau  livre  est  très  supérieur  à  celui  que 
publia  il  y  a  quelques  années  Mrs  Koundell  sur  le  môme  sujet. 
Néanmoins,  nous  regrettons  que  M.  Ramel  n'ait  pas  su  tirer  de 
tous  les  documents  intimes  dont  il  disposait  une  psychologie 
plus  pénétrante.  Sous  sa  plume,  lady  Rester  risque  de  paraître 
tant  soit  peu  aventurière  :  or,  c'est  loin  d'être  la  vérité. 

Une  traduction  française,  ou  plutôt  une  refonte  de  ce  volume, 
trouverait,  nous  en  avons  la  conviction,  de  nombreux  lecteurs 
sur  le  continent.  Lady  Rester  était  francophile  convaincue,  et» 
par  certains  côtés,  essentiellement  latine.  R.  W. 
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